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LÉGENDES ET RÉCITS POPULAIRES 

DU 1>AYS MS{im 



Après avoir indiqué, Tannée dernière, les diverses formes qu'af- 
fectent les récits populaires chez les Basques, j*ai Fintention 
d'examiner aujourd'hui lee rapports qu'ils peuvent offrir avec 
les contes similaires des autres pays, d'origine aryane. 

Le récit suivant me permet d'entrer sans préambule dans 
la question. 

L 

22. L*HOMIIE LUNE. 

Un homme, chargé d'un fagot d'épines, s'en allait, un jour 
de dimanche , boucher un trou de sa haie. Jaînco lui apparut 
en chemin et hii dit : « Parce que tu as profané mon jour, et que 
tu n'as pas obéi à ma loi, tu seras sévèrement puni. Jusqu'à 
la fin du monde, tous les soirs, tu éclaireras. » Et, à la même 
htnire, l'iiomnie fut enlevé avec sou fagot d'épines sur le dos. 
£t depuis, il est la lune. 



Trois époques, bellement reoonnaissables, ont laissé leur trace 
dans ce récit. Le christianisme s'y révèle par la mention de la loi 
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du repos dominical ; le culte immédiatement antérieur reven- 
dique Jainco, ordonnateur et justicier, comme il s*est déjà montré 
une fois. Reste Thomme au fagot d'épines. Les mères basques 
le montrent aujourd'hui encore à leurs enfants, comme les mères 
firançaises montrent la figure reproduite traditionnellement par 
Talmanach de Strasbourg. Appartient -il à k légende mytholo- 
gique de Jainco? Ce serait possible si les Basques seuls le con- 
naissaient. Mais si Ton peut admettre que tous les peuples, sans 
8*entendre, aient cru voir une figure dans la lune, il n*en est pas 
ainsi d*un homme chaigé d'un fagot d'épines. Voilà qui est parti- 
culier. Deux races ne l'ont pu trouver chacune tle son côté. 
Il fout que Tune des deux l'ait reçu de l'autre, ou que les deux 
ensemble l'aient reçu d'une tradition commune. 

Or l'homme et son fogot d'épines se retrouvent dans les tradi- 
tions populaires de la grande Bretagne, et Shakespeare, qui a fait 
tant d'emprunts, hardis dans un siècle classique, à ces traditions, 
a introduit l'homme au fagot d'épines dans l'intermède du Songe 
éTune nuit d*été. Après une curieuse discussion entre les bour- 
geois d'Athènes qui doivent représenter devant la cour de Thésée 
la très lamentable comédie et la trè$ erueUe mort de Pyrame 
et Thiabé, il est décidé qu'un acteur entrera en scène c avec 
un buisson d'épines et une lanterne, et dira qu'il vient défigurer 
la lune *. L'acteur s'annonce ainsi : 

« Celte lanterne l oprésente la lune et ses cornes, et nooi-mèine 
je £uis rhommc qui parail être dans ia lune. » 

— Cest, dit Thésée, la plus grande erreur de la représentation. 
L'homme devrait être dans la lanterne; sans cela, comment peut^ 
il figurer l'homme dans la lune? 

— Tout ce que j'ai à vous dire, reprend l'acteur, c'est de voua 
dire que cette lanterne est la lune ; moi, Thomme dans la lune ; 
ce fogot d*épines, mon fSigot d'épines ; et ce chien, mon chien. » 

C'est bien le mythe basque. L'observation de Thésée ne porte 
pas en elfet sur la croyance elle-même, qu*il oonoatt bien, puis- 
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qu'elle ne le surprend pas. mais bien sur la fldélUé de la repré- 
sentation. 

L'honme au fiigot d*épines se retrouve aussi en Allemagne (i). 
Il n*est pas ignoré dans le Poitou, et M. Bladé en a reproduit 
le récit, populaire en Agenais. 

Dans toutes ees versions l'homme est puni pour avoir violé 
le repos dominical, comme dans le conte basque (S). Mate le conte 
basque aflécte en outre un caractère cosmogonique qui n'est pas 
dans les autres et rappelle le récit intitulé e la grande ourse, > 
que nous avons reproduit en 1875. 

(1) Voyez : Bladé, Coiifei Aginmê, et la mlâ d« 11. KobteràUAa 

du vol. p. 65 • 1 158. 

(2) Je noie en passant que les deux récils où flgt.re Juinco, ont trait 
à la punition de j^cus ont : hlasphèmé ; 2° violé le repos du dimanche, 
c'est-à-dire, désobéi à deux commandements de Dieu. Plus loin nous ver- 
ront une intervontion plus directe encore de Téglite dans les tradilioM 
basques. 



II. 

LES FAIBLES PROTÉGÉS. 

Un des plus jolis contées déjà publiés (Ij montre une belle fille 
très paresseuse, à qui est inipos^r» la tAche lie l'aire six. chemises 
en un jour, inuyennanl (juoi elle aura un riche et beau mari. 
Pendant qu'elle se désole sur son ignorance, une sorcière lui 
promet de l'aire sa besogne à condition qu'elle redira son nom 
dans un ;ni, I.f nom est bientôt oublié, et Tannée écoulée, une 
pauvre lenunt à qui oa a fait TaumOne le rappelle à propos et 
sauve la belle fille. 

Ce conte se retrouve en Irlande, Kennedy), en Ecosse (Cham- . 
bers), en Allemagne (Crimm), en buède (Cavallius et Stephen), 
et chez les Slaves. ((Uiotizko). 

Il est naturel (juc certains détails diOércnt dans tous ces récits; 
mais la marche des événements, jusqu'au dénouement, est tout-à- 
fait celle du conte basque : une belle paresseuse, un beau mari, 
• une tâche, une aide surnaturelle, un danger, une solution heu- 
reuse. Les dissemlilances portent surtout sur la solution qui est 
fort ingénieuse dans les leçons d'Irlande et d'Kcosse ('2). Les fairies 
qui ont accoiopli la tâche de la belle fille, se montrent au mari 
avec des dilTormités résultant de l'excès de travail du rouet ou 
de f aiguille : gros pied-^, nez rouge, bouche tordue ; et le mari 
fait jeter par la fenêtre rouet, fuseaux, et fil. Madame ne lilera plus. 

(i) V. Tom. IV des annales de la Sodété : la eMUelainê qui a vendu 
ton âme, 

(1) T.n m^mc solution se n'produit dans Grimm, quoique le surnaturel 
soit plus effacé v. Les trois (ilcuseSf C Oiueyre. Lu parcsseute et ses tantes ^ 
et Whuppittjstoories. 
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Le conte slave est celui qui a la ressemblance lu plus parfaite 
avec le coiit'* hasr|iic dans tous ses (''léments, et môme dans 
la solution. La belle fille pleure au bord du ruisseau, le seigneur 
l'enferme dans une chambre, un petit sorcier fait la tâche, mais 
il faut que l'on dise son nom : Kinkak Mnriinko^ dont l'ôtrangeté 
rappelle la Maria Kirikitoun d'Orègue. C'est aussi un mendiant 
qui l'apporte ; il a vu Kinkak sauter en chantant par dessus 
des pots : < Demain, la troisième nuit, Hélène m'appartiendra ». 
C'est exactement la conclusion du conte bas(jue. 

L'entrée en matière, dans tous ces contes, à l'est et h l'ouest, 
et • : sud de l'Europe est une même phrase : t II y avait une fois 
une pauvre veuve qui avait une lille belle comme le jour, et 
très paresseuse. » 

Toute la signilicatioii du conte est dans celte exposition identi- 
que. Chodzko remanjue )|ue l'Imle d'où il est venu, est le seul 
pays où la paresse ail jamais été mise au rang des vei'tus théolo- 
gales. Cela est vrai pour l'Inde des Pourauas. luais non pour 
l'Inde antique. Nulle part les Védas ne font l'élo;.'»' de la paiesse, 
et aucun ascète ne ligui't* dans les contes tradidnnnr.h. I/expin a- 
tion de Chodzko est donc aventurée, et il en l'aut elitMclu'i" une 
autre. Chez a<«'ètes, la |)aresse est vertu parce ((ii'cllr i-«o|t' 
l'homine des »Mr. uis du monde et le met en coiniiiuuieation 
constante avec la divine pi-rfection. Ch» /. la belle paiesseuse. la 
paresse est faiblesse d'e>p|-il. et s'allin avpc de belles (jtialités : 
douc.Mir l't rliarif"', auxijiiclies sf jiMj^iu'iil les sédu<'tions d' la 
jeunesse et de la |ieaut«Ml)- Mais tout' s ces (jualitt's n'entraiiK iit 
aticune notion dt» furce : ellrs ne |M U\rnt se dcfcndiv ellcs- 
mèmc;;- (juuiqu"ellc-> nii-nliMil d'i'trc dffi-nducs et protégées. Telle 
est la cause de rintervmlioii surnalurt'Ile dans la I(>;,'ende di- la 
belle pares.seuse. Les puissances supérieures viennent au secouiN 
de sa faible.s.se ; et la lég^-nde, en la montrant protégée par les 
puissances supérieures, apprend aux humme.s à la respecter. 

(2) Uluiski ,dans GUodzko, p. 331. 
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Gomme pendant à la belle paresseuse, Chodzko montre nvor 
beaucoup de raison le faible d'esprit. G*est un grand garçon, niais, 
gourmand, firileux, qui arrive à la fortune par la protection d'un 
brochet surnaturel à qui il a sauvé la vie. Nos contes basques ne 
nous ont pas encore offert exactement ce thème. Ceux que nous 
allons citer nous en paraissent rependant dérivés, quoique la 
doctrine mor.il»^ on ait disparu. Les héros en seraient de parfaits 
Jocrisses si Jocrisse réussissait jamais qu*à faire des sottises. Le 
simple d'esprit ne s'en fait piis faute sans doute, mais à la fin, 
pour rester fidèle & la donnée première, il est nécessaire qu'il 
sorte d'embarras, ce qui n'a pas lieu dans le thème du Jocrisse (1). 

23. Les deux frères : Sage et fou. 

Une femme avait deux fils, l'un .«^age et l'autre (bu. Le sage diri- 
geait la maison, parce que la mère était malade. Comme remède 
à ses douleurs, elle prenait des buns que le âage préparait fort 
bien. Or, un jour que le sage était sorti, le fou f^ chaigé de pré- 
parer le bain. Très-content de cet emploi, il sMmagine qu*il est 
obligé de .surpasser son firère dans la pi épai-ation ; il fait mettre su 
mère dans la baignoire et y verse une chaudière d*eau bouillante. 
La pauvre femme en fût cuite incontinent. 

Ainsi, il ne resta que les deux frères à la maison. Ils allèrent un 
jour au marché pour acheter un cochon. L'achat terminé, le sage, 
ayant encore affaire sur le marché, confie le cochon à son firère 
pour le conduire à la maison avec une corde. En route, le cochon 
parlait dans son langage ; et le fou, ennuyé de l'entendre : 
c parions, dit-il, à qui le plus tôt arrivera chez nous. » Il lAche la 
corde, et se met à courir. Le soir venu, le sage rentre ets'informe 

(t) Le thème des deux frères, le s^ge et le niais, profondément roodiflé 
dans les IncidenU par les idées chrérîennes, mais conservant encore son 

sens antique, est reproduit dans un admirable conte dit pays d*Agen. 
V. DIadé : Conte» agenai» ; V Homme aux dent» rouge», p. 58. 
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du cochon. Le fou raconta ce- qui 8*était passé, c Une autre fois, 
dit le sage, retiens que tu dois toujours tirer par la corde ce que 
tu as acheté au marché. » < Bien, dit le fou. » Au marché suivant, 
les deux frères vont acheter une cruche, que le fou est chaiigéde 
rapporter. Mais comme il n*avait pas oublié le conseil de son frère, 
il attacha une corde & la cruche qu*il se mit à ti*atner sur la route : 
elle fut brisée en mille pièces. 

Le sage,.voyant qu'ils ne réussiraient à rien, et que, d'ailleurs, les 
ressources lui manquaient,flt entendre au fou qu'ils étaient réduits 
à mendier. Ils partent, et le sage, étant sorti le premier, dit au 
fou de tirer la porte ; après quoi il alla devant. 

Le fou comprit qu'il devait mettre la porte sur son dos. II la fit • 
donc sortir de ses gonds et la prit avec lui. Et, quoique son fi^re 
lui eût déclaré que cela ne servirait de rien, il refusa de s'en 
dessaisir. Le soir, il arrivèrent dans une forêt et, pour ne pas 
se coucher sur la terre nue, grimpèrent sur un arbre, le fou tenant 
toujours sa porte. A minuit, dix voleurs s'arrêtèrent au pied de 
rarbre pour y foire le partage (l'un sac d'or. Pendant qu'ils foi» 
saient le compte, le fou dit à son frère : c Je ne puis plus soutenir 
cette porte, > et il la laissa choir. Les %'o1eur9, effrayés, crurent 
que Dieu jetait sur eux un morceau du ciel et décampèrent en 
toute hâte. Le sage ne s'embarrassa pas à compter l'or. Les deux 
frères se bdtirent un beau château et vécurent h leur aise (i). 



La moi'alité qui se dégage d'un tel récit est que : 9oHi»e iu*rt 
mieux que sagesse pour réussir clans le monde. Or, ce n'est |)us 
ainsi que l'entendent les contes similaires de même origine, parce 
qu'en effet un tel axiôme serait un paradoxe. Ils ont grand soin uu 
contraire de montrer leur niais se déniaisant peu & peu sous une 
iofluence supérieure qui leur tient compte de leurs bonnes quali- 
tés. La belle paresseuse, même dans le conte basque, se corrige 

(Ij Ce conte est connu dans le Roufaillon. 



Digitized by Goo 



— 1? - 



(le son ignorance et de sa paresse ; elle apprend à lire et à écrire ; 
elle est charitable et mérite l'amour deaon mari. Le niais du conte 
slave est sans doute un butor comme le niais basque; mais il a 
bon cœur et sait profiter du pouvoir de son ami le brochet pour 
devenir un joli garçon et galant. Péronnik, l'idiot» dont Souves- 
tre (1) nous a conservé la légende, est un brave (|ui attire les 
sympathies. Aladin, des mille et une nuits, est le type p;u-fait du 
niais favorisé. Ce gamin qui flâne au lieu d'aller à Técole et qui 
suit le premier coquin venu loin de sa maison, n'est pas plutôt en 
relations avec les ]missances supérieures qu'il s'amende sans 
danger de rechute. Il use modérément di? sa fortune jusiju'à ce 
, qu'il sîulie Indisposer; il devient réservé, modeste, attentif; il 
recherche les honnêtes gens. On n'est pas étonné qu'il épouse la 
lille du roi ; il en est devenu digne. 

Le sens fait défaut au conte basque parce qu'il a été dépouillé 
du surnaturel qui le lui donnait. 

Guillen pec (Guillaume le simple) otTre une seconde leçon 
sur le même thème. Le conte ne vaudrait pas la peine d'être 
transcrit si nous avions pour but de faire un choix de chefs- 
d'œuvre ; mais il ne parait pas inutile de .suivre une donnée, 
élégante et juste en principe, dans les diverses dégradations 
qu'elle subit lorsque le sens a échappé au conteur et, s'il faut 
l'avouer, lorsque l'art lui fait défaut. 

24. GUILLEN PEC. i^l) 

Un père, au niouieut de mourir, appela ses trois fils et leur 
dit : « Mes enlanls, je vais bictitot .nourir ; comme j'ai deux liœufs 
et une vache, vous, les deux plus âgés, premlrez les bœufs pour 
votre part, et vous donnerez la vaclic à Guillen pec. » î.e père 
défunt, on lit les parts comme il avait dit. Guillen pec ne tarda 

(i) Le foyer brelùn, 

{%) Pec, simpte, de peeiM, est auni un mot béarnais. Le eonte est égale- 
ment connu ditne le Eéam. 
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pas à iTennuyer, et pensa à chercher fortune au dehon. n dit 
donc à ses frères : c VoUà ; il me fotigue de .toujours nourrir cette 
Yache et pour tout profit d'en tirer on peu de lait U faut que je 
la tue et qu'après avoir pris sa peau, j*uiUe chercher fbrtune. i 
Ses frtevs lui répondirent : € Tais-toi, ne dis ni ne tan cela, sous 
peine de te feire paner pour ibu ; que penses-tu dire de cette 
peau ? 1 Hais GuiUen pec ne les écouta point. Il tua sa vadie, en 
mit la peau sur son dos, et se rendit chez un sien onde, tanneur 
de son métier. Guillen pec frappe à la porte. Personne ne répond, 
n frappe encore et mettant l'ceil à la serrure, il aperçoit un per- 
sonnage qui se cache dans un vieux bahut. Enfin la maîtresse 
arrive, &it entrer Guillen pec, sMnforme de sa santé et du motif 
qui ramène, c L'oncle, dit GuiUen pec, est-il à la maison Y 
J'aurais une peau à lui vendre. — Non, il est dehors ; mais il 
rentrera bientôt. Attends-le un»moment, et cependant tu man- 
geras un morceau, car tu dois avoir fàim. — Non, non, précisé- 
ment je n'ai point fiiim, j'ai bien mangé à la maison ; mais comme 
je suis un peu fatigué, je m'assiérai un moment. » Ainsi dit, il 
s'assied sur le vieux bahut. 

Le maître arrive à son tour; satisfeit de voir Guillen, il lui dit : 
c Adieu, Guillen, comment vas-tu? apportes-tu bonne ou mau- 
vaise nouvelle? i Guillen pec raconte queson père est mort, qu'il 
a eu une vache pour sa part d'héritage, et qu'il vient en vendre 
la peau, c le l'achèterai, dit l'onde, puisque tu veux la vendre ; 
quel prix en désires^tu? — Celui quHl vous plaira, mon oncle, 
j'en serai content » L'onde lui donna dix francs et Guillen pec frit 
satisbit c Ecoute, fit l'onde alors, si tu as besoin d'argent ou de 
n'importe quoi, demande et je te le donnerai. — Merd, mon 
onde, mille fbis ; l'aiigent ne me &it pas besdn ; mais si vous 
voules me donner le bahut qui me sert de siège, je le prendrai 
pour serrer mes nippes. * (i) L'oncle lui céda le bahut de bon 

(1) On peut soupçonner ijue primitiveraenl le Pec donnait la peau en 
échange du bahut ; car ce don d'un bahut, outre le prix de la peau, ne M 
comprend pas. Il y a dans Grimm on échange andogue. (Voir /«on la 
afcoNWW.) 
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cœur et Guillen pei-, après (|ut'lques mi)t.s, s'en alla, chargé du 
bahut. Pour arriver à la maison, il y avait une mauvaise ente, et 
en descendant Guillen pec trébucha et hlcha le bahut qui roula 
jus(ju'au ruisseau. L'honune enfermé se mit à crier : « Aïe, aïe, je 
sui.s mort. » « Comment, fit Guillen pec, vous êtes là, Monsieur? 
d'où venez-vifus jt «Chut, chut, répond l'iiomme, parlez bas 
et ne dites rien à [lersonue, je vous donnerai cent écus. (iinlleu 
prit les cent écu.s (1), et laissant dans le ruisseau l'homme et le 
bahut, retourne à la maison. AK)i*s il fait .sonner ses écus dans sa 
poche. Ses frères se demandent oii il a trouvé tarit d'argent, et 
qui a pu lui payer si cher une peau de vache. Ils disf iil enlin : 
« Depuis Ion départ, notre mère est morte. Comme nous n'avons 
pas d'argent pour la faire enterrer, c'est à toi qu'il convient ti en 
faire la dépense. » « Oui, oui, j'ai de l'argent; je ne veux pas que 
vous ayez obligation à personne, ^îl j'ejiterrerai noire mère. » 

Le lendemain, de bonne heure, il enveloppe le corps dans un 
drap blanc, le met sur son dos, se rend à l'église et le place au 
confessionnal. Puis il va trouver le t-uré à la sacristie, c Monsieur, 
lui dit-il, vous plait-il de confesser ma mère qui vous allejid au 
confes.sionnal. Connue- elle est sourde, parle/.-lui un peu haut. — 
J'y vais, dit le fur»', (|ui va trouver sa pénitente. « Y a-t-il 
long-temps, ma bonne, (jue vous ne vous êtes confessée'? » dit-il. 
Point de réponse. Il reprend plus haut : « Y a-t-il long-temps 
que vous ne vous êtes coiife.s.sée ? » Encore point de réponse. Le 
curé s'emporte et répète une troisième fois : « Y' a-t-il long-temps 
({ue vous ne vous êtes confessée'.' » En même temps il secoue la 
morte qui tombe en faisant grand bruit. Guillen pec accourt 
aussitôt. « Vous avez tué ma mère, s'écrie-t-il, vous avez tué ma 
vous me le paierez ; je vais prévenir la justice >. c Attendez 
un moment, je vous prie ; je ne I*ai pas fiait exprès; je loi 
demandais d éllenes'était depuis long-temps confessée ; et comme 
elle ne me répondait pas, croyant qu'elle dormait, je l'ai poussée 

(1) Le eoitfa ne raviMit pat sur le penonnage du balnit. 
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un peu, et elle est tombée. Cependant ne dites rien ; arrangeons 
entre nous l'afibire. Combien vous fiaut-il? — Six cents francs. — 
Est- ce que trois cent ne vous contenteraient pas. — Non, 
six cent<; francs, ou je fais ma plainte. » Le pauvre curé, pour 
éviter le bruit, alla chercher six cents francs et les remit à 
Guillen pec. Guillen pec porta ensuite le corps au cimetière sans 
que personne le vit, creusa une fosse et l'y enterra. 

Après cette bonne journée, Guillen pec rentra à la maison. Ses 
frères lui demandèrent : « As-tu enterré maman? — Non, je l'ai 
vendue. — Comment ! tu as vendu maman? pour quel prix? — 
Six cents francs. j> Les frères étaient mariés; ils décidèrent qu'ils 
n'avaient rien de mieux k faire que de tuer leurs femmes pour les 
vendre. Us le font, et courent de ville en ville, de village en 
village, leurs femmes sur le dos, pour les vendre. Mais personne 
n'en voulut et ils rapportèrent les corps chez eux. (1) Les voilà 
sans femmes ; leurs bœufs sont saisis, et ils n'ont rien à manger. 
Il> se dirent l'un à l'autre : « Notre frère est riche, prenons-le et 
le tuons, ensuite nous nous partagerons ses biens. » 

Or, Guillmi pec avait acheté un troupeau de brebis, et les paissait 
dans une commune voisine. Les deux frères s'y rendirent le soir 
et se logèrent par hasard dans Tauberge qu'habitait Guillen pec. 
Us le caressent bien, l'emmènent doucement ù l'écurie sans qu'il 
songe à rien, puis te saisissent et l'enferment dans un sac* Ensuite 
ils soupent en joie, songeant que le lendemain ils seront maîtres 
du troupeau. Guillen pec, moins satisfait qu'eux, se tourne et 
retourne pour trouver une issue. Mais le sac était bien lié et ses 
efforts furent vains. Cependant arrive à l'écurie un domestique de 
la maison. Il voit le sac se remuer, il entend une voix qui dit : 
c Arrivera ce qui pourra, mais je ne le prendrai pas, je ne le 
^ prendrai pas et je ne le prendrai pas. » Le domestique lui deman- 

(i) Tovt cet épisode est fort étrange, hcn Basques ont pour leura 
curés une grand.' vénération, et leun dmetières sont oonsarTésaveele loin 
le plus respectueux. * 



de ce qu'il fait là, et ce qu*il a. « Ami, répond GuiUen, ces 
deux messieurs qui BOUpent chez vous m'ont voulu faire prendre 
dix mille francs ; et comme j*ui refusé, ils m'ont mis ici dedans. 
VoilÀ toute la vérité. » Le domotique lui dit : < Si vous n'en vou- 
lez point, je les prendrai bien, moi, et m'enfermerai là à votre 
place. » Aussitôt fait que dit, Guillen pec est rendu à la liberté et 
le domestique enfermé dans le sac. GuiUen pec, sans tarder, 
ouvre la porte et s'échappe avec ses brebis par des chemins de 
traverse. Les frères, au sortir du lit, voulurent voir le troupeau ; 
mais ils ne trouvèrent rien. Ils n'avaient pas d'ai^jent pour payer 
la dépense ; l'aubergiste leur retint leurs bérets. 

Ils se mirent, en colère, à la poursuite de Guillen pec, et le trou- 
vèrent au bord de la mer, faisant paître ses brebis. Ils lui dirent : 
c Où as- tu trouvé ces brebis? — Voyez, répondit Guillen pec, 
pendant que je me baignais, la marée montait et elle me les a 
apportées avec elle. — Est-ce qu'il y en a encore? Qu'est-ce qui 
saute là-bas? — Ce sont les moulons qui voudraient bien venir ici 
et qui ne peuvent pas. Va les aider à venir. » L'un d'eux entra dans 
la mer, et s'avance peu à peu. L'autre frère demande : « Que fait 
donc là notre frère à remuer les bras ? > — « Il travaille, dit 
Guillen pec, à chiusir les plus belles. » A peine a-t-il entendu cette 
parole que Talné entre dans l'eau pour rejoindre son frère. Mais 
ils allèrent trop avant et se noyèrent. 

Guillen pec retourna à la maison avec son troupeau et vécut 
heureux. On l'avait surnommé le simple ; pourtant, il se montra 
le plus avisé de la Cumille. 



La moralité est plus indécise encore dans ce conte que dans le 
précédent. Dans tous les deux la simplicité n'est rehausst'c d'au- 
cune qualité qui justifie le succès. Au point de vue mythique, on 
y remarque aussi l'absence de puissances supérieures, compâtis- 
aantes à la faiblesse de l'esprit. Dans le dernier même, la bétise 
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des frères, plus grande que celle de Guillt i» (»«•(-, diMiionlrc que le 
récit a élé altéré en vue du gros rire Cependant If nom d(> Guil- 
len pec et les doux ligues de la ronciusion juslilioul le rapproche- 
ment (pie nous avons tenté avec lahelli' paresseuse. 

Le conte des deux bossus se rattache à la même direction 
d'idée. Les bossus ne sont pas cotnptables de leur bosse, pas plus 
que les simple^ de leur simplicité. Il y a toujours inllrmité, morale 
dans un cas, physique dans l'autre. Le^i puissances supérieures 
regardent en pitié le simple et le bossu, objet de morpierie pour 
iesignoranU» à qui le conte est chargé de donner la leçon. 

S5. Les deux bussus. 

Il y avait une fois une vieille aoreière qui firéquentall, cemme 
elle devait, le sabbat. Dans son village vivaient deux bossus qui 
soupçonnaient son métier. Un jour, Van d*euK lui dit : c Ne 
mentez pas, je sais que vous ^tes sorcière, et je veux, une nuit, 
vous accompagner. » La vieille, après avoir dissimulé un peu 
d*abord, confessa enfin ce qu'elle était, et promit de conduire le 
bossu au sabbat, c Seulement, lui dit-elle, faites bien attention à 
ceci : Gomme le président nous doit faire dire à tous le nom des 
jours de la semaine, vous les direz de cette façon : lundi, mardi, 
mercredi, jeudi, vendredi et samedi ; mais vous ne prononcerez 
pas le nom du dimanche. • — « Fort bien, répondit le bossu. » 
La nuit du sabbat étant arrivée, tous les sorciers, ratigés à la file, 
dirent Tun après Tautre les noms des jours de la semaine. Quand 
le tour du bossu fut venu, il dit: « Lundi, mardi, mercredi, jeudi, 
vendredi et samedi et dimanche. • — c Qui a parlé de dimanche ? » 
s*écrie le président. — < Monsieur, c'est ce bossu *, » disent les 
autres. — < Qu'on lui enlève sa bosse du dos. » 

Le bossu s'en retourna chez lui fort satisfoit. Son compagnon, à 
sa vue, s'étonne : t Gomment, dit-il, par quel miracle t'es-tu fait 
ce bel homme? » L'autre lui raconte son aventure et l'engage à la 
tentar. Le b^issu s'en va chez la sorcière qui lui fait la même 
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lecommandatioii et raccompagne au aabbat. Son tour veno, il 
récite : c Lundi, mardi, mercredi, jeudi, vendredi et samedi et 
dimanche. » — « Qui a parlé de dimanche? » dit encore le prési- 
dent. — « Monsieur, c^est ce bossu ; > disent les autres. — 
€ Qu'on ajoute, dit le président, à sa bosse, celle de l'autrè. t (i). 
Le pauvre bossu 8*en revient à la maison, avec double charge. 

(1) Leçon deSt-Jean-Ic-Vir>u\, 26. c Un jeuno bossu de St-Jcan aimait an« 
fille d'un villapt; voisin, (ju'ildevail épouser. Or, il lui était défendu par sa 
fiancée de lui faire visite le samedi soir, (|uoitjueri'.s soirs l'a soient réservés 
aux entretiens des amoureux. Il s'enattristait, soupçonnait que qu<- intrigue 
avec u.i ri\al et s'inquiétait, si bien qu'un jour il voulut braver la consigne. 
Il te rendit chet sa flancéc, «t ne latroun^ pas. 11 attendît longtemps et 
rentra chex lui, en proie à mille coi^tùros. Il revint le lendemain, et 
demanda à sa maîtresse où elle avait passé la nuit précédente. Après bien 
des hésitations, oblifjée enfin de dire la vérité, elle déclare qu'elle avait 
assisté à une réunion «le sorciers, o Ymis êlCi» ilonc sorcièri- '.' • dit le 
jeune homme. — a Sans doute, et il ne dépend que de vous de le devenir.» 
— c Que me faut-il fiiire ? » — > cJe vous inlroduirsii dans le lieu des séances 
et lorsque le chef de rassemblée vous orJonnera de foire rappel(?)»vottedi> 
reiatnsi : Lundi, un ; mai di, deux ; me: erodi, trois ; jeudi, quatre ; vendredi, 
cinq ; samedi, six. .\i lét /-vous là s ^ns pronontei' le nom du dimanche ». 
Il promit l'e suivre to iii>tniclions. Arii\é au lieu du srdjhat, le nT-ophytc 
est placé danns un coin. La fiancée va trouver le chef et, au bout d'un mo- 
ment, le boesu est invité à blre l'appel : — «Lundi, un, dil-il} mardi, 
deux; mfrcredi, trois; jeudi, quatre; vendredi, dnq; samedi, mm et 
dimanche sept. » A ee mot, il se fit dans la salle un tel tapage que le jeune 
homme re{!:rotfa amérenionf son imprudenc. 

Cependant le président l'appelle à ses picJs, et, voyant qti'il esi bossu, 
s'écrie : c Qu'on lui enlève sa bosse et qu'on 1 1 pende à une pique. • 
Aussitôt la bowe est enlevée, la plaie guérie et le jeune homme se retira 
bien eontent de son voyagi*. Le lendemain, en effet, jour de dimanche, on 
le vit droit et effilé. 

Celte guérison fit du bruit dans les environs. Tous les bossus vinrent 
s informer comment elle avait été produite et si eux-mêmes trouveraient 
moyen de se délaire aussi de leur diiformité. « La chose, disait l'autre, 
était possible ; mais coûterait mille éens. » Devant cette somme, les pau- 
gens reculèrent; un flb de fiunllle seul accepta la condition. Il apprit 
eequH&Uattlûre etftot admis dans latsUedes rioaioiis. Onlinvitaà 
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n est inutile de demander pourquoi, des deux bossus, éga- 
lement (kutife, Vun est guéri, l'autre doublement puni. La moralité 
de la pièce a diapara, même dans une variante que nous repro- 
duisons, n n'en est pas ainsi dans les nombreux contes similaires^ 
ilont le plus élégamment tourné doit probablement beaucoup à 
Souvestre. Bénéad, dans la leçon bretonne, est un bossu de bonne 
humeur, mrvîable et vrai chrétien. Un soir il rencontre sur la 
lande les Korils chantant, et chantant toujours poiir accompagner 
leur ronde, ces trois mots : lundi, mardi, mmredi. Les pauvres 
petits n'en savent pas davanlnge. Bénéad y ajoute les trois sui- 
vants : jeudi, vendredi, samedi. Les Korils, reconnaissants de l'ad- 
dition qui fait un joli couplet, enlèvent sa bosse à Bénéad. Vient 
ensuite sur la lande Balibouaik le jaloux, l'avaricieux, l'usurier 
qui croit bien faire en apprenant aux Korils un troisième vers : 
ff le dimanche aiini. Mais la chanson boite et l'air ne va plus. 
Les nains furieux lui mettent sur le dos la bosse de Bénéad. 
Bénéad revient une seconde fois et complète le couplet : 
rof'ld le amaine finie. Les Korils sont enchantés et enrichissent 
Bénéad. (i) 

Une version irlandaise reproduite par Croker , se rapproche 
beaucoup de la version bretonne pour la suite des incidents et 
offre la même moralité. 

Si le conte basque est vulgaire et dépourvu de moralité, il 
le doit au changement du «surnaturel. Selon toute probabilité, 
il ressemblait dans l'origine & ses similaires celtiques; mais les 

prononcer la formule de Tappol ; il nomme, comme Tautre, l«*a hh Jours do 

la semaine, puis Ir dimanche. Le ni<^me tumulte se reproduit. Il i^t 
appelé devant le chef et condamné à pi entlre la bosse de l'autre, encore 
riclii'e au haut de la pique. Il fut, dès lors, lossu par devant, et bossu pi>r 

derrière. » 

(i) M. de la Villem irqué (Banaz Breîz, le$ Nains) transcrit un chant 
populaire où se retrouve le couplet des Korils. 11 s*y trouve un détail 
qui semble rattacher le couplet aux bossus. Volés par un tailieur, Ils 
le menaoent d'une danse ^nt fèra eraque^ son do$. 
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souvenirs de la sorcellerie da xvii* siècle ayant introduit le diable 
à la place des Lamignac, toute réconomie du récit a été modifiée. 
On chercherait d'ailleurs en vain dans le volumineux recueil 
de de Lancre rien qui ressemble & la formule de la chanson 
des esprits, ou à an root d'ordre imposé aux initiés du sabbat. « 

M. Brueyre pense que la moralité du conte des deux bossus 
est celle qui est exprimée par les deux vers :(l) 

Ne forçons point noUra talent, 
Noue ne ferions rien avec grftce. 

Nous croyons être plus dans le vrai en ineUant sous une même 
rubrique les quatre contes qui précèdent. Le soin que mettent 
les versions d'Irlande et de Bretagne à caractériser les deux bossus 
par des qualités excellentes ou des défauts graves n'a pas été pris 
en vain : les quatre contes disent une même chose : tes simplet 
et t^ infttmes sont «oiw ta proteclio» divine, 

(1) Contes pojntluircs de la yrundc lirelagne^ p. 208. 
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MYSTÈRES £T NOMBRES MYSTIQUES. 

Les Basques avaient autrefois )*babitude, pendant les veillées 
d'hiver, de se proposer entre eux et de résoudre des énigmes. 
Le nom de ce jeu d*eaprit, qui commence à disparaître ou n'est 
plus pratiqué que pour amuser les enfants, est purement 
basque : (1) PapaiUic. Il y avait des gens renommés pour leur art 
à trouver des difficultés nouvelles qui emtMurssaaient les joû- 
teurs ; mais on n*a guère retenu .maintenant que les papaitac 
traditionnels, qui composaient une sorte de répertoire commun, 
relatif aux objets d'un usage général, ou aux notions les plus 
élémentaires de ta conduite. Répétés d'hiver en hiver, et toujours 
avec plaisir par des gens peu inventifs, se contentant de peu, 
et se renouvelant d'ailleurs à chaque saison, les papaitac tradi- 
tionnels se sont formulés, si je ne me trompe, comme des pro- 
verbes, c'est4-dire dans d'excellentes conditions philologiques (S). 
Ils offrent donc de ce côté un intérêt sérieux. J'espère montrer 
qu'ils offinent autant d'intérêt pour l'histoire. 

L'exercice des papaitac se fait dans toute la Soûle d'une façon 
uniforme. Les deux interlocuteurs se placent en face l'un de 
l'autre, et, sous forme de salut courtois, précédant l'engagement, 
répètent avant chaque papaita la formule consacrée : 

37. « Vous, un papaita ; moi, un papaita. Je sais une chose, 
vous savez une chose. Qu'est-ce ? 

( 1^ K ymologie indéri^o. On connaît lo dtVivé : papailacafci i, se disputer, 
coiUMic dans celte phrase : ounxa papaitacatu dutufiu : ils se sont dit 
leurs véritéi. 

(2) L'allitérttiim «st fréqii«its dam ce«ii qui concernent les notions 
le* |tltts génémies. V. les 1, 3, 8, iO, 23, 88, 35. On peut comparer 
ce 33 au 17, ^ui est le même et d'o4 l'allilératioD a diî|Murn 
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c Ce qui regarde la maison, en allaut vers la inonlagae, et 
la montagne; en reveDant à la maison? 
€ Réponse : Les cornes de la chèvre. 
« Qu'est-ce'? — Une barrique contenant deux sortes de vins, 

qui ne se mêlent point? 
t Réponse : L'œuf. 

« Qu'est-ce'? — Ce qui n'a jamais été et ne sera jamais. 
• « Réponse : Un nid de souris dans l'oreille d'un chat. 

« Quest-ce 7 La chose la plus leste du monde, et que rien 
ne peut arrêter? 

« Réponse : L'esprit. 

« Qu'estrce? — Qui lait le plus vite le tour du monde? 
c Réponse : La mauvaise renommée. > 



.1^ papaita est dope une sorté de définition dont il faut trouver 
le mot : c'est-à-dire une définition retournée. Il ne pro( ôde pas 
toutefois logiquement par le genre prochain et la différence 
spécifique ; il prend un caractère saillant de l'objet défini, ou 
deux caractères en opposition apparente, se rapportant, il est 
vrai, à l'objet, mais insuffisants pour le faire reconnaître sans 
travail intérieur. 

Le papaita est employé comme élément de récit dans un joli 
conte de Glinski (1). Une princesse à cheveux d'or a fait vœu de 
ne donner sa main qu'à celui qui devinera six énigmes qu'elle a 
composées. 

c Je fais sur un seul pied le tour de la table ; mais si on me 
blesse, le mal est sans remède. Réponse : Un verre à boire, i 

• Privé de langue, je réponds fidèlement; personne ne me 
voit ; chacun m'entend. Réponse : L'écho >. 

L'idée d'une récompense considérable est toujours attachée . 
dans les contes à la solution de l'énigme, comme l'idée d'une 

(1) Le inince à la iN<im d*or ei U tapi» voianl, dans Chod^o, 
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perle ou d'un châtiment à la non solution. Dans la vie d'Esope, 
(le Planude, (fui n'est qu'un rc<"neil de rontes, le roi d'Assyrie 
pro|ii)!^t^ (les «'tii.unies au roi d'K;,'yl*^ : l'enjeu est une province. La 
légende du Spiiinx lliébain présente de cette idée un exemple 
grandiose. L'enjeu est la vie des deux jouteurs. : 1). 

Jeu d'esprit, exercice d'ivspri . Tout est nn-stt'res et énigmes 
pour rintellipence liuin;dne à son aurore, el tout lui manque 
pour le; résoudre : la connais>anLe des choses et hi méthode. 11 
faut ré.soudre cependant, sous peine de mort, l'énij^me journalière 
à formes toujours nouvelles et toujours inattendues; c'est un 
fruit à portée des lèvres, qui renferme un poison, l'animal timide 
(ju'il faut alteiiidi'C dans sa t'Oiu'se ra[tide, la hète ft'Toce dont un 
doit se «it tendre, c'est Tora^'i», le froid, l'air, l'eau et le feu. 

L'honnne vit d'esprit aussi bien (pie de pain ; et tout est 
éni;.'nies aus.si dans fe^in'lt. Les jjremiers elVorts de la |>, Misée 
pliilosojiliKpie se traduisent en papaita<*. îl y a là encore une 
ipiestioii de vie et d*- mort, bien plus importante que dons les 
. énigmes du pain i[uotidien. 

« Quel est, dit Thulè^, le plus ancien des êtres'/ iléponse : 
Dieu. 

< Quel est le plus rapide'.' Héponse : L'e^iprit. Le plus beau? 

Réponse : Le monde, onivre de Dieu. » 

Devant l'esprit [ihilosophiciue qm s'éveille apparaît l'énigme 
suprême, qui s'iiiqiose absolument àchaeun et (pi'il faut résoudre. 
L'esprit [)hilosophiiiue la résout comme il peut, allant de Teffet à 
la cause, de la cpialité ii la substance. 

L'esprit religieux procède à l'inverse. Il connaît en efTet le mot 
de l'énigme^ et il va du mot à l'explication, de la cause à l'eiret, 
de la substancî' à la (pialité. 

Mais, si le procédé difTère, il ne s'agit toujours que de l'énigme, 
Les deux termes en elTet sont égaux. Le mot vaut la solution, et 

(i)Lc nom d'E&ope se rattache spécialement aux énigmes. Toute fable 
Mtmie éDigme dont l'aifabulatioii donne le mot. 
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la solution vaut le mot. Les questions posées sont d'ailleurs les 
mêmes : Dieu, l'Ame bumaiiie, la vérité. 

Les mystères des nombres a'^partiennenl au domaine (Mtmmun 
des reiij^ions antiques et de la philosophie. Il y a entr'eu.x des 
rapports secrets ; ils ont des vertus jiropres. Sans doute, l'arithmé- 
tique n'a pas été absolument une partie de la théologie, mais la 
mylluilogie a alTectionné certains nombres et leur a conservé fort 
longtemps une place dans ses mystères : à l'unité, par exemple, 
à la triade, aux iioiiihres sept, dix et douze. 

Le monumeiit li' plus intéressant dans cet ordre de faits appar- 
tient à la théologie celtique et ligure dans les chants populaires 
de Bretagne recueillis par M. de la Villemarcpié. ('/est un dialo- 
gue entre deux personnages, comme cela a lieu dans l evercice 
dos papaitac : un Druide et un enfant qui désire apprendre les 
my.sl('tes attachés aux douze premiers nombres. Clia(pic question 
se lonnule par un iiouilire : le Druide donne la série des mystères 
de ce nombre et par un procédé réellement mnémonique repro- 
duit après chaque série les séries précédentes. 

c Chante moi, dit l'enfant, la série du nombre trois, pour que • 
je l'apprenne aujourd'hui. » 

Et le Druide répond : 

« Il y a trois parties dans le monde, trois commencenients et 
trois Uns, pour l'homme comme pour le chêne. 

« Trois royaumes de Merlin, pleins de fruits d'or, de fleurs 
brillantes, de petits enfants qui rient. 

« Deux bœufs attelés à uîie coque. 

€ Pas de série pour le nombre un. La nécessité unique: le trépas, 
père de la douleur, rien avant, rien de plus. » 

On doit penser que chacun des termes composant une série 
devait fornier h son tour une énigme nouvelle. Mais alors le 
Druide, au lieu de donner l'explication, donnait le mot; c'est-à- 
dire répondait à un papaita. Au fonds, le chant des séries est un 
catéchisme celtique, et si bien un catéchisme que le christianisme, 
ne pouvant le faire oublier, puisque les Bretons le chantent 
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encore, s'est cro obligé de lui opposer on cantique latin disparu 
depuis quelques années seulement de la liturgie du diocèse de 
Quiinper. L'économie de ce cantique est celle d^chant breton : 

» l)lr .ii'lii quid qiiiiifjue? — Qu'iiquc lihri Moijsis. — (Jtitidiur 
ErniKji'listii' — r/7'.« aunl Pntrmrchœ. — Duo smit leslainenla. — 
iuns est Deus qw régnai in Cœlis. - 

Les Basques n*ont pas conservé le catéchisme de leur mytho- 
logie» comme ont fait les Bretons, mais bien celui qui correspond 
au cantique latin de Quimper, qui n'aurait aucune raison d*étre si 
le chant celtique n*avait existé. Nous devons donc supposer, avec 
beaucoup de chances de ne pas nous tromper, que les Basques 
ont eu, sinon un chant similaire du chant breton, en ce qui con- 
cerne les papaitac de chaque série, du moins un catéchisme 
antique divisé comme le breton en douze chapitres ou mystères. 
De plus, comme le conte qui reproduit la leçon de catéchisme 
termine cette leçon par deux papaitac, nous devons cnnre aussi 
que le catéchisme basque procédait comme le breton par des 
questions de nombres auxquels répondaient autant de mystères, 
c'est-à-dire que chaque nombre présentait un papaita complet. 

28. Les douzr mystères, ou vénrrÉs 

Il y avait une fois un pauvre homme veuf, avec onz** enrants. . 
Comme il ne pouvait suffire à soutenir sa famille, il s'en alla cher- 
cher fortune. A force de marcher, il arriva enfin à un beau châ- 
teau. Le mallre vint le recevoir à l'entrée, et entra en conversa- 
tion. Le pauvre raconta au seigneur rouge toutes ses misères et 
comment il avidt abandonné ses enfants pour chercher fortune. 
Le seigneur rouge lui dit : c Si, d'ici & un an, vous devine/, les 
douze mystères, je vous donnerai tout l'argent qu'il vous faut ; 
mais si vous ne les devinez pas, vous m'appartiendrez i. Le pau- 
vre accepta la condition. Le seigneur rouge lui donna un boisseau 
pleio d'or, une paire de bœufs et un aiguillon. 
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Grftce à cet argent, le paavre, rentré chez lui, arrangea ses 
af&ires à sa satisfaction. Mais Tannée s*écoula et il n*était guère 
pins avancé que le premier jour dans la découverte ded douze 
vérités. 

Or, dans le même temps, St-Pierre habitait les environs, et le 
» paavre homme alla lui conter son histoire et lui dire son embar- 

ras. St-Pierre lui répondit : « Demeorei en paix, vous n'aves rien 
à craindre. Lorsque le seigneur rouge viendra, vous vous place- 
rez derrière moi, et je lut répondrai pour vous. » 

La chose ainsi entendue, le seigneur rouge arrive et demande à ' 
l'homme : c Eh bien ! les as-tu trouvées? — Oui, oui, dit Tautre. 
— Voyons, voyons, reprit le seigneur rouge, dis-les bien ». — 

c Les douze sont les douze apôtres ; 

Les onze, les archanges ; 

Les dix, tes dix commandements de Dieu ; 

Les neuf, les réjouissances de la mère Vierge ; 

Les huit, les cieux ; 

Les sept, les lumières; 

Les six, les ordres ; 

Les cinq, les joies de Jésus-Christ ; 

Les quatre, les Évangiles ; 

Les trois, le» Vieiiges; 

Les deux, les deux autels de Jérusalem ; 

Un seul est mon Dieu, c'est lui que j'aime et non pas toi » (i). 

Après cette réponse, le seigneur rouge adressa ces questions : 
« Dans cette maison on a de tteaux bœub? — Oui, dirent les 
> autres, ce sont les petits de belles vaches. — Dans cette maison, 

M l Iîai7.a/-lîri'i/, p. l(î : Duodeciin iiposloli : niidiTiiu ^tell;'•: Hccom 
niaudala Uei, novein nngelorum chori, octo beatitiuiitics ; soptcm sacra- 
mente; aex «anthydris pomlae io Gana galileae; quin(|uc libri M^ysis; 
quatuor EvangeiisI» ; Très sunt Patriarche ; duo testemente ; unus est 
Deus. Les réponses différentes en basque ot on breton montrent que les 
deux dorinnonts «ont indépendante l'un de Tautre, quoique composés dans 
une inêm« vue. 
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on a un bel aiguillon? — Oui, dirent les autres, c'est le petit do 
ooodrier. » 

A la fin, le seigneur Vooge reconnut St-Pierre et lui dit : c Ah I 
Pierre, Pierre, te voilà ici? — Oui, dit St-Pierre, comme toi, oui. 
— Le seigneur rouge dit à St-Pierre : c Cette eau 1&, réponds-moi, 
coule-t-elle en haut ou en bas? — Qu'elle coule en haut ou en 
bas, suis-la en bas t. 

Le seigneur rouge, à ces mot», prit la fuite et disparut, et le 
pauvre homme fut délivré. 



Un conte écossais, dans Chambers, est fondé sur une idée sem- 
blable. On y trouve trois questions posées par un certain Bouge 
Etin, qui ress^ble beaucoup au seigneur rouge du conte basque. 
Ces deux personnages, au fond, sont le malin. Mais le seigneur 
rouge, avant d'être le malin, était le seigneur sauvage, ainsi qu'on 
va le voir dans les contes suivants, et l'intervention de St-Pierre 
donne au récit une importance véritablement historique. deux 
cultes sont en présence et luttent de doctrine comme d'autorité. 
L'apétre est le plus habile et le plus puissant, et le vieux païen 
8*avoue vaincu. 

Bans une version de Mendive, St-Pierre est remplacé par un 
clerc ou un séminariste (Istudianta), muni probablement des 
ordres mineurs. L'imposteur est Basa Jaun, sous le nom d'Ancho, 
que nous lui avons déjà vu. Les questions de doctrine religieuse 
sont absentes, et la lut^ de science ou d'habileté ne comprend 
que deux papaitac. L'étudiant l'emporte sur Basa Jaun, comme 
St-Pierre, par sa puissance (exorcisme) aussi bien que par la 
science. 

29. Ancho et le clbrc 

Le même Ancho, Basa Jàun, ayant perdu la fllle d'Ithurburu 
^ ^orléguy (qu'il avait dérobée), se reUra aux Aldudee oU il 
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continua le cours de ses méchancetés, l'n clerc le cherchail pour 
le maudire, mais Ancho restait caché dans son trou. 

t Ancho ! Ancho! » criait le clerc; inafs Ancho ne paraissait 
pas. A lu lin il lui dit : k Vois, voisl Aiicho; deux lôtes dans un 
chapeau 1 » (1). 

Alors Ancho lui dit : « Moi, je sais un mystère plus grand. Je 
sais coinliien il y a de sources aux Aldudes, et j'ai goiW h l'eau 
de toutes ces sources. — Si tu as gofil'î une fois à re;iu de nos 
.sources, reprit le clerc, tu n'y goûtera pas une seconde lois ». 

Et il le maudit à jamais. 



Dans une dernière légende» construite sur la même donnée. 
Basa Jaun, devenu plus accommodant avec le temps, se contente 
de trois vérités au choix d'un niais qui lui est tombé sous la main. 
La petite pièce ne laisse pas de faire bonne figure à côté des 
grandes. 

30. Les tbois véRrrés. 

Le berger d'Klcheverry de Sl-Michel, ayant enfermé son trou- 
peau dans la borde (2), descendait de la montagne à la nuit 
tombante. Il cheminait depuis quelque temps quand il s'aperçut 
qu*il avait oublié l'écuelle au lait. Il revint donc sur ses pas, 
ouvrit la porte de la borde et recula d'elTroi en apercevant un 
Basa Jann au milieu du troupeau. Mais le Basa Jaun le rassura : 
« Dis-moi trois vérités à ton choix, et je te laisserai partir sans te 
faire de mal. » 

(1) Deux li'lcs daiiij un béret sont chose impossible : un proverbe 
d'Ahaxo le dit : Bounet batei ex dayte bi buru «fat. Auasi Ancho oublie- 
t4l sa prudence pour voir eetle merveille Cf. dans la vie d'Esope la oitle 

à construite dont les uii», La réponse d'Anclio fait pendant. Il y a 

autant de souices aux Aldudes que de galets dans U* Gave. 

{2) Ce t li> mot béarnais. On dit Bardenave, en l»asi(|ue ËtcUcbcrry, 
liordaberry, ctc, 
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Le berger, rettouvant sa présence d'esprit, et désirant le con- 
tenter, commença ainsi : c Oh 1 la belle nuHI dit-on, pour une 
nuit ob la lune éclaire ; il foit aussi clair que le jour. Cependant, 
monsieur, il fkit toujours, à mon avis, un peu plus clair pendant 
lejour. » 

— Gela est vrai, — répondit le Basa Jaun. . 

Le beq^er continua :.« Quelle bonne méture I dit-on encore ; 
elle est aussi bonne que le pain. Le pain, monsieur, est cependant 
meilleur que la méture. > 

— C'est encore vrai, dit le Basa Jaun. 

Un peu embarrassé pour trouver la troisième vérité, le berger 
finit par dire : t Monsieur, si j'avais pensé que je vous trouverais 
dans la borde, je me serais bien gardé d'y revenir. > 

— Je le crois, répondit le Basa Jaun, et j'accepte cela pour une 
troisième vérité. Prends donc ton écuelle et t'en retourne à la 
maison (i.) 



(1) 31. La version do Musculdy est inoin< élé^;anti' : « Eu automne, les 
bergers desceudent des cayolars d'en haut à ceux d en bas Une fuis les 
bergers oublièrent leur gru au cayoUr d*eii haut. Quand lit voolurenl, le 
soir venu, bire cuire les galettes, Ils s*apercarent que le gril manquait. 
Comme lous redoutaient ItaaaJaun et (|ue personne no voulait aller dier- 
cher le gril, ils convinrent que celui qui consentirait à remonter, aurait 
cinq sou>^. L'un d'eux, dit : « Moi, j'irai ; » et il s'en alla. Arrivé au cayolar, 

il trouva le le Basa Jaun devant un grand feu, faisant cuire des galettes 
sur le gril. Le berger, à cette vue, fut trhê effrayé ; mais le Basa Jaun ren- 
gagea :\ entrer et à dire ce qu'il voulait. l\ répondit qu*il venait chfreber le 
^'ril. « Si tu me dis trois vérités, dit le Basa Jaan, je te donnerai le gril et te 
laisserai partir. » Le berger, après avoir un moment réflét lii, commença 
ainsi : a Monsieur, quelques gens disent, quand il fait clair de lune, que la 
nuit est aussi brillante que le jour; mais à moi il semble que la nuit n'est 
jamaÎR aussi brillante. » — Non ; cela est ainsi, c'est vrai. — i Monsieur, 
beaucoup do gens disent, quand ils ont une bonne méture, quHs la trou- 
vent aotai bonne que le pain. Mais moi, je trouve toujours le pain meil- 
leur. » — Tu as raison, cela aussi est vrai. — «Monsieur, si j'avais su 

vous rencontrer ici, bien sûr, je ne serais pas venu. » — Je le crois ^ c'est 
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IV 

LE MYTHE DE L'AUKORE. 

Voici un conte, dont Hnterprétation me paraît asaurée, ob se 
manifeste la lointaine parenté des croyances Basques andennes 
et des croyances des peuples classiques. J'en donne trois ver- 
sions originaires, les deux premières de Mendivo et d*Aussuruoq, 
villages en' pleine montagne; la troisième d*Arhansu8, au sud de 
Saint-Palais. M. Kennedy (i) et M. Stewart (2) ont donné des 
contes similaires sous le titre VEjiou$e retrouvée. Mais ces deux 
récits qui portent des tracés de remaniements littéraires, ne 
prêtent plus à aucune interprétation. Les trois versions du conte 
Basque, telles que les ont récitées les vieilles gens de Mendive, 
d*As8ttnicq et d*Arhansus, conservent encore, presque intact, 
leur sens mythologique. 

32. LE LAMIGNA RAVISSEUR ET DÉÇU. 

(Version d'Aussurucq.) 

Marguerite Berlerreix, de Cihigue, gardait ses brebis sur la 
montagne lorsqu'un Lamigna parut, la jeta sur son dos et l'em- 
porta dans In ^M ottc Lamignateguia, sans faire attenlion ji sa 
résistance, ni à ses prières, ni à ses cris désespérés. 

La nuit venue, ses parents s'in(juiétèrent de ne point la voir 
rentrer. Dès le matin suivant, ils se mirent à sa recherche avec 

vrai, ça aus&i, dit le Basa Jaun ; et puisque tu m'as dit trois vérités, je te 
ItiS'^ aller avee ton gril. Mais je veux te donner nn conseil. Ne sors jamais 
la nuit pour le gain, mau gratis, a 

(1) Five Stories of Ireland. 

(8) EngUsh and Seottish Peasanirj. 
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leurs voisins, pensant qo*elle était tombée dans quelque précipice. 
Mais leur recherche ayant été vaine, ils rentraient ebes eux, 
barraasés, quand un mendiant qui venait d'Aassurucq leur apprit 
que, la veille au soir, il avait vu entrer dans la grotte Lamigna- 
teguia un Laniigna portant sur son dos une fille qui jetait de 
grands cris. 

Cette nouvelle accrut le chagrin des parents, parce qu'on 
cherchant à pénétmr dans la grotte, ils savaient qu'ils s'exposaient 
k la mort. 

Or, dans ce temps-là, il y avait dans le pays des hommes sau- 
vages, nommés Mairiac, beaux, grands et riches, que Roland 
chassa plus tard; et toutes les semaines, sur la lande de Mendi, 
Mairiac et Lamignac se réunissaient pour assister à quelque 
spectacle. 

Maiiguerite Berterreix était depuis quatre ans dans la grotte, 
nourrie par les Lamignac, entre autres bonnes choses, d'un pain 
blanc comme la neige. Elle avait un fils âgé de trois ans. 

Un jour que les Lamignac se divertissaient au spectacle avec 
les Mairiac, elle dit h son fils : t Reste un moment sans ftire de 
bruit, je reviendrait tantét » et sortit de la grotte, puis, à toutes 
jambes, courut à la maison. 

Ses parents eurent peine à la reconnaître, mais ensuite ils 
l'embrassèrent bien et songèrent à i&ter son retour. La mère 
seule s'attristait : c Les Lamignac, disait-elle, ne tarderaient pas à 
venir pour chercher Marguerite, et il était uiigent de la cacher, s 
Tout de suite on alla creuser dans l'étable une grande fosse dont 
on jeta la terre au d^ors. On y mit Marguerite ; on couvrit la 
fosse avec des planches, en ménageant sous la crèche une 
ouverture pour laisser passer l'air; on cacha le tout sous la 
litière, et on rattacha les vaches à leur place habituelle. 

La besogne était finie à pdne quand les Lamignac arrivèrent, 
réclamant Maiguerite. Les parents affirmèrent qu'ils ne l'avaient 
point vue et les inritèrent à visiter la roaiaon. Ils le firent et ne 
découvrirent rien. 



32 



Maiguerite resta trois jours et trois nuits mchée dans son trou : 
mais ses parents, craignant la rancune des I^mignac, prirent le 
parti de l'envoyer à Paris. Kl le n'était pas arrivée au-delà de 
Tardets que les Lamignac étaient dans la maison de Berterreix, 
'recommençant leurs recherches inutiles. 



C'est une simple liistorielte, dont les incidents, sauf un. ne 
semblent pas sortir de la vie ordinaire. Toulel'ois l'élément sur- 
naturel s'y trouve la élusse, sans plus ample examen, parmi 
les légendes mythologi(jues. Le premier tait fst celui-ci : /.es 
• Ldiiiignac < iili'vrnl les filles tirs /imuuirs /tour m faire leurs 

/cnuiies. Il «"Si coniniuti avec lé^^entles rapportées par kenni'dy 
et Stewart. .Mai^ dans ces légendes, quoique les fdies enlevées 
ne restent pas avec leurs ravisseurs, on ne peut établir aussi 
nettement que dans le conte Hasciue le second fait bien plus 
important (}ue le premier ; l.es fiUcs des /loniines fuwnl /.i 
demeure des Unniynac cl eduippcnt à leur poursude. On relève 
enlin un troisième fait ({ui manque absolument dans les contes 
similaire.s : La femme enlevée sécliappe d'utie demeure sou- 
terraiîie. (1) 

Les Mairiac ne jouent qu'un rôle secondaire dans le récit et ne 
reparaissent pas dans les deux autres versions. Il y a cependant 
intérêt à savoir ce ipi'ils sont. Ils ligurenl dans d'autres contes, 
et toujoui s à côté de Roland. Ce voisinage et leur nom lui-même 
font reconnaili'e en eux les Maures, non plus persoimages liistori- 
ques, mais passés à l'étal mythologique, différant peu des Lami- 
gnac : « bommes sauvages, beaux, grands et riches. » Tous les 
ans, dit un autre récit, le cbeval de Roland api)arait sur le pont 
d'Espagne et fait entendre un formidable bennissemeul. Alors les 

(I) Voir tootefoia Kennedy : La femme recouvrée. Lu femme s'appelle 
Haifuerite comme dans notre conte. Elle est enfermée dans le vieux 
ch&tcau des Pairies ; ce château, dans l'ori^ne, devait élro aoutemin 
comme le château du Basa Jaun, dans la troisième version. 
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Mairiac vont se cacher au fond de leurs cavernes. Les Basques, 
môme passablement iastruits, ne les distinguent guère des Lami- 
gnac, et leur attribuent seulement une double doee de méchanceté. 
On retrouve une pur^lle assimilation dans une série de récits où 
figure le Tart'U'e, nom historique qui a remplacé le nom basque 
du cyclope mythologique dont rosil unique est percé par un nain 
intelligent. Ainsi a disparu de nos contes de fées le nom primitif 
remplacé maintenant par celui des ogres. 

Dans la seconde version de la légende que j'étudie, Basa Jaun, 
le seigneur sauvage^ est substitué au Laraigna ravisseur et déçu. 
On a vu dans la première version Tépithète Basa, sauvage , 
appliquée aux Mairiao. Le seigneur sauvage est donc le seigneur 
malfaisantf quelque chose d'approchant de Vesprit malin. Les 
Basques actuels, qui continuent le lent travail de transformation 
de leur antique mythologie, commencé par les générations précé- 
dentes, le représentent comme un géant velu, le confondant ainsi 
avec le Tartare féroce et anthropophage. Mais les légendes, dont 
le texte est plus tenace que Topinion, invinciblement variable, 
des générations successives, n'assimilent jamais, d'une façon 
abeolue, Basa Jaun aux génies de second ordre, ni ne lui donnent 
un caractère franchement malfSdsant. Elles y tendent toutefois : 
elles commencent dé|à à dédoubler Basa laun, à lui attribuer, 
concurrement à son caractère propre, des caractères étrangers à 
sa conception première. Mais on peut encore se retrouver dans 
cette confusion. Il faut surtout se rappeler que les cultes vaincus 
retournent au domaine de Satan. Le seigneur sauvage d'au- 
jourd'hui s'appelait peut-être aucrefois, Jauna, le seigneur, ou de 
quelque autre nom perdu, mais non Basa, le sauvage. 

La même version lui donne un surnom particulier, Ancho, 
qui se retrouve danç d'autres récits. Ancho est un diminutif 
iamilier d'Antoine. De la même fiicon Lafontaine, au lieu de 
Jupiter, dit Jupin, et les Anglais : Old gentleman, old nicft, au 
lieu de DeoU. Un tel surnom, qui est la contre-partie de Basa, 

3 



n'a pu être appliqué que lorsque celui à qui on l'appliquait, 
n*tn8pirait plus ni crainte, ni affoction. 

93. LB BASA JAUN RAVISSKUR ET DiÇU. 

(Version de Mendive.) 

La flUe de la maison Ithurburu, de Béhorléguy, menait paître 
des brebis sur la montagne, dans le quartier d'Elhorta. Il y avait 
alors en cet endroit, comme il y en a maintenant, beaucoup de 
citernes. 

Un jour, pendant qu'elle gardait son * troupeau, un seigneur 
sauvage, Ancho, parut et l'emporta dans une citerne, oU elle 
resta quelque temps avec lui. On la vit plus tard, au trou d'Ancho, 
qui termine la citerne, à deux lieues d'Elhorta. Les gens de 
Béborléguy remarquaient qu'elle était toujours occupée à arran- 
ger (1) les cheveux du seigneur sauvage, et cherchaient comment 
la sauver de là. 

A la fin, ils se rendirent au trou avec la croix et les autres 
choses saintes, et la retirèrent des mains du seigneur sauvage. 

An moment où elle s'éloignait, le seigneur sauvage lui dit de 
tourner la tète et de regarder derrière elle quand elle arriverait 
à la maison. 

Elle lé fit et tomba morte aussitôt. 

Le trou s'appelle encore le trou d'Ancho. 



Celte version reproduit les trois faits mythologiques de la pre- 
mière : 1' Ancho ravit une jeune fille ; 2" la jeune fille s'échappe ; 
3» elle sort d'une demeure souterraine. Il faut remarquer un fait 
nouveau et caractéristique. En s'échappanl, la jeune ûlle tourne 
la tète et meurt. 

(1) Rien n'est plus licque ut que de voir les Laiiii^Miac peignant leurs 
' cbeveoi avec un peigne d*op. Ce bit nractérique, qui n'est pas encore 
tipliqné, ae reprôdoit dans tontes les légendes publiées de l'Europe. 
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De fait similaire, dans les diverses mythologies, je ne connais 
que celui qui se rapporte à TOrphée classique. Orphée et Eurydice 
sortent aussi d'une citerne, telle que l'entendent les Basques, 
e'est-à-dire d'une galerie qui met en communication le monde 
extérieur et le monde souterrain. Orphée, quoique averti, tourne 
la tète vers Eurydice et Eurydice meurt (i) Dans le conte c'est 
la jeune fille qui est avertie et qui meurt : mûsle changement de 
personne est peu important. . La mort est le résultat du regard 
échangé. 

Or, tous les mythologues conviennent qu'Orphée, dans la 
légende grecque, est une divinité solaire, et Eurydice une aurore. 
L'aurore s'élève des régions souterraines ; elle se montre un 
instant dans le ciel, suivie par le Dieu de la lumière, et s'éteint à 
ses premiers rayons. 

Le dénouement de la première version n'est pas'sans rapport 
avec celui-ci. Marguerite s'échappe poursuivie par les Lamignac 
et fuit jusqu'à Paris, c'est-à-dire au bout du monde. Au fond elle 
disparaît, perdue pour ses parents aussi bien que pour ses 
ravisseurs. 

Je n'oserais dire encore que Basa Jaun soit une divinité 
sohiire. Presque toutes les légendes qui le concernent le montrent 
agissant dans la nuit. Mais il est certain que, dans la hiérarchie 
basque, il occupait un rang plus élevé que les Lamignac. De 
ceux-ci il ne parait pas que les missionnaires ou le clergé aient 
daigné s'occuper, tandis qu'ils ont déclaré la guerre à Basa Jaun. 
A Larrau, d'après les légendes, on devait dire tous les samedis 
un Salve regina pour protéger contre lui les récoltes ; à Saint- 
Sauveur, on sonnait la cloche pour l'éloigner, comme on fait 
pendant l'orage; -à Mendive, un clerc l'exorcisait; à Buslince- 
Iriberry, Str-Pierre lui-même venait opposer à ses mystères les 

(1) Pausan. ix, 30, 6. Virgile. Géorg. iv, 486 sqq. Max MuUer. Mythith 
logie comparée^ édition française, page 90. 
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mystères de la doctrine chrétienne. (1) Dans notre version, les gens 
de Béhorleguy s'arment contre lui de la croix et de la bannière, 
n no résiste pas, sans doute, à cette pompe chrétienne ; mais elle 
n*a pu être employée ((uc parce qu'elle était jugée nécessaire. 

Il n*en est pas ainsi de TEurydice basque. G*est une paysanne, 
Marguerite Berterreix ou la fille dlthurburu. On connaît son 
nom et son prénom chrétien ; on montre sa maison. Les conteurs 
vous diront . qu*elle est bien connue dans le village et que sa 
déplorable histoire ne remonte pas plus haut que le temps de la 
mère de ma mère grand. Et cela doit être ainsi. Pour que la 
grand mère raconte un conte à sa petite fille, il faut qu elle croie 
raconter un événement, et prochain. Les noms, les lieux servent, 
à travers les Ages, de véhicule au mythe qui, sans ces cir- 
constances remaniées à chaque instant et appropriées à Theure 
présente, périrait sans retour. Il en a été de même d*Orphée et 
d*Eurydice. Primitivement c'étaient un soleil et une aurore, puis 
ils ont paru soumis à la mort, et le mythe est devenu un événe- 
ment, sujet d*un conte. 

Mais quelle que soit leur figure actuelle, Marguerite Berterrsix 
et la fille d*Ithurburu étaient, dans leur conception première, des 
aurores, c*est^à-dire des divinités, et nous remarquons que de 
telles conceptions mythologiques descendent à la légende comme 
y montent les personnes historiques, Mairiac, Ogres et Tartares, 
par une altération inverse, qui identifie à la fin les unes aux 
autres. 

34. LE BASA JAUN RAVISSEUR ET DÉÇU. 
(Version d'Aihannis.) 

Un Basa Jaun avait enlevé une belle fille à ses parents. Mari et 
femme habitaient^ au fond d'une citerne, un château magnifique. 

(1) Les légendes citées ont été publiées dans les Annales de hi Sociélé 
des Sdences et Lettres de Pan, voL iv et v. 
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Chaque matin, à la lueur d'une chandelle, la dame montait au 
haut de la citerne et peignait ses cheveux. 

Un berger, paissant ses brebis, aperçut un jour la belle dame 
peignant ses cheveux et s'en éprit. Il alla raconter à ses com- 
pagnons ce qu'il avait vu. On convint d'enlever la belle dame et 
de la conduire au cayolar (1 ). Mais comment faire? si Basa Jaun 
les voit ou les sent, il les mangera (2). L'un d'eux dit :• c Moi, j'irai 
le premier et vous me suivrez. Je parlerai à la dame ett&cheraide 
la décider à venir avec nous. > 

Le lendemain matin, ils vinrent à la citerne et aperçurent la 
dame peignant ses cheveux à la lueur de la chandelle. Le beiger 
s'approcha et lui dit : « Bonjour, madame I et que (àites-vous ici, 
de si bonne heure? > La dame répondit qu'elle avoit été enlevée 
par un Basa Juun et ({iio depuis elle vivait avec lui» non de bon 
gré, niais de force. Le berger reprit : i< Et ne consentiriez- vous 
pas à être délivrée de votre mari. » La dame répondit : « Oui, oui, 
de bon co-ur je vous suivrai. Mais je crains que Basa Jaun ne me 
rattrajje et ne me mange après m'avoir tuée » (3). 

Le bciger la rassura et i)romil d'user d'adresse. Il fui arrêté 
que la dame, le lendemain malin, à une heure flxée, se tiendrait 
au coin de la citerne. Elle tint parole, et pendant que le Basa 
Jaun dormait, elle partit pour toujours avec le berger. 

Deux jours après, comme sa femme était toujours absente, 
Basa Jdun commença & s'inquiéter. Pensant qu'elle était toujours 
à sa toilette, il monta en haut de la citerne, puis visita les envi- 
rons. Il ne la trouva point. 

Il voit alors qu'elle lui a été ravie. Il pleure, il se désespère ; il 
pousse des cris effrayants. Dans sd rage, il déracine les arbres (4) 

(1) ('4 est la grange o i lu borde qui sert de relugo aux troupeaux el aux 
berg r.> pendant la nuit. 

(2) Fait applicable an Tartare, transporté par confusion au Basa lann. 

(3) Néme observation. 

(4) Fait se r.-pportant au dragon, Heren Su^hea, qui brise les arbres 

d'un coup de sn qtiouo ; ou au Tai iniv dans titi rontn encore inédit» quî a 
beaucoup d'analogie avec le petit tailleur de Grimu. 
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qui s'opposent à sa poursuile. Il parcourt tout l'univers pour 

recherriior sa dame. 

Mais il ne put savoir ce qu'elle était devenue et mourut de 
chagrin. 



Aux trois éléments commans relevés dans les deux premières 
versions, la version d'Arhansus en ajoute plusieurs autres qui 
permettent de compléter la démonstration. 

Jusqu'ici l'heure du départ de la dame n'était pas indiquée. 
Nous voyons maintenant qu'il s'agit du matin. Tous les matins 
elle apporte sa lumière hors de la caverne, et elle s'enfuit un 
matin. Le seigneur dort encore. Traduise/, In soleil n'est pas 
levé, et les bergers aperçoivent la dame solitaire, peignant ses 
cheveux sur la limite du monde souterrain. 

Cette suite si claire des incidents du récit est interrompue, il 
est vrai, par un détail contradictoire. La poursuite de Basa Jaun 
ne commence que deux jours après le départ de la dame. Le 
conteur sent lui-môme qu'il a besoin d'une excuse pour expliquer 
cette négligence chez un mari passionné. Basa Jaun, dit-il, a 
supposé que sa femme était occupée tout ce temps h faire sa 
toilette. L'excuse est naïve, tout autant que la chandelle sym- 
bolisant la lumière de l'aurore. Mais il v a une autre raison. 

Les légendes font souvent mention de l'infatigable activité 
de Basa Jaun, de sa marche précipitée, de ses sauts prodigieux 
qui rappellent ceux de Vishnou dans le ciel (1). Le conteur s'est 
donc dit que si Basa Jaun s'apercevait immédiatement du départ 
de la dame, il ne manquerait pas de la rattraper en trois enjam- 
bées. Mais, dans la légende, Basa Jaun ne doit pas rattraper 
la dame. C'est pourquoi le conteur lui donne une avance raison- 
nable. Dans la première version le conteur emploie un procédé 
équivalent pour permettre à Marguerite Berterreix de quitter 

(1) Voir la Inonde du ciiaiidelier de S^Sauveur» dans le vol. iv des 
Annalas de la Société de Pau. 
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la caverne, n imagine que la caverne est abandonnée par les 
Lamignac un jour de féte. 

Le récit ajoute qae la dame « part pour toujours. • Ce sont 
les paroles mèmes' employées par Urvflsi, l'aurore brahmanique, 
lorsqu'elle quitte Prouroviravas : c Je suis partie pour toujours, 
comme la première des aurores'». 

Le dénouement diffère du précédent. La dame ne meurt pas 
d'un regard, mais disparaît. La mythologie classique offirirait plus 
d'un exemple de ce cas ; celui d'Urvftsi , qui dit comme Mar- 
guerite Berterreix : c Je reviens » et qui ne revient pas et de 
Daphnê qui, poursuivie par Apollon, lui échappe par une mé- 
tamorphose. Elle disparaît aussi. 

Les détails qui terminent le Èonte rentrent exactement dans le 
mythe primitif tel qu'il était lorsque les Basques en comprenaient 
encore le sens. En effet, Basa Jaun explore d'abord les environs 
de sa citerne, puis il parcourt tout' l'univers sans rien trouver. 
Au bout de sa course, il meurt. Mettez le soleil à la place du 
Seigneur , et vous aurez un firagment d'hyinme védique , aussi 
transparent, du moins. Le soleil se lève, il sort du monde sou- 
terrain, il parcourt les lieux qu'éclairait naguère l'aurore, il tra- 
verse le ciel, et va s'éteindre à l'occident. 

Je ne veux tirer de ce petit travail qu'une conclusion. Tous les 
contes du pays basque n'ofllrent pas la même clarté que celui-ci, 
sans aucun doute. On voit cependant quMl y a intérêt à les con- 
server tous, non seulement comme monument grammatical et 
littéraire, mais aussi comme pouvant aider à l'interprétation 
des contes similaires, qui ont perdu quelques uns de leurs élé- 
ments constitutif. Au cas particulier, ils permettent de classer 
dans les légendes de l'aurore les nombreux contes publiés sous 
le titre de Vépoute f)erdue et recouvrée (1). 

(1) Ce chapitre a été la à la réunion des Soctétés savantes à la Sorbonne, 
session de 1876. 
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V. 

LÂMIGNAC. 

Sous leur forme actuelle, si altérée qu'elle soit, les contes rela- 
tl& aux Lamigiiac cachent, cela n'est pas douteux, un sens ou 
moral ou mythologique, comme les précédents. Nous ne cherchons 
point encore à le découvrir, par manque de temps d'abord, et en- 
suite parce que l'abondance des documents, que nous recueillons 
tous les jours, permet d'espérer que, parmi ceux qui sont in- 
connus, se manifestera le trait décisif^ qui emporte la significa- 
tion. Nous nous contenterons donc de donner les textes, en les 
rapprochant des contes similaires d'autres pays. 

Nous ne connaissions jusqu'ici que des contes où figurent les 
Lamignac mftles, ce qui nous feisait hésiter à les comparer aux 
fées. Les contes suivants montrent les Lamignac mâles et femelles, 
en ménage; comme maris et femmes et ayant des enfants. Ils nous 
font pénétrer dans leurs demeures, modelées sur les demeures 
humaines, mats avec des caractères étranges de sauvagerie . ou 
d'élégance supérieure, tels qu'en révent les pauvres gens à l'égard 
des riches ou des misérables. 

Dans les contes de la Bretagne française, les Teuz et les Korils 
ont sur la lande leur ville microscopique, cachée sous la bruyère; 
les Korigans ont bâti Keris sur la plage, oii les toits des palais sont 
couverts de tuiles d'or, les jardins entourés de grilles d'acier poli 
et les écuries pavées de marbres précieux (1). Les Pixies, de De- 
vonshire, habitent de jolis cottages ; les Fairies de Cornouailles, 
s'espacent dans des châteaux splendides, entourés de jardins 
fleuris et d'eaux limpides, où des groupes de gentlemen et de 
ladies promènent leurs loisirs, avec des histoires et des chan- 

(I) SoiivMtre,£a/byir 6reton, Us Korit9d»Koudm,U Semeur, Teus- 
of'PeuUel : pm. 
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suiu»(l). Si semblable que soit pourtant le inonde féerique au 
monde humain, les contes n*oublient jamais de séparer le premier 
du second par une barrière surnaturelle. C'est un ruisseau qu'on 
traverse sans se. mouiller, une porte qui s'ouvre au tnilieu du 
rocher (2). La lumière qui éclaire le paysage n'est pas celle du 
soleil. 

Le monde des Lamignac ne diffère de celui des Fairies, que par 
. l'absence des détails descriptils. Les Bretons, des deux côtés du 
détroit, vivent à côté des châteaux. Ce terme de comparaison 
manque aux Basques. Il ne faut leur parler ni de tapisserie^, ni 
de bijoux, ni de meubles élégants, ni exiger d'eux une description 
de salles royales. Mais la tradition persiste malgré tout; ils 
disent : c'était beau, plus beau encore, toujours plus beau. Et cela 
suffit à la légende. Ils ne négligent jamais, ce qui est plus impor- 
tant ({u'une description, de séparer le monde humain du monde 
surnaturel où se déploie la légende, et la barrière est la même 
que dans les MiUe et une Nwt» et les contes de Fairies. 

La barrière surnaturelle n'est pas cependant infranchissable. 
Un lien unit les habitants des deux mondes, d'affection, de pro- 

1 

tection et de besoins réciproques. On ne voisine pas absolument, 
sans quoi toute hiérarchie disparaîtrait, mais les Lamignac récla- 
ment les services des hommes dans certaines conditions, et les 
hommes s^adressent aux Lamignac dans certaines drconslances. 
Le régime féodal semble avoir laissé sa trace dans ces transac- 
tions ; les Lamignac se conduisent comme les seigneurs à l'égard 
de leurs vassaux ; les hommes comme les fermiers à l'égard de « 
leurs propriétaires, ou les pauvres à l'égard des riches. 
Voici d'abord les femmes accoucheuses des dames Lamignac. 

(I) M* Bray. La Pixu cm ntal â^enfant, Hunt. le fait y devenu veufj dans 
Brueyre, p. 218 et 219. 

<S) Mêmes cMilM. Cf. Ali'Bàba et la fie Pari'Banou, dans lee Utile 
f( «ne Nuitê. 
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35. La Lamiona en mal d*bnfant. 

Une veille de la SlhJean, à Taube, une belle fille entra chez la 
maltresse de la maison Gorritépé. c Bonjour, Marguerite, veuillez 
venir avec moi dans votre bois ; il y a une femme en maLd'enfont 
que vous accoucherez. » — « Et qui êtes-vous ? je ne vous connais 
pas. > — c Vous saurez qui je suis ; mais venez tout de suite, je 
vous en prie. » — t Je ne puis sortir en ce moment de la maison, 
parce que je dois préparer le déjeûner des fàucheurs. » — c Sui- 
vez-moi, je vous prie ; vous n'aurez pas lieu de vous en plain- 
dre. Votre fortune est assurée si vous nous aidez à lever cet 
enfont. » 

Maigoerite obéit, et toutes deux se rendirent sous le bois. La 
belle fille lui donna alors une baguette : « Frappez la terre, » dit- 
elle. Maiguerite firappa la terre, et'voilà qu*un portail 8*ouvrit de- 
vant elles. Elles entrent, et voient un beau château. Le château 
devenait de plus en plus beau, éclairé par une lumière aussi 
éblouissante que le soleil, c N*ayez pas peur, Maiguerite, nous 
sommes arivées. » Elles pénètrent dans un grand appartement, le 
plus beau de tous. Âu milieu de la chambre, se trouvait une La- 
migna en mal d'enfant, et tout autour de la chambre, étaient 
assises une foule de petites créatures, ne bougeant jamais. 

Marguerite fit son ofiftce, et on lui servit un très-bon repas. De 
plus, on lui donna nn jtain blanc comme neige. Puis, comme il 
allait tard, elle demanda à se retirer. La mémo jeune fille l'ac- 
compagna jusqu'au portail ; mais, ni Tune ni l'autre ne purent 
«venir à bout de l'ouvrir, c Vous emportez quelque chose d'ici, lui 
dit sa compagne. » — c Rien, si ce n'est un morceau de ))ain que 
je voulais, à cause de sa bp nit»', faire voir h ma famille.» — 
«Vous devez le laisser ici. » Elle le mit de côté, et le portail en 
même temps s*ouvrit. c Voici votre paiement, Maiguerite. C'est 
une poire d*oc ; vous n'en dlroz jamais rien à personne, et vous la 
mettrez en lieu sûr, dans votre bahut. Tous les matins, vous trou- 
verez, & côté de la poire, une pile de louis d'or. » 
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Marguerite serra la poire d.iiis son bahut. Le premier matin, 
elle alla \o\v ce (pii sp passait daiis le h.iliut, et y trouva uti Ini^rot 
d'or. Et ih' iiièiin' Inusités matins piTidant loii^Mnnps ; si Imimi (|ue, 
quoique la niaisou lut «MKh ltt »-, inuti s les dettes furent bientôt 
payées, et rpi'il resta une graudt' rortuiu'. 

Opendant, son uiari courut cIhs soupçons, et Marguerite, pour 
avoir la paix, lui dévoila le secret. La nuit suivante, la poire dis- 
parut. 

Ia' jioiut l(^ plus remarquable de ce récit, est la présence de ces 
petits ètri's, inunobiles, assis autour de la chafnbre. Qui sont-ils? 
nous uVii savons rien. Dans le conte du Devonshire, nous remar- 
quons également deux êtres tMi-anges, sans rapport déterminé 
avec It s Pixies. Ce sont d'abDid deux jolis enfant>;, mais (pji de- 
viennent ensuite, (piand l'accoucheuse voit plus clair, deux lutins 
à patte velue, faisant force grimaces et tirant les oreilles de la 
dame. Ce détail manque dans les deux récits suivants. 

36. LA LAHIGNA BN COUCHES. 
, (Version de Gotein.) 

A côté de la maison Sorçaburu de Gotein, coule un ruisseau 
dont la source n'est pas éloignée. A côté de la source, dans une 
caverne, habitaient des Lamignac. 

Un jour, une Lamigna fut prise de douleurs. La dame de Sor- 
çaburu, qui était sage-femme, fut appelée pour la délivrer. Grâce 
à elle, l'enfant arriva heureu.sement. Le lendemain, la sage-femme . 
revint pour emmailloter TeniSuit, etquand son travail lut fini, une 
Lamigna lui olTrit en payement le choix entre deux poLs à feu, 
l'un recouvert d'or, l'autre de miel. La dame de Sorçaburu choisit 
le pot au couvercle d'or. Alors la Lamigna lui dit : «Ah ! tu 
n*as pas bien rencontré. Le pot au rouvercle d'or est rempli de 
miel : le pot au couvercle de miel est plein d'or. > 



37. La Lamigna kn cuucheu». 

(yenion 4*Aiuiuruoq.) * 

La dame Arrun, d*Au8suruoq, était sage-femme desLamignac 
qui, pour chaque couche, lui donnaient 90 francs et un bon repas. 
Une fois qu'elle avait délivré une Lamigna et qu'elle voulait sortir 
de la grotte, elle ne put avancer le pied, quoique rien ne la retint. 
Elle pria alors un Lamigna de la laisser partir. « Vous empor- 
tez, lui dit celui-ci, quelque chose qui nous appartient ; laissez-le, 
et vous ires. » 

La sage-femme lui dit : « J*ai dans ma poche un peu de pain 
pour le faire goûter à mes parents, parce qu'il est excellent. > Le 
Lamigna lui dit : « Mangez-Ie et vous irez. » La sage-femme 
obéit et sortit sans difDculté. 

38. La Lamigna en couches. 

(Version de Béliorléguy.) 

La grand mère de ma mère était sage-femme à Ahaxe. Une 
nuit, à une heure avancée, un Lamigna vint la chercher pour 
accoucher sa femme. Ma bisaïeule avait grand peur, et consulta 
son mari, assez embarrassé lui-même^ Le Lamigna la rassura, et, 
la mettant sur son dos, l'emporta, sans qu'elle sût comment, au 
bord du Remous. Il lui fit passer le ruis-^u sans se mouiller, et 
la fit entrer dans une chambre la plus brillante qu'elle eût vue et 
Csiite de pierres taillées. 

Ma bisaïeule fit son office et déposa l'enfont dans son berceau 
après l'avoir emmailloté. On la fit bien manger et bien boire, et 
on lui donna une grosse somme en payement. Mais on lui défen- 
dit de rien emporter de la maison que ce qu'on lui donnait. 
Cependant, comme elle n'avait jamais vu de si beau pain et qu'elle 
le voulait montrer chez elle, elle en mit un petit morceau dans sa 
poche. 
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Lorsque ma bisaïeule arriva au bord de Teau avec le Lamignu, 
celui-ci lui dit qu'il ne pouvait la faire traverser parce qu'elle 
avait dérobé chez lui quelque chose. Elle avoua qu'elle avait, en effet, 
mis dans sa poche un petit morceau de pain pour montrer chez 
elle ce qu'elle avait mangé. Le Laniigna le lui fit jeter dans Teaa^ 
après quoi il l'emporta au-delà, comme auparavant, sans se 
mouiller les pieds, jusqu'à la basse-cour. 

Une fois posée à terre, ma bisaïeule tourna la tête, et le Lami- 
gna, d'un coup de couteau, lui enleva un oeil pour la punir de 
ravoir volé malgré sa défense (1). 

(i) Mrs Bray, dans son conte la Pixy en mal d'enfant^ donne la môme 
conelunon d'uncnlarreché; mais l'acte est un peu mieux justifié. L'ae- 
eoocheuse a tâté d'une drogue qui lui fait voir les génies en plftn nid{, elle 
Pixy lui arrache l'oeil qui voit et qu'elle avait frotté de la drogue. Cette 
version de Héhorlôguy, la seule qui renferme le détail, est donc partica- 
lièreinent intéressante. 

La fe:ume qui ne {leut sortir de la demeure souterraine parce qu't^le 
•mpiMrte an moroeaa de pain, n'est pas sans analogie avae Periéphone et le 
grain de grenade. 
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VI. 



LES CHâNGEUNGS. 

Les Korigans et les Fairies substituent quelquefois, dans les 
contes des deux Brelague^>, leurs enfants à ceux des hommes. 
Ces petits Chaiigelings sont maussades, gloutons, affreux, et font 
le désespoir de leurs luéres supposées. Cependant, les petits gar- 
çons élevés chez les Fairies deviennent beaux, grands et intelli- 
gents. Le niétne fait se retrouve dans les contes allemands. En 
Allemagne comme dans les deux Bretagnes, ce qui n'était qu'un 
iTiylbe est resté, dans plus d'un endroit, une croyance supersti- 
tieuse, par la transformation des Fairies et Génies en esprits malins. 
Aussi les anciens indiquaient plusieurs moyens de se débarrasser 
des Changclings, dont le plus assuré était l'emploi vigoureux des 
verges. Aux cris [juussés par le Changeling fouetté, la mère Fairie 
arrivait, reprenait son enfant, et rendait celui qu'elle avait dérobé. 
Luther conseillait très-sérieusement au prince d Anhalt un pro- 
cédé plus radical ; il voulait faire jeter le Changeling à la rivière, 
au ris(jue d'être liomicide (1). 

Deux contes basques sont relatifs aux Ghangelings. Le premier 
qui parait avoir réuni deux récits différents montre que les Basques 
ont, comme les Allemands, transformé le mythe en superstition, 
et le Changeling en esprit malin. Le second, d'une forme très- 
originale, parait bien plus fidèle à l'antique tradition, (ju'il ne mé- 
lange d'aucune croyance étrangère. Toutefois rinterprétation du 
mythe est encore à trouver. 

39. Le Changeling. 

Il y avait une fois deux pauvres gens, mari et femme, qui eurent 
(i) V. Brueyre, p. 2S2. sqq. Grinm, Im naim ma^iqim. Lt Ville- 
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un fils. Dans leur voinoage, vivaient des geoBriches et sans enfants. 

Les pauvres se dirent entre eux : c Nous autres, nous aurons 
encore (feutres enfonts, pendant que nos voisins n'en ont point; 
mettons donc le nôtre à leur porte demain, pour qu'ils le 
nourrissent. » 

Ils firent ainsi et quittèrent le pays. 

Le lendemain, les servantes dirent à madame qu'un enfont 
avait été exposé à leur porte. Madame s'empressa d'aller cher- 
cher le petit ; elle le prit en ses bras et le porta à monsieur en lui 
disant : > Le bon Dieu nous a envoyé cet enfant pour que nous le 
prenions et Vélevions comme nôtre. » Et monsieur fot aussi 
satisfiut que madame. 

L'entant grandit cependant : il alla à l'école et apprenait Men, 
en sorte que monsieur et madame étaient dans la joie. 
. Hais les autres écoliers étaient jaloux, et un jour ils dirent à 
ren&nt: c Tu crois être le fils de monsieur et de madame ; mais 
tu ne leur es de rien. Ils t'ont trouvé à leur porte. > 

L'enfant retourna bien triste fc la maison et raconta ce qu'on 
lui avait dit à l'école. Madame lui dit que ce n'était que médi- 
sances et elle pria le maître de défendre à ses écoliers de parler 
ainsi davantage, liais les écoliers ne laissèrent pas que de répéter 
leurs méchants propos. 

Le garçon déclara donc à ses parents qu'il voulait se feire 
prêtre, et fut mis dans un collège. Là, en peu d'années, il finit 
tontes les études nécessaires; mais là aussi, un jour, quelqu'un lui 
reprocha d'être un enfont exposé. Alors, il quitta le collège, 
retourna à la maison et annonça qu'il était résolu à courir le 
monde. Il partit en eflét, laissant la ftmille dans l'afiliction. 

Bien loin, il arrive à un village où il trouva tous les habitants 
réunis sur la place et pleurant. Il demande ce qui se passe, et 
on lui répond : c Mous avons ici un condamné à mort. On l'accuse 
d*avolr tué celui qui est là-bas, et cependant il est innocent. » 

Le clerc se rendit auprès du condamné: cAvax-vous tué cet 
homme Y » — Non, répondit l'autre. 



Digitized by Google 



« 



— 48 — 

Il va ensuite aupi^s du mort, ouvre le livre {i) et dit : « Toi, cet 
homme t'a-t-il tué? » — c Non », répondit le mort. 

Sur quoi on mit le condamné en liberté. Et le clerc l'accom' 
pagna dans sa maison et Ton fit grande fôte. 

Puis le clerc demanda à Thomme et à sa femme : c Aves-vobs 
quelque autre chose qui vous peine *l » — « Oui, nous avons un 
enfiant qui, depuis vingt ans, reste aussi petit qu'au moment de sa 
naissance. » ~ cOù est-il? » — On le conduit dans la chambre et 
on lui montre Tenfant dans son lit. « Voulez»vous, dit le derc, 
me laisser seul ici? » On y consent. Il ferme la porte. Il ouvre 
son livre et dit à Itenfont au berceau : « Toi qui es là, sous la 
forme d'un enfant, je te Tordonne, assieds-toi. > 

L*en&nt s'assit. — « Lève-toi !» ^ Il se lève, c Saute par la 
fenêtre et ne rentre plus ici. » — L'enfant s'envole par la fenêtre 
en poussant un cri horrible. 

Alors le clerc sortit de la chambre et dit à ces gens : « Vous 
autres, vous avez exposé un enfent il y a vingt-deux ans. Le bon 
Dieu vous a punis en vous envoyant le malin esprit à sa place. 

Et moi, je suis l'enfant que vous avex abandonné. * • 

40. 1X8 PETITS LaMIGNAC 

Jadis, avant la venue de notre Seigneur Jésus-Christ, des labou- 
reurs, hersant leur champ, sentirent avec surprise les dents de 
U herse retenues à la terre. Ils' regardèrent pour en découvrir la 
cause, et trouvèrent sous la herse autant de petits enfants qu*ii y 
avait de dents à l'instrument, tous pleurant. Leur cœur se serra 
à cette vue, et, pris de compassion, ils. délivrèrent les pauvres 
petits, puis les emportèrent à leur maison. Là, ils les soignèrent 

(1] Gê livre n'est ni le petit, ni le grand Albert. Il est orthodoxe. Dans. 

un autj'p conte, la S'<'-Viergo apport'- à une pauvre fillf poursuivie, un livre 
aussi puissant que celui du clei c. Dans l'un comme dans l'autre caa, on re- 
trouve une application de cette croyance si fréquente d'objets nombreux, 
qui ont an pouvoir alMohi tmr les dhoMS : anikoaux, lampes, oie. 
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comme lenra propros enfonta ei les levèrent dans leur religion. 

Or, oee enbnts étaient envoyée dn monde aoutemin par lea 
ijTnignac qui voulaient que leur race s'étendit peu à peu sur la 
terre, qu'elle ^t connue et réputée. 

Lorequlle fiirent devenus grands, les pèree et les mères leur 
bâtirent pendant le nuit des maisons^ ou plutét dee palais, tout en 
pierree de tailles, telles que les maçons de nos jours ne pourraient 
en bâtir de semUaUes. 

Tous ces eniÎMits se nommaient les Uns les autres : Guillen. 
C'était Guillen par d, Guillen par là. Et lorsqu'on leur demandait 
où ils avaient leurs pères et leurs mères, ils répondaient : > Nous, 
nous sommes les enbnts des Lamignac. Notre père et notre mère 
erocciq>ent à fUre de l'or et de l'argent pour nous, quand nous 
serons devenus grands. • 



Le conte ne parle pas, comme on voit, d'échange, mais d'eipo- 
eition d*eiifants. On voit aussi que les petits Lamignac ne ressem- 
blent en rien aux petits monstres paresseux qui rehisent do gran- 
dir cheE leurs pères nourriders. On suppose néanmoins qu'ils 
travaillent peu et qu'ils comptent sur les trésors de leur race, ce 
qui les distingue des petits paysans. 
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vn 

Les LAMiaNAC maçons 

J'ai déjà donné deux eiempieri des travaux niystumes des La- 
roignac : YéglUe d^Eapé» et le pont de Lkq, De ce dernier récit 
j*ai reçu une agréable variante qui mérite d*étre conservée. J'avais 
indiqué aussi la légende de l'église d'Arros sans en donner le 
texte, je le donne aujourd'hui. La tour de Hasparren est le sujet 
d'un troisième récit, marqué, comme les deux autres, d'une 
pointe dé badinage. 

41. L'éOLiSE d'Arros 

L'église d'Arros, si l'on en croit les anciens, a été bétie par les 
Lamignac. Les gens du village voulaient que l'église s'élevât sur 
la place, et déjà ils y avaient réuni tous leurs matériaux. Mais, 
tous les soirs, les Lamignac emportaient tout, planches et pierre», 
au sommet de la montagne, et tous les matins les Arrosions les 
allaient rechercher et les rapportaient sur la place. A (a fin, ils 
perdirent courage et résolurent de ne plus bouger. Pourtant l'un 
d'eux dit : « Je veux les guetter et savoir comme ils s'y pren- 
nent. » Et il alla s'asseoir sur une poutre pour attendre leur venue. 
Mais il finit par s'endormir et voilà que les Lamignac aussitôt 
arrivent et ruper<;oivent : c Tu voulais nous attraper, dirent-ils, 
et bien ! c'est nous qui t'attrapperons. » Alors ils prirent la poutre 
ob l'Arrosien s'était endormi, et, sans qu'il s'aperçoive de rien, 
l'emportèrent au haut de la montagne. Les murs étaient terminés, 
ils le perchèrent au-dessus. Quand il s'éveilla le lendemain, il fiit 
fort étonné de se trouver là et descendit comme il put 

Les Arrosions, voyant qu'ils n'étaient pas les plus forts, laissé- 
fent les Lamignac agir à leur guise et achever sans obstacle, en 
hant de la montagne, Téglise commencée. 



Nous avons là le premier ei^einple d'une œuvre des Lamignac 
arrivée à sa perfection. 



« 
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42. Le pont de licq. 



Depuis long-temps los gens de Licq désiraient avoir un pont 
sur le gave. Mais l'endroit était dangereux et i)ersonne n'osait 
I t iilreprendre. Un beau jour, ils convinrent d'en charger les 
Laiiiij^nac. Ils les mandent au village et exposent leur embarras. 
< Nous ferons votre pont, dirent les Lamigriac, et en bonnes 
pierres de taille, dans la nuit de tlemain, avant que le co(i ait 
chanté , mais sous une condilion. » « Quelle est , dirent les 
Licquois, votre condition? » — « Vous nous dunuerez en paiement 
. la plus belle fille de Licq. <> 

C'était un grand crève-cœur pour les Licquois de livrer la plus 
belle de leurs filles; mais ils étaient obligés d'en passer par là 
et ils acceptèrent. La nuit suivante les Lamignac se mirent 
à l'œuvre. 

Or tout le monde sait bien qu'en tout pays les belles (illes 
ne manquent pas d'amoureux. La belle fille de Licq avait aussi 
le sien. Averti de ce qui se passait, l'amoureux vient h la brune 
se poster près de l'endroit où travaillaient les Lainignac, et il voit 
avec terreur que du train dont ils y vont, la besogne sera terminée 
avant la moitié du temps fixé. Le co3ur malade, pris d'une sueur 
froide, il s'ingénie et trouve enfin une ruse. 

Il se dirige vers un poulaUler, en ouvre doucement la porte 
et, avec se.s mains, simule le bruit des quatre ou cinq coups d'ailes 
que donne le coq avant de chanter. Le coq se réveille eu sursaut, 
craignant d'être en retard, et crie : « Coquerico, /> 

Il était temps. Les Lamignac avaient soulevé la dernière pierre 
à moitié de sa hauteur. Au cliant du coq, ils la jetèrent dans l'eau 
et avec grand bruit s'échappèrent en disant : « Maudit soit le coq 
qui a jeté son cri avant l'heure. ■ 

Depuis, disent les anciens, personne n'a pu faire tenir dans 
la place vide ni cette pierre ni d'autres. 



43. La tour de s^-mahtin de hasparren 



Â S'-Martin, sur la montagne, s'élève une tour construite par 
les Lamignac. On y arrive par un chemin sous terre. C'était une 
croyance générale que des trésors y étaient renfermés, or et 
argent en abondance, à découvert ou cachés. 

Un jour, les Conseils d'Isturitz et de S'-Martin, précédés des 
curés des deux paroisses, se rendirent à la tour pour vérifier 
le fait. Ils trouvèrent une salle immense pleine, jusqu'au plafond, 
d'écus de cinq livres. Mais sur le tas un dragon, sa queue 
enroulée, reposait. 

Alors un des curés fit quelques prières pour conjurer la bète 
qui, relevant la tête peu à peu, se glissa bientôt dehors. Le curé 
engagea les conseillers h prendre l'argent, en bonne conscience. 
Mais tous, craignant le dragon, refusèrent de s'en chaiger, du 
premier au dernier. 

. Et le trésor est encore dans la tour de S'-Martin de Hasparren. 
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VIII. 



Il n'est guère de contes se rapportant aux Lamignac où l'on 
ne retrouve un ou deux ou môme tous les traits caractôristiquee 
suivants : 

1* Le peigne d'or et l'acte de se peigner les cheveux ; 
9* La possession des trésors ; 
3* Le pain blanc oomme neige ; 
4. Le transport à califiHirchon. 

1. Le peigne d'or et l'acte de se peigner les cheveux n'appar- 
tiennent pas exdustvement à la mythologie baeqne et se repro- 
duisent dans les deux Brelagnes, en Allemagne et dans les pays 
SlavBs. 

En Ckimouailles, un vieillard, se promenant sur la grève, aper- 
çoit une fille de la mer (Mermaid) dont les cheveux étaient si longs 
qu'ils la couvraient toute entière. Elle se mirait dans une mare en 
peignant sa chevelure. 

Dana la Gomouaille française* le Seigneur Nann va en chasse : 
« Il trouva un petit ruisseau près de la grotte d'une Korrigan 
et tout autour un gazon fin et il descendit pour boire. La Korrigan 
était assise au bord de sa fontaine, et elle peignait ses cheveux 
blonde, et elle les peignait avec un peigne d'or. — Ces dames-là 
ne sont point pauvrès. » 

Dans un conte des higlands un fermier promet son fils à 
une jeune dame si elle lui apporte le peigne d'or d'un géant. 
« Tous les matins, dit un conte tchèque, lorsque la belle Zlato 
Vlaska peigne ses cheveux d'or, l'éclat qui en resplendit va se 
répandre et se réfléter sur le del et sur la mer. 

Zlato yiaska est, dans cette phrase, une aurore ; et nous ayons, 
dans plusieure contes basquesi vu l'aurore peignant ses cheveux, 
n ne fimdrait pas conclure que l'acte de se peigner les cheveux 
est caractéristique de Taurore. Car, avec une telle conclusion, 
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on trouverait à peu près autant de mythes basques de raorore 
qu*il y a de légendes relatives aux Lamignac. 

Mais on peut très bien admettre que le peigne d*or est repré- 
sentatif d'un rayon et quMl y a affinité entre les I<amignac et la 
lumière. Le conte t3^ (1) nous montre une Lamigna poursuivant 
un garçon impertinent qui se réfugie sur un point édairè par le 
soleil. Elle ne peut le suivre, dit le texte, là oh le soleil brille, et 
lance contre lui son peigne d'or qui le blesse au talon. 

2. 3, L*hypothèse, sans doute hasardée, que les Lamignac sont 
des rayons étant admise, les deux caractères qui suivent : la pos- 
session des trésors et le pain blanc, s'expliquent avec une entière 
fiidlité. 

Dans l'opinion des Basques, les trésors des Lamignac sont en- 
fermés dans des cavernes où l'on n'arrive que par une galerie 
souterraine. Cette galerie est interrompue de temps en temps par 
des Mies, au fbnd desquelles sont entassées les pièces d*or. 
Quand on jette une pierre dans la Mie, elle produit un son mé- 
tallique en arrivant au fond. Mais ces détails sont d'invention ré- 
cente. Avant que les hommes attachassent du prix à l'or, avant 
surtout que l'or Ait firatppé, la croyance aux trésors souterrains 
existait, et tous les ans le printemps les amenait à la superficie 
sous la bienfaisante influence des rayons du soleil. Le vrai trésor, 
c'est le pain blanc comme neige, et il date du premier jour où 
l'homme s'est uni à 'l'homme dans une société de protection et 
d'efforts communs. Mais l'homme en société a toujours su que ce 
n'était pas lui qui le Csisait sortir des régions souterraines, et c'est 
ainsi qu'il a divinisé les rayons du soleil. Les Lamignac, mainte- 
nant difformes, ont été peut-être les lirères des Grâces grecques 

(1) Voir le iv vol. des Mémoires de la Société, p. 246. J'ai remarqué 
ramloitie entre le récit et celui de la mort d'Adiille , Uesié au telon 
par la flèche d*or de Pârii. Ceet une iraafe d« soleil débillant et presque 

couché. Tout le disque eet caclié sauf un dernier sèment. Le Dieu 
pénètre dans le pays des ombres , la tête la première. Son taloo Oit 
la dernière partie visible. La flèche part, U meurt. 
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et latine?, ijui ne sont aiissî que les rayons bienfaisants (1) du 
soleil. Deux contes do cette série montrent les Lainigiiuc trans- 
loniiani iiistaïUaii. nient en champ fertile un terrain pierreux. Le 
peigne d'or y a sa place. 

4. Les voyages de Si ndbad fournissent le seul exemple que je 
connaisse du transport à califourchon. Comme dans les contes 
basqij il s'apit d'un ruisseau à travci*ser. On remarquera (jue la 
iiientioii tl nn ruisseau ou d'une source est fréquente dans les 
récits où il est question de Laniignat-. Les eaux, connue les 
métaux précieux, connue les plantes, sortent du sein de la terre • 
et appartiennent au domaine des Lamignac, en tant qu'ils possè- • 
dent et dispensent les trésors. Les Lamignac conservent d'ailleurs . 
toujours le même nom, et forment une seule catégorie d'êtres . 
supérieurs, sans se décomi»oser en génies familiers, champêtres, 
aquatiques, forgerons, constructeurs, tous ayant, dans les sys- 
tèmes mythologiques du Nord, un nom spécial. 

Ces observations, très-insufOsantes, sont les seules que nous 
puissions faire encore. Nous essaierons de les compléter plus 
tard. • 

44. La Llamina de la fomtains Julianb (2) 

La veille de la St-Jean, îi minuit, une Llamina se peignait 
avec un peigne d'or et puis se lavait à la fontaine Juliane. Feu 
Barrenty, qui passait par là, l'aperçut. La Llamina lui dit : c Si 
vous voulez, me transporter jusqu'aux terres pour lesquelles vous 
payez la. dlme, vous serez assez riche pour avoir un aiguil- 

(1) On peut consulter dans le toni vi, p. 264 de la Revue ai'chéoiogique, 
nouvelle série, le mémoire intitulé les Chaiites» 

(2) Remarquer l'orthographe du mot. Les II monlUéee ont remplacé les fU 
Esqniole est la seule localité où cela se trouve jusqoici. 
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loB d'or (i) >i La UamiiM était tonte petite (9). Barrenty la mit 
à califourchon ntf set épautoe et gravit le vieux cheniia mène 
i» on cliamp. 

La Llamina en ce moment lui recommanda de ne se point laie- 
aer effirayer par rien de ce qull verrait. 

Bientôt il arriva avec sa cbaige à l'échelon dn champ (8). liaie 
pendant qu'il le montait, il voit des serpents» des crapauds ei 
mille autres bôtee hideuses qui fiiisaient mine de le mordre, n 
eut peur et s'enûiit en laissant tomber la Llamina. c Ah 1 maUiMi- 
leux I ditèUe, vous m'aves remise dans l'enchantement pour oeni 
années. > • 

Depuis ce temps, Barrenty ne réussit à rien. Son Uen Ait mor^ 
celé. Tout fut perdu, jusqu'à la trace de sa maison, et ses terres 
passèrent à ses voisins. 

À la fin de plusieurs périodes centenaires, à partir de ce jour, 
la Llamina a été guettée par Bassagaii et par d'autres savants plus 
anciens, mais elle n'a pse reparu. 

46. Le Lànigna transporté et le tablier plein d'or. 

Un homme, passant à côté d'une citerne, aperçut un jeune 
Lamigna qui se peignait, ayant devant lui un tablier plein d'or. 
Séduit à cette vue, il demanda au Lamigna d'où il avait tiré tout 
cet or, et laissa paraître combien il serait heureux d'en avoir 
seulement une partie. Le Lamigna lui dit : « Tenez, ce trou qud 

(1) C'ait une 6iiNmiii»i provsitiale : Il est ami ridie poar porter an 
aigalUon d*or. 

(2) Nous avons ici la première foU une Llamina dont la tailla nqi^dleedle 
(les Korignnsct des Elfes : £t(<IepeopIe. GheslM BaïqiMiOOllinMaillaan, 
les ^'énies tendent à se rappetisser. 

(3) I^s champs, dans le pays basque, sont quelquefois protégés par des 
murs de soutènement en pierres sèches. On ménage dans le mur trois oo 
quatre planas m stillio fimnant «GsUar. G'ast one «nirto praticable pour 
des liipèdsB et qui na Test pas pour des quidrapèdes. 
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vous voyez, si profond, est pleiii d*or, et je vous donnerai celui 
qui est d«ns mon tablier al vous voulet me porter sur votre dos 
jusqu'à tel endroit. » Ifarcbô conclu, le Lamigna donne le tablier 
et s'installe sur le dos de rhomroe. 

Ils arrivèrent ainsi à une for6t infiastée de crapauds et de ser^ 
pentB. Le porteur s'en tira comme il put, avec son b&ton. Puift ils 
arrivèrent à une rivière qu'il s'agissait de traverser. L'eau était 
profonde ; rbomme ne savait pas nager et se sentait &tigué. n 
songea quelque peu au parti qu'il avait à prendre, puis entra dans 
l'eau avec le Lamigna. Mais quand il eut &it trois pas, il le jeta . 
au beau milieu de l'eau et s'enfuit au plus vite. 

Le Lamigna se noya probablement, car on n'en entendit plus 
parler. 

46. Baramtol et la belle dame. 

Un jour, Barantol gardait ses vaches dans la montagne de Jora. 
La pluie l'obligea à chercher un refuge dans un trou sous un 
grand rocher. En y entrant, il aperçut une belle dame i]ui brodait. 

— « Qui êtes vous? » demanda Barantol. — « Je suis, dit la dame, 
une p~riucesse enchantée (inlxanlalia). Je dois rester ici cent ans. 
Ne le dites à personne, parce qu'autrement je serais à jamais 
condamnée. » 

Barantol promit bien, mais ne tint pas sa parole. La dame 
le sut et lorsque le pasteur revint dans sa caverne, elle lui dit : 

— c Ah! Barantol! Barantol! Ton sabot restera toujours débridé. > 

— Et sur cela elle disparut. 

Jamais depuis, Barantol ne réussit & clouer solidement une 
bride h son sabot. 

47. Le pain des lamionac. (1) 

Une fois par semaine, la dame d*Aguerria allait faire le pain 

(1) La palii, comme le blé, m dit oguia, mot qd inratt appartenir à la 
natloiiale. Lçs Basques tiennent particiilièreiiMot # la Mancheur 



des Lamignac au rocher de la Fée. Les Lamignac lai avaient 
donné une baguette pour qu'elle pût passer Veau sans se mouiller, 
n lui était défendu de rien prendre dans leur maison. Elle s*avisa 
cependant un jour de prendre un peu de pftte pour savoir quel 
goût avait le pain. Arrivée au bord de Teau, elle frappa de sa 
baguette comme de coutume; mais les eaux ne se séparèrent 
point. 

La reine des Lamignac (Lamignen guchienska) (1) se présenta 
à elle et Taccusa d'avoir dérobé quelque chose chez elle, ce que 
a dame d*Aguerria ne put s'empêcher d*avoaer. 

La Laroigna lui dit alors : < Vous ne viendrez plus dans notre 
maison. Nous avions l'intention de vous donner, en récompense 
de vos services, une malle remplie d'or, mais vous ne l'aurez pas. » 

Depuis ce jour, la malle pleine d'or est exposée au milieu 
du rocher, en haut d'un escalier, au delà du pont d'enfer. ^S) 

48. MÊME MBSURB NB FATr PAS MÊME P0IU8. 

Un autre fois lu môme dame de Sorealjuru alla vers les 
Lamignac pour leur emprunter une mesure de froment jusqu'à 
la saison prochaine. — « Volontiers nous vous prêterons, dirent-ils, 
une mesure de froment, à condition (pie vous nous rapportent, 
même mesure, pfsant ex.irtement même poids, » — La dame ùt 
la promesse et emporta son grain à la maison. 

Après la récolte, elle reporta chez les Lamignac la mesure 
de froment. Ils trouvèrent qu'à la vérité la mesure était la môme, 

et à la beauté du pain. Il n'y a pas lonj,' tomps que l'on soumettait, dans 
les maisons riches , ia farine à un second blutage , lorsqu'elle revenait 
du moulin. 

(1) IjG terme basque est le mùmc que celui qui est employé dans le conte 
dêa deuat botêuê pour désigner le président du sabbat. 

(S) Les petits basques jettent des jnerres après la malle en qnestioD, 
pour entendre le aon de Tor qui s'y trouve enfermé et que nul n*a pu 
enlever. 
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mais non lo poids. En vain la dame de Sorçaburu olïril (l'ajouter 
à la mesure assez de grain pour arriver au poids, elle ne put 
faiie accepter ce surplus aux Lamignac, et ils lui dirent : 

« Si vous voulez ([ue môme mesure ait même poids, semez 
votre froment à la basse lune de l avent. » 

49. Lb champ d'uubarne et les lamignac. 

Iribarne d'Aussurucq, aujourd'hui défunt, allant à sa grange, 
trouva près de la croix des champs un peigne d'or qu'une La- 
migna y avait oublié. Quand il revint, la Lumigna le pria de lui 
rendre son peigne ; mais Iribarne nia qu'il l'eût trouvé. 

La môme iinil, le champ (riribarne, voisin de la croi.x, fut 
couvt-rt de pierres d'une telle grosseur, qu'aucun homme n'aurait 
les remuer ; cl le malin Iribarne vit avec douleur son champ 
ruiné et revint coiiter son malheur à la maison. 

Son voisin le plus [iroclie lui fit entendre que sans doute 
il avait blessé les Lamignac, seuls en état de porter ces grosses 
pierres en une seule nuit. Iribarne essaya encore de nier, puis 
linit par avouer qu'il avait trouvé un peigne d'or et refusé de 
le rendre à la [jrière de la Lamigna. 

Le voisin lui conseilla de reporter le peigne d'or où il l'avait 
trouvé, Iribarne y consentit et, dès la nuit suivante, son champ 
fut déharrass*' de toutes les piern\s cjui l'encoiMbiaienl. 

I) puis ce moment, tout le monde respecta les objets uppar- 
teuuul aux Lamignac. 

50. Le chakp de salharang et les laiugnac. 

Salharang allait un matin visiter son pré, le môme qn*on 
appelle le pré des Lamignac. En arrivant il aperçut une belle 
dame qui se p^gnait. La belle dame le vit aussi et disparut 
à ses yem comme une vapeur. 
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Arrivé auprès de la source, il trouya no beau peigne en or 
qu'il prit et emporta à sa maison. 

Le lendemain, Comme il se rendait' encore à s»on pré, il fut trte 
surpris de le voir couvert de vingt ou trente mille charretées 
de pierres. Alors il revint prendre le peigne & la maison elle remit 
à l'endroit où il l'avait trouvé. 

Le matin suivant, il alla de nouveau visiter son pré et le 
trouva dans le mâme état qu'auparavant, débarrassé de toutes 
les pierres. 

Mais le peigne n'y était plus. 



Digitized by Google 



IX, 



La pièce suivante mérite d'être classre à part. Sans doute on 
retrouve plus d'une fois dans les contes traditionnels, môme 
baajues, l'œuvre de l'homme accom])lie par des cires surnaturels, 
génies et animaux, pendant que l'homme lui-môme se repose. 
Mais celui-ci nous donne, sauf erreur, le premier exemple de 
mouches asservies h Thonuiie et travaillant j)0ur un salaire. Il 
n'est pas sans intérêt de remai(iuer qu'il nous vient d'Esquiule, 
où les Lamignac sont |)lus petits (ju'ailleurs. 

C'est une femme de 85 ans, M'"" Marie Bordai'char, qui raconte 
cette alerte hiijtorietle. 

M. Les mouchbb ob Mbndiondo. 

Le inattre de lamaison Uèodioiido était m grand fiiinétnt et 
pourtant la besogne était toujours plus vite terminée ches lui que 
obex ses voisins. En une seule heure d'une matinée, la prairie» 
au-dessous de la maison, se trouva fouchée; un dimanche, pen- 
dant la messe, îai scié tout le froment d'un champ. 

Les voisins étaient fort étonnés parce qu'ils ne voyaient jamais 
chsK lui aucun ouvrier. 

Sa femine aussi se méfiait. 

Or, un dimanche, avant de se rendre à la messe, elle le vit de 
loin cacher quelque chose' dans une broussaille. Elle y alla, 
curieuse de aavdr ce qu'il y avait mia, et y trouva un étui. Elle 
l'ouvrit et il en sortit dix mouches. • 

Les mouches voltigent fc ses yeux, à ses oreilles et hourdon- 
nent : cCtesguhi?cereguin?cer 'eguin?QnoifiiiieY quoi faire? 
qnoifiedreT» 

E|KNivantée, la femme leur dit : c Rentrez bien vite dans le 
trou. » Les mouches aussilét rentrent dans l'étui. 
La femme le ferma et le remit en place. 



Elle s'emprena de racontar à son mari ce qui lui était arrivé, et 
le mari avoua que c'étaient les mouches qui fiiiaaient le travail de 
sa ferme'. 

A partir de ce moment, quelque besogne que la femme leur 
donnât, elle était feite en un moment. 

Un jour (qu'il n'y avait rien à faire), les mouches tourmen- 
taient la femme en disant : c Lan I Lan ! Lan ! Travail ! travail I 
travail !*> Elle leur donna un crible : c Allez, leur dit-elle, rem- 
plissez d'eau la barrique vide qui est dans la cave. Vous prendrez 
Teau dans le canal du moulin, et vous la transporterez dans le 
crible en montant par la prairie qui est au-dessus de la 
maison (1). » 

En un instant cela fut feit et les mouches étaient encore là, 
harcelant la femme et bourdonnant : c Lan I Lan I Lan ! Travail 1 
travail 1 travail ! » 

A bout de patience, elle dit à son mari : c Quelle merveille est- 
ce que ces mouches 1 II feut absolument nous en défeire. — Oui, 
répondit le mari, mais nous devons à chacune payer ses gages. — 
Donnez leur, dit la femme, les dix oies qui sont un peu au-dessus 
de la maison.» 

En même temps, les oies s'envolèrent avec des cris bruyants 
vers les nues et les mouches de If endiondo ne reparurent plus. 

(1) La bonne femme cherche évidemment à se débarrasser de l'im- 

portunité des mouches. Elle indique le chemin le plus long et h» vase le 
moins cuuiiiiudc pour transporter de l'eau. Mais de longue date les ôtres 
surnaturels savent se servir d'un crible pour un tel usage. 

Fin. DE LA DEUXIÈME SÉRIE. 
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TEXTE EUSKARA 



XXII. — JINGO ET LA LUNE. 

I|,mih1(' »'giHi puiçoii bat juan cen hesi zilo baten tapât- 

cera, iihuri liachc bat bizcarrean. 

Jaincoa agiitM'tu racon bidra cta erran raron : a one Cfîuna 
prutaiiatu dialacn/., rz (hicalacoz ene Icgiiea obeditu, punitua 
içaeii bai/, ^'arrazqui ; ar^nittiro duc muiiduaren akabantraraino 
pau ^riicirz. ï> Kta urdu bcrfaii, altcbatu çuen bere ilhuri hachea- 
requin eta gueroztic ilbargui cerbitçatcen da. 

Rédié par HUta, Jean, d'Arluuuui, 38 ans. Trantciit par M. Janréguy. 
XXm. — LE NIAIS FAVOBISÉ. 

Emaztequi batec badtuen bi seme, haX chuhum, bertda erhoa. 
Chuhur hori cen. etchengo goidamena, eci ama hura en oen. 
Bere doloren eztitoeco, emazteqai harec hartcen cituen mainiac, 
coin chuhurrac onxa prestatcen beicituen. llgun bâtez chuhur 
hori ez etcbian içanez, erhoa içan cen caiigatia mainiaren près- 
tatciaz. Ârras contentic lan harez, gogoan pbassatcen du behar 
duela anaiac baino hobequi mainia prestatu eta bere amu mainu 
ountcian eman ondoan, husten daco gainera bertz bat bur heraqui. 
Ama gachua içan cen egosia istant berian. Bi anaiac holaz guel- 
ditu ciren bakharric etchian. Egun bâtez behar çutela chenri 
bat eroesi, yuan ciren merkhaturat. Gherria eroesi eta chuhurrac 
icanez bertce lanic Qguiteco oraino merkhatian, eman cian anaiari 
i^rria khordatic eraman eraz ceçan etcherat. Didian cherria bere 
lengoayan miiitco cen ; erho hori oneaturic bethi haren entçutez, 
errailea daco eya nabi duen yocatu coin lehen elohertu Uainaarri 
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usten da khorda eta laslenrari emaiten etcherat bunis. Amiîaii 
chuhurra yin oenian hasteo da non den cherria. Bertdac erndten 
daco cer phassatcen cen : Bertce aldioo ikhaaae, erraiten daoo 
chuhuiTac, mefkhatian eroaten denian oerbait, behar die ekharri 
etcherat khordati atchiquiz. — Onxa. — Hanti ondoco merkhatian 
yuaiten dire berriz. Oïdayan erosteu dute pegar bat Erfaoa 
bakharric abiatcen da etcherat Ez baitcuen ahantci anaiac emna, 
eatecatoen du bidian pegarra khorda bâtes eta abiatcen do ther- 
teca. Pegarra milla çathitan guelditu cen bidian. Chuhur horree 
ikhoustiarequi deua honic etcutela eguiten ahal, eta erreaoïirBa 
guti etchian ukhanez erraiten du anaiari esque yuan hehar dutela. 
Etchetîc phartitcian chuhurra lehen yalqm baitoen'erraiten daco 
erhoari : c bortha thira ecac, > eta aintcina yuaiten da. Erhoac 
enthelegaturic bortha biaoarrian thiiFatu behar çuela, athorat- 
oendu. Ez çuen hartuz gueroz utci nahiçan, nahiz chuhurrac erran 
Cacon es coela haren beharric. Artaxeco heltcen dire oyhan bâtera 
ela lurrian es etçan nabis igaiten dire aibola baten phunttara, 
erhoa betbi beie boitha biscarrian. Gauaren erditan hamar liât 
ohoin yiten dire arbola haren aspira zacu liandi bat uihes be- 
theric, ban phartitdaren eguitera. Noiz eta ère hasi baitçirett 
khondatcen, erhoac erraiten daco anaiari : c Ez diat goéhiago 
atchiquiten ahal bizcarrian bortha hau. » Ber demboran utci çuen 
erortcerat. Ohoin horiec icituric Jincoac cerua gainera botatcen 
dotéla, eepacatn dren eguin ahala laster. Chuhurrac yaquin çuen 
diriaran khondatcen. Eiguin eradric yauregui eder bat, bi anaiac 
bid içan dren aberaz. 

Récité par Pierre Etchebame, 40 aos, qui le tient de sa grand'mère. 
Transcrit par M. Conttantin, imt dlspoor». 

xxnr. — ouiLLENrac. 

Aita batec, hiltceco mementoan deithu cituen bere hirur semeao 
eta erran cioten : « Ene haurrac, hiltcera noha oray ; nola beititut 
c bi idi eta behi bat, hauc pbarUtuoo tuçue ; çuec, bi Qabarrenac, 



« hartuco tuçue idiac eta omanen duçue behia Guillenpequi. » 
Aila hori hil cenean, cguiii ruten partaya harree erran bec^ala. 
Giiillenpec hasi ccn enheatcen etcliiaii, ela fortuna eguilera juan 
behar diela ideya jiteu r :co ; e^'un balez erraitcii du bere anayei: 
« Oiçue, ni enhcalua nue bellii huneii pbazcatcez ; ez diat pro- 
• titiiric erreliratctMi esne chorta bat baicen ; bil bebar diat eta 
t bunen larrua barturic , juan behiir diat fortuna eguitera. » 
Anayec, eraiten diote : « Icbili(" a^'o, ez dcrala ei raii ez eguin 
« bolacoric ; denec errancn d\c etiuchcnta aicela ; cer nabi duc 
« éguin larru borrequin? " fUunan Guillenpec ez du casuric egui- 
ten ; biltcen du bere l)eliia eta larrua bizcarrian liurluric juaiten 
dueu ossaba balen etcliera. Ossaba hura larru marchanta cen. 
Guillenpee joiten du bortha ; nebor ez eaeo ral)aUcea belteen. 
Joiten du berriz ère eta so eguiten sarrailaren ebilolic ; ikbusteii 
du jaun bat hutcba eabar batean gordetcen. Icblaut balen buruan, 
etcbecanderea bortbala aguertcen da. Ikhusten du Guillenpec 
eta sarrarazten du ; galdeguiten daco nola den eta cerc bara ere- 
maiten duen. Guillenpec erraiten dio : « Ossaba etebian da'? nabi 
« nuen ikbusi, l)anuque larru bal bari saltceco. « Ktcbecandereac 
errepostua : « Hz. camporat juana duc, bainan lite jinen duc ; 
t iguncac icblaut bal ; arle buntan puclii bat janen duc, ceren 
« gosetua iean bebar duc. » Guillenpec : « Kz, ez, preeis<iui, 
« enaiz balere gose ; etclietic pharlilcean, onxa jan dut ; bainan, 
« nola puchi bal unbatua banaiz, jarlcen naiz metneulo bat. » 
Hori erran eta jarlcen da justo justoa hutcba çahar baren ganit an, 
non bailcen gordatua erran delaco guiçona. Elbequelan ari deluric 
etchecandereaeqain, arribatcen da nausia. Ikhuslez han Guillen- 
pec, content da eta erraiten dio : c Adio , Guillenpec, nola biz, 
c berri ôoes ala gaistoz heldu haiz ? » Guillenpec khondatcen 
daoo bere oesabari nola aita galdu duten eta nola bere aita phar- 
tearendaco ican duen behi bat, eta behi hura hilic heldu gacola 
larruarensaltcéa, nahibadu erosi. Oasabac erraitea dio: «Bai, bai, 
érofilco diât saldu nahi doianaz gainean; cembat bebar. duc? ». 
Goiltenpeo : c Emaiten dautacuna hartuco dut, contentatuoo nais 
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tÇQc emaiten ducan precioaz. » Ossabac emaiten dio hamar 
Ubera eta 6iiilleiii»ee arras oontent da. Ossabac galdeguiten dio : 
k Errac, beharra badue diruic eda bertee cerbait, usqui duc gai- 
c deguitea içanen tue. i GuiUenpec : • Mila esquer, ene ossaba, 
« ez dut diru beharric, hai^Uc nahi badeita^u einan ene azpico 
f hutcba bau, accetatuco dut, ceren ez baitut non eçar nere 
« arropa charrac. i Ossabac gogotic cedilcen daco. Han elhequetan 
egon ondoan cembait demboraz, Guillenpec phartitcen da bere 
hutcba cabarra biscarrian. Etcheracobideanbaçuenphatargachto 
bat; hantic beheitic juaitean, lerratcen da eta butcha çaharra 
Hçulica juaiten erreca bâtera draine. Haren barnen cen jauna 
hasten da oihuz : « Aie, aie, hila naiz! » Guillenpec : c Ger 
« jauna, eu ère hor, nontic jin cira? » Jaunac erepostua : c Cho, 
i cho, mintça dte emequi , eta etçaçula nehori erran, emanen 
« dauçut ehun lus. > Guillenpec hartcen tu ehun lusac eta bere 
htttcha çta Jauna errecan utdric, Jiten da etcherat. Heldu denean, 
hasten da saquelaco diruen iharausten. Anayac estonatuac dire 
non bildu tuen dira hec denac, non saldu ahal ican duen larru 
hura hain khario ; erraiten diote Guillenpequi : « To, hi Juanez 
« gueroz ama hil ican baita, eta ez baitugu horren ehortzeazteco 
« diruic, hic eguinen duc eta pagatuco fk^c. » Guillenpec : 
« Bai, bai, nie badiat dirua frango, ez diat nahi nehoren behar 
c dzten : nie ebortzico diat ama guria. ■ Bitaamun goizean goizic, 
nguratcen du ama mihisse churi bâtez eta hura bizcarrian harturic 
iphartitcen da eliçaat ; han eçartcen du cofeasionalin eta juaiten 
da sacristiarataphezaren edireytea ; erraiten dio : « Jauna, placer 
« badnu gure ama cofesatu , hor da cofessionalin cure guaiti, 
c bainan pucbi bat elkhora baita , mintça caquitco gorachco. » 
Aphezac : c Onza da, onxa da, banua berhala. > Juaiten da bere 
penitentaren edireytea; galdeguiten dio : « Aspaldi dia cofesatu 
carela? » Batere ez erreposturic. Aphezac berriz : c Aspaldi dia 
cofesatu çarela? > Oraino, batere ez erreposturic. Apheza samurt- 
cen da eta hirur garren aldian galdeguiten dio : « Aspaldian cofe- 
tttn denezT > eta ber demboran emaiten daco phuasadaco bat. 



Hila erortceii daeta erort('i.ir<>quineguiten du habarrotz handi bat, 
Giiilli iipec lasterca jiten da eta oihu eguiten dio aphezari : « Âina 
c hil dautaçu, ama hil daiitaçti, pagatuco duçu khario, banua jus- 
« ticiaren prebenitcea. » Aphezac erraiten dio : « Egucaçu, 
• ichtant bat, olhoi, ez dut eguin nere naliiz ; galdeguiten nacon 
€ heya a.spaldi;tri cofcsalu ceiiez, ela ezpeiçautan emaiten erre- 
« posturic, ustez lo cen, emaii dacot phiissada Uipi l)aletaerori da; 
« bainan etraçiila nehori i'vvan phixic, arranjaliico dugu afera 
c gure artean; cenibal hehar dur-u? » Guillenpec : « Soi ehun 
< libéra. » Aphczac : « Ez cireya content ioanen hirur ehun 
« libcraz? )• (iuillenjKH: : « Ez, behar dut sei ehun hbcra, edo ez 
« l)adiutçu cinailen galdojj^'i'^^*'"- ''KLiinon tut ene pleintac.» Aphez 
gachûac,liatic c/. l'ailçufn nahi atVra arj^înil Icdin, juan cen otchera 
eta einan çazcon GuillenpiMjui berc sei l'hiin libcrac. Guillenpec 
diru hori irabaciric juaiten da bcre ama bi/.caman nchorc ikhusi 
gabe ilhcrrila ; han berac oguitt-n du zilo bat eta ehursten du. 
Guen) juaiten da etrhorat j<»rnalt' ona irabaciic. Anayec galde- 
guiten diote : « Ehort/.i diica ama? s Guillenpec: " Ez, saldudiat. > 
Anayt'c : <> Cer, atna salilu diala ! ccmbat eguin duc'.' » Guillenpec : 
« Sei ehun libcfa. » Anayac onhico ezconduac baitciren, doci- 
dalcen dule behar dul«'la ema/.teac liil eta saltcea eeman. Krran 
beçala, hiltcen diu/.te, ela juailcu diiv hiriz hiri,berriz herri, bec 
bizcarrian saldu n ilii/ Paiii iu iieh<»rc etciolen erosi nahi içan, 
eta etcherat turnalu chou hère gurplmtz hilequiu. Orai ez (Uupiite 
nondic isseya ; ema/.teac liilac, idiac çorrec ercinanac, etchian 
ez cer jan ! Errailcn dute batac bertciari : « To, gure anaya al)erax 
c l)aita, betiar dia^^u hatcli.-man eta hil ; guero baron ontasuna 
« Vjartuco diagu eta i)artajatuco. » Guillenp<'C orduan ardi saldo 
bat ero«;irie artçain çagon herri auço batean. Bi anaye horiec 
pliartitct'u dire eta gauco arribatcon herri hartara ; basartez 
aloyatcen dire beren anaya^n ostatu l>erean. Eguiten ditu/.te com- 
plimcnduac (iuillcnpequei|uin eta gomitatcfu dute escatcea. 
Guillenpec juaiten da ti iuupiiltjui, hara dcut au lu anayac lotçcn 
çuzco eta zacu baten barnean sartcen dute. Guero juaiten dire 
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afaita, content» bihamenian Guillenpequen arthaldia usiez bere 
duqueten. GutUenpec éz cen bain content posictone hartan; 
barat itcul, hunat itçul, isseyatcen cen bere buruaren libratcea, 
bainan zaquia cordaz onxa tincàUia baitcen, ez çuen erreuâtcen 
ahal. Arte barlan arribatcen da oscatcea etcbengo muthila ; 
ikbusten da zaco bat iguitcen dena eta haren bamean norbait 
mintco erraiten duelaric : ç Ahal dena jinen duc, bainan ez diat 
c hartuco. > Mutlyil horec fcaldeguiten dio heya han cer ari den 
eta cer duen; Guillenpec eresponditcen daco : c Adiaquidea, 
€ çuen etchean afaitan ari diren lai jaon horiec nabi çautaden 
« eroan hamar ^illa libéra, eta nie ez bainituen nabi hartu, eçarri 
c nute bemen bamen ; horra eguia gucia. » Muthilac erraiten dio : 
« Çuc ez batatQu nahi hartu, nie hartuco tut bai eta cure plaçan 
c hor sartaco. i Erran bcçala, Guillenpec libratcen da eta muthila 
zarfuian sartcen. Ordu berean Guillenpec çabaltcen tu escalceco 
bortiiac, eta hcvt' ardiequin espacatcen da urrun, bide tchar bat- 
CUetaric gainli. Bihamenean, anayac jaiqui eta juaiten dire ardier 
80 eguitera : ez dute batere idireyten ; ez dute diruic ostatuco 
firesen pagatceco eta ostalerac erretenitcen diote bunetac. Juaiten 
dire berriz coleran anaynti nrulotic ; harrapatcen dute itchas baz- 
terrean ardi tropa balen alhaazteri ; galdeguiten diote : <r Nondic 
«tue ardi horic? » Guilienppc : « Oiçue, mainhalcen ari nint- 
« celaric, itchassoa goiti heldu baitcen, bererpiin ekharri diztac. » 
Anayec : « Oraino ère bada ? cer dire jauscari hec?» Guillenpec : 
« Holc, ardiac tue ecin hunat jinez, juaiten babiz chercara, 
« lagunduco tue t Sartcen da beaz bata, eta aitcina juaiten. 
Bertoe anayac Guitlenpequi : c Errac gure anaya cer ari da hor 
« besoez jestocan? • Guillenpec : « Ai duc ederrenen hautatcen. » 
Hori entçun du baia, bertee anaya sartcen da itchasoan, ibiltoen 
bere anayaren gana ; biac aintcinegui juan ciren eta itho. Guillen- 
pec aldiz bere arthaldiarequin turnatu cen etcherat eta urus 
biciean cen. Eman cioten pec icena, bainan familiaco abillena 
guerthatu cen. 

Récité pnr Mauc Elissalde, 75 ans, de ButUnoe. Transcrit par M, Jau- 
Icguy, Intilit. de BusUuce. 
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XXV. r~ l«Eâ DEUX BOSSUS. 

Herri batUn bacon atcho bat sofgaina. Ibiltcen cen, behar cuen 
becala, akhelarren. Herri hartan berian baciren bi ttonttor. 
Ideran çulen emaztequi ohabarfio hara sorguina cela, eta batac 
erraiten daco aldi bâtes : t Es cajola gorda, badaqoit soigaina drela 
ela yin nabi niz gaQ bâtes çureqain akbelarrerat. • Emaztequiac 
diMhniila puchcabat egoinic léheoic, aythorcendaco aorguina cela, 
eta faits emaiten daco yuanen direla elgarrequin akfaelanreral. 
Choilqai erraiten daco oraAo : « casu eguin çacu boni : Gare 
guehienac erraneracico l>aiteraiizcu aateco egunen icenac deneri ; 
enrasqintçn : Aalelehena» aatehartea, asteazquena, ostegnna, 
œtiralea , hiacoitca ; bainan es erran Igandia. — Onxa da , » 
enradten dn ttonttorrac 

Biltcarreneco gafla yin denean, atchoa eta ttonttorra yuayten 
dire akfaelanrerat. Heldu béçain emanic hasten dire asteco egunen 
icenen erraiten Guehienaren aitcinean. Ttontorraren aldia yin 
denean, erraiten du : « — Asteléhena, Astehartea, Asteazquena, 
Osteguna, Ostiralea, Hiacoitca, Igandea. — Nor da Igandiaz mint- 
Qatu den hori ? > dio bain sarri Guebienac. — c Ttonttor hori, » diote 
bertcec. — c Khen çacocie berehala bizcarreco ttonttor hori. » 

Gare ttonttorra alaguerra etcherat yuaiten da. Bertce lagun 
ttonttorrac icustiarequi erraiten daco : « Nola miraculu holaco 
guiçon ederra eguin hiz? » ~ Khondatcen daco cer igarancen eta 
engayatcen du harec becala eguitenu Ttonttorra sendatceuc 
nahicariaequi yuaiten da sorguina gana çoinec bertciari erran ber 
gauQa erndten beyteriou. Yaiten dire guero biac akbelarrerat 
eta ttonttorraren aldia yin denean, basten da : « Asteléhena, Aste- 
hartea, Asteazquena, Osteguna, Ostiralea, Hiacoitça, Igandea. 
— Nor da Igandia dion hori ? » erraiten du orafto ère Cruebienac. 
— « Hortcheco ttonttor hori, » diote bertcec. — « Emacocie bizcarre- 
rat aytcinei o ttonttorrari khendu ttonttor hori. » Gacho bigarren 
ttonttorra yin cen etcherat triste eta aitcinetic doble cargarequin. 

Rédté par Piarre Elimlde, d'ispoure. Transcrit par M. Constantin. 
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XXVI — LES DEUX BOSSUS. 

Vênion de Se -Jean le vUur, 

Gnizon gazte bat, cuncurra, Donibane garad inguraetacua, 
amorata cen aiuo herri batetaco nechcato bâtez. 

Elgarri hitzeman dren ezcontzaz. M athicuari debecatia zitzayon 
emazte gayaz ikhustera yitia ebiaooitz arratsetan. Lekbu hantan, 
gau bura da aroorosguaco gau beracia. Defendio horrec pbent- 
saketa ilhnn batzu emaiten ziozcan goizou gazte boni ; phent- 
satcen cien cembait partidabasnelaegun hetan errecebitceii dénie, 
eta bddurtasun horrec emaiten zien inketadura batzuetan. Egun 
bâtez, bizkitartîan, nabi ukban zuen bortcha eguin debecu boni. 
Yuan cen nechcatuaren etchera, bainan fallu harrapatu zuen. 
Iguricatu ondoan dembora lucez, bainan debaldetan, itzuH zen 
bere etcherat, mila phentsaketaz hartua. Berriz itzuli zen biha- 
ramunîan. Galdeguin doen bere maiteari, nun cen bezperaatsian. 
Hainttz dudaren buruan, obligatua e^aren erraitera, aithortu 
doen akhdarren cela. 

« Soi^ina cira beraz? v « Bai, » ihardesten du, « etazutaiic 
doha hdla bilhacatcia. Cer behar dut ^uin ? Sar aracîco ciUit 
bilkhuraco salan, eta aitzindariac erranen dauzunian appela egui* 
teco, erranen duzu : Âstolehena, bat ; Astehartia, biga ; Astezkena, 
hiruf ; Ortceguna, laur ; Ortciralia, bost; Ebiacoïtza, sei. Bara 
cite erran gabe ondoco egunaren icena. » Uitz eman zuen erran 
ziolen bezala eguiti:iz. 

Heldu ondoan akhelarreco lekhura, gure guizon gaztia eman 
zuten zokho batian. Harcii emazte gaya yuan cen sorguinen 
aitzindari.iren pana, eta nieinent baten biirian, gure ttuntturra 
gûinitatia izan zen appelaren eguitera. Erran zien : « Astelehena, 
bat ; Astehartia, biga ; Astezkena, hirur ; Ortceguna, laur Ortd- 
raha, bost ; Ebiacoilza, sei ; Igandia, zazpi. » 

Hitz hortan, izan zen salan nahasmendu bat izigarria, doluarac» 
zioena guizon gazte bari soiiguin izaiteco guticia. Bizquitartian, 



buruziigiiiuc «leithatcen du bere oïnetara, eta oliartciarekin run- 
rurra cela, nihu eguilen du khen dezacotela bere cum urra, cta 
ezar dezafela e/.pata baten puntan. Ren^hala haren ciincurra izan 
zen khenc^ia, colpia scndatia, eta gure guizona itzuU zen etcherat^ 
conte ni bere pidayaz. 

Riharamunian, igandian, ikhu.«len /.uten chiichen, lerden, eta 
sendatce horrec fania bildu zuen inguru giicietan. (^ndo hnrtaco 
ttunttur guziec nabi ukhan zuten yakin nola obratu cen seii- 
datce bori, eta bacenez moyenic beyendacq ère, itsusgarri hor- 
tarie atheratceco. Errai ten zioten gauza eguin abal zallekôéna 
cela, bainan behar cela niila louis. Yende bebarrec ezin zpzaketen 
ihardex galde horri ; farnilia hun batetaco seme batec Inni hartu 
zuen condicionia. Ikbasi zuen cer bebar zuen eguin, eta egun 
izendatian, onhetsia izan cen bilkhuraco barnian. Galdia eguin 
ziotenian, erran zezan appcleco senbalia, izendatu zilueii asteco 
sei eguna<- eta guero igandia. Harraniantxa bera erreberritu cen, 
eta galdeguina aitzindariaren ondora , izan zen condenatia gure 
lehen suyetaren cuncur ezpataren puntan zagoenaren hartcera. 
Izan zen gueroztic cuncur aitcinetic, eta cuncur guibeletic. 

Transcrit par M. Bidarl, da mémoire, 

ZXVII. — PAPAITAG (1). 

Çuc papaita, nie papaita ; eue gaiçolo, nie gaiçolo. Ger da? 

1 Achourian chouri, bildoxian gorri, ardian beltcb? >farhuga. 

2 Erregueren aitcinian igaraiten, oumageric eguin gabe'? Uoa. 

<t) ÉNIGMES. 

VouB, une énigme, moi, une Mgnw. Vous nvn une diose ; je ni* 

une choM. Qa*esl-€«? 
1 Qui Mt blanc à râfs de Tagoalet, rooge à Tâge de l'agnatn, noir à TAge 

de U braUe? Le mure de haie. 
S Qin pMN devant le roi sana le aaluer ? Le ebien. 
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3 Horfa juuci, houna jauri, jaun gorri bilairi'? Curnssoua. 

4 Secula içaii,ez içanen eztena?Gatliiaren behan'ian sagu habia. 

5 Goure çaniari cbouria hegiii/ h^giii ebilten? Laoboua. 

6 Aiaxen bezti eta goiçan bilaizteii'.' Suia. 

7 Uthurrialacoiian khantatcen eta elchpacouan nigaiTfZ\'F»MTeta. 

8 Lurreii gaùi^n phala . phalaii gafien makhila, makhilan 

gafu'U \,H>i "iia, roroii gaùeii eyhera '? Guicona. 

9 Ilcliasouan eilan ela Ixniian ppliirlu guitcn Odeia. 

10 Cliouizt o da, Ix-lzco da, pphenxatceii gaizco da ? Pliica. 
41 lioioiitiaii makbila otirllie oroz adana sortcen? Orkhatça. 

12 Muiidia unguruh en tiieii gaira? Argniçaguia. 

13 Muiuliaii den gairaric beltceiia etu itchoussieuu V ilerioua. 

14 DtMC l'stalgiiia janhai ilacu'.' Suia. 

15 Abitia oro guerreiiez '? Sagaioia. 

16 Etciiian liamasei abizpa algan eii kbantiaii egoiton ela ebilion 

ela ez secula aigar hounquilcen ? Ârhe hortçac. 

3 l'n mon-iieur roage et OQ, toujnui's sautant de ci. de là? pure. 

4 Qui n'a jamais 6té el M sera jamais? Un nîd de souris dans l'oreiU« 

d'un chat. 

5 l'n cheval hianc courant de somint't en sommet ? Le brouillard. 

6 Cfi qu'on habille le soir el iju'on déshnbille le matin? I.c feu. 

7 Ce qui ch;uilc en allant à la fontaine o\ i>lenre en revenant? La cruche. 

8 La pelle sur la terre , le bàlon sur la pelle, le iiac sur le bâton, 

le moulin sur le sac ? L'homme. 

9 Ce qui boit dans la mer et urine «or It montagne ? Le nuage. 

10 Qai est blane et qui est noir, difficile à deviner? La pie. 

11 Qui a sur le front un bâtrni» poussant chaque année une brancbe? 

Le oerf . 

12 Ce qui foit le tour de la terre? La luno. 

13 La chose la plus laide et la plus noire ? La mort. 

14 Qui se nourrit de sa couverture ? Le feu, 

15 Qui est habillé de broches? Le héri«.son. 

16 Sei/.e .sœurs marchant l'une près de l'autre sans se jamais toucher? 

Les dents de la herse. 



DIgitized by Google 



17 Oybanialacoaan bethi etcheat soz eta etcheacouan oyhanialut 

sont Ahuntçaren adarrac. 

18 Houran gaften glorious eta lurraren ikhoustiac hiltcen? AraAa. 

19 Bethi dabilana aecula baratceco ? Houa. 

20 Etchian einaztebat luce, beltz, ezpain okher batequi? Laat^. 
SI Guicon mehe bat bicar bakhoitz batequi? Phertica. 

22 Mundu hountan den gaicaric çalhiena, deusec arrestatoen ahai 

eztiena ? Ezpiritia. 

23 Harriala ourthouc ez hausten, houriala ourthoac eta hausten? 

Papea. 

21 Mundia bertanenic ungaatcen dien gaiça? Fama gachtoaa. 

25 Secula lanic ez eguiten eta noun nahi janhari franco? Suguia. 

26 Uda oro khantatcen eta neguian hiltcen dena? Illarhotia. 

27 Uhaitcian bousti gabe igaraiten dena? Ghahala amaren sabeliun . 

28 I^aur beharri, sabel egarri? Asca. 

29 Debria cokhotic soz? Bala arcabusan. 

Tnintcrit par M. Irigoyen, Inst. d'Attsiaracq. 

17 Qui regarde la nuison en allant an bois, et le bois en venant à la maison? 

Les cornes de la elièvre. 

18 Qui Rst spendide dans Peau, et me<trt en voyant la terre? La truite. 

19 Qui marche toujours sans jamais s'arréler ? L'eau. 

20 Une dame longue et sèclie, à la m lisoii , avec une lèvre recourbée ? 

La crémailU'i'L'. 

21 Vti garçon maiijre, .ivec un sniul poil de ! ai bc ' li"aigiiilln enfilée. 

22 La chose la plus leste du monde, et <|ue rien ne peut arrêter? L'esprit. 
2*3 Ce qu'on jette sur la pierre sans le briser, et qui so bri<e dans WtM ? 

Le papier. 

24 Ce qui fait le plus vite le tour du monde ? La mauvaise renommée. 

25 Qui ne travaille jamais et trouve partout de quoi manger? Le serpent. 

26 Ce qui chante tout l'été et meurt quand Thiver vient ? La cigale. 

17 Ce qui traverse la rivière sans se mouiller? Le veau dans le ventre 

de la vaclie. 

"28 Ce qui a (juatrc oroill s, ol un ventre altéri* Le pétrin. 
29 Le diable qui regarde de côté ? Jua balle dans le fusil. 
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Nie [)a|)uiia, rue papait i ; nie beitakit gaicu, Quc ère heltu 
b.ida Ix'stc gaira. Cer da'.' 

30 Aila gouriaren capa oro ijetliatcliu '.' Hegatra. 

31 Burriea batetan bi ardou suerte, eta secula ez nabasten? 

Arrautcia. 

32 Laur andere bouéitu baletan cerratuhc iutgagorrareu laur 

iciiterrac. 

33 Athorra larriin l)arnen'? Kliandera. 

34 Laur andere ulgarreii ondouan lasterrez, eta secula ez algar 

hatçamaiten '? Grueeidiac. 

35 Oyhanilacouan etcherat sos, eta elcberacouan oybanilat'? 

Ahuntraren adarrac. 
'36 Laur l^eliai ri, sabel egarri? Aska. 

37 âuhanic goreniala igaiten eta bouric ciupiena ecin igaran? 

Urdiuria. 

38 Harajauci, houna jaiici, jaun gorria bilaici Cucussoua, 

39 Jaun bat lephouai eki eta buru gabe , bessoueki eta sankho 

gabe? Atlion-a. 

Thuucrit par M. Iriart, ImL de Larrau. 

Moi, ane énigme, vous, une énigme. Je sais une choee comme vous 

en pouvez savoir une autre. Qu'est-ce ? 

30 La cape de notre père, faite touti» de morceaux'' Le toit do la maison. 

31 l'ne barrique contenant deux sortes de vins qui ne se mèleut jamais? 

L'œuf. 

33 Qualro damei enfermées dans une botte ? L*amaiide dans la noix. 

33 Ce qui porte la chemise sous la peau ? I^i chandelle. 

34 Quatre dames courant runo après rautre, sans Jamais se rattraper? 

Le dévidoir (à (juatre hi anchfs' . 

35 Ce qui est tourné vers la maison en allant à la torêt et verA la furél 

en revenant à la maison ? Les cornes de la chèvre. 
S6 Qui a quatre oreilles , et dont 1 • ventre a toujours soif? L*ange. 
87 Qui grimpe au sommet des grands arbres et ne peut franchir une 

potitte d'eau? I-a fourmi. 

38 Qui saute de ci, do là, un monsieur i\>ut;o et un * La puce. 

39 Un monsieur ayant un col sans tète, deux bias et point de jambes? 

Une ebemise. 



40 Arratsen bezUtcen dena poizan bilai/.ten ? Suia. 

41 Laur andere algarreii la-slei catcen bena secula ez algar atza- 

maiten ? Cruceidia. 

42 Laur beharri sabela egurri '? Asca. 

43 Hutcha Ichipi pounpouUnatu, guiltcic gabe eta cerratu '? 

Araoutcia. 

44 Tchipian buhurri, handian farfail 7 Iratcia. 

45 Berde beita, ezpeita suskerra ; choui beita, ezpeita elhurra ; 

bizarra beitu, ezpeita guicona? Phorria. 

46 OihanUacouan etcherat so, etcheracouan oihanilat so? Ahunt- 

zaen adarrac. 

47 Tchoi pintratu etcbeii sartha, ez mintzatu, roezia descargatu? 

Letea. 

48 Larrun barnen athorra? Khandea. 

49 Bizcarra aitdnian, sabela guibetian? Zankhoua. 

50 Goaatzan, gouatzan! gaaden, gaudent Tchostan, tehostan? 

Iloua, harria, arrafta. 

Qu'est-ce ? 

40 Qoi s*liafail]« 1« toir «t 1« matin m déifaubilte 1 Le léu. 

41 Qaatr« dune« eoorant Tuna aprèe Tattlre saot jamais s*att«iadro? 

La dévidoir. 
4i QHatra onillei, ventre altéré 7 Le pétrin. 

43 Un petit coiïre enjolivé, sans dé et fermé ? L'œuf. 

44 Tordu quand il est petit, plumeux quand il est grand? La fougère. 

45 Vert sans être le lézard, blanc sans être la neige, barbu sans être 

riionime? Le puiieau. 

46 Qui, allant au bois , r>*gar(Je la maison , et revenant à la maison, 

regarde le boisV Les cornes de la chèvre. 

47 Un oiseau peint qui entre dans la maison, et sans rien dire se décharge 

d'mia commiielon? La lettre. 
4S Qui a vne diemiae Bona la pean ? La chandelle.' 

49 Le doe devant, le ventro derrière 7 La jambe. 

50 Allons, allons 1 Realona, restons I Jouons, jouons? L'eau, la |lerf6 

et le poisaon (dans le ruisseau). 
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M Andere bat bilho bakhotch? Phertica. 
5â Nouât houa buhurria? Car dioc urkhatia ? Gada jauzten banit- 
zaic hautseço deiat buria? Gia eta Suguia. 

53 Etchen ichilic, oihanian cancaz? Hatzcora. 

54 Zaroaii chouia itd-errecan ? Irina ascan. 

Transcrit par M. Basterreix, Inst. d'Alçay. 

. XXVni. — LBS DOUZE MYSTÈRES OU VÉRITÉS. 

Bacen lehenago guiçon polirc bal familiaz cargatua : bacituen 
hanieca liaur eta eiiiaztea liila t;uen. Nola e/ bailçuen jalecorio 
balere b» re eta haurrentaco, « cin bician baitcen, abiatu cen for- 
tuna eguitera. Ibiltcez, ibiltrez, an ibalu cen gaztelu eder balea. 
Sartcen da bariien eta nausia jiten (;aco erreciliitcea. Elhequetan 
abiatcen dire eta pobriac khondalccn da< (j .laiiii riomri bore 
miseria guciac, erraiten daco nola, bere haurrac abondenaturic, 
phartitu den fortuna eguilera. Jaun Gorric eraiten dio: « Hemerulii! 
c urthe baten buruco plientxatcen baduçu haniabi mislerioac, 
« emaiien daurut beliar diK un dirua ; bainan ez badugu eguiten 
t orduco, iraneti rare iieretçat. ■ Pobreac bitzeinaiten dio gogoUc 
eguinen duila orduco, eta horren gainean Jaun Gorric emaiten dio 
gaitceru bat urbe. idi pare bat eta akhiilobat. Pobrea juari cen bere 
etcberat eta diru hequin batean arranjatu cituen aferac nabi bf cala. 
Bainan urtliea passatu cen eta pobre aberastua ezguehiago abant- 
çatuya hastian baino : ez gaquien ccr eguin ez jaciiiitez liainabi 
eguia hec. Egun hetan beiean guerthatu cen Jondoni Pétri ingu- 
rune hetan : gure gui(;ona juaiten raco nola embarasaatua den 
holaco guiconari holaco errepostuen emaiteco ; khondatcen daco 

51 Une dame ayant un bcul ctieveu ? L'aiguillon. 

52 Où Tas -tu, tordu ?-r- Que dis-tu, p«ndu? — Si je te aaute dessuf, 

je te CMserai la téta T Le gland et le serpent. 
S8 Muet à la maiaoo, braytnt dans la ferètt La hache. 
54 Un cheval Uanc dane le aiUoa ? La farine dam le pétrin. 
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bere istorio gucia. Jondoni Pétrie erraiten dio : « Egon cite tran- 
€ quîl, ez duçu batere beldur içaiteco; Jaunlto hura jiten denean^ 
« asqui duçu ene guibelean pharatcea, cla nie einanen dacoçut 
€ errepostu çurelçat. » Erran beçala eguiten dulc eta Jaun Gorri 
arribatcen da ; galdeguiten dio : « Eh bien, ikhasi tuca? » Bertciac : 
• liai, bai. n Jaun Gorricberriz : « Heya, heya, erran itçac onxa. » 
Hasten dire : « Hamabiac tue : hamabi apostoluac ; hamecac, 
t ;ircanjeluac; hairiarrac, bamar rnanatnenduac ; bederatciac, Ama 
t Birjinaren alegr uitL'iar ; rurtrjac, ceruac; çazpiac arj^uiac; seiac 
t ordeiiac ; borli;rir, Jesu-Ghristoren boscarioac ; lauac, eban- 
« jebstac ; biruac, Berjinac ; biac, Jerusalemgo bi aldareac; bat 
« bera duc Jincoa, hura duc ene adisquidea eta ez bi. » 

Jaun Gorric Ijeriz galdeguiten dio : « Etcbe buntau , iiU eder 
« ederrac ditie ! » Berlcec : « Behi edcrren uiniac dilie. » Jaun 
Gorric oraino : « Etche bunlan, akhulo eder e«lerfa die.» Berlcec: 
« Tn itsaren umia die. Azquencan, Jaun Gorric e(:agulcen du Jon- 
doni l*elri ela erailen daco : « Ah Pétri, Pétri, hi ère bemen'? » 
Jondoni Pétrie errepostua : t Bai, bai, eta hi ère bai'.' » Jaun Gorric 
galdeguiten dio: « Errac, errac, hortcheco ur bori goiti ala beheiti 
« doha ? D Jondoni Pétrie : « Badoha goiti, badoha beheiti, liabil 
■ bi liori behera. » 

Hori entçun dien becein fite, Jaun Gorric lastera barlcen du eta 
hantic gâltcen da. Guisa hortara, guigoii pubrea igan cea libratua. 

Rédté fiar Marie Oyiwnart, 7S «nt. TnoMiit par M. Jaucéguy, Inslit. 
ét Biutioee-Iriberrj. 

XXIX. ~ ANCUO ET LE CLERC. 

Ancho bera edo Basa Jauna Ithurburu Behorleguico alhaba 
galdu Btayoancen Aldudera. Han bethi cerbait gaizki eguiten cin. 

Istudiant batec nabi cin madaricatu, bainan Ancho gordetcen 
ceo bere cilouan. 

< Aucho, Ancho 1 » oihu eguiten cion istudiantac ; eta Anchoc 
ez don arraposturic emaiten. 

6 



Azkenecoz erraiten^A» «'Mo, soie,. Anohol chapél baten 
barniaii bi buru 1 > 

Ordian Anchoc erran cion : c Nie baçakiat iniraculu bat hor- 
baino handiagoa. Bacakiat Aldaden çombat ilhurri den eta itiiQrri 
gucietan edan diat. > 

c Behin edan badac ez duo berriz edanen ; t erran don islu- 
diantac ; eta ordian madaricatu dn seculacots. 

HécUé par Maria Aiarliréné, de Mandive, 75 ans, illettrée, ayant toujoura 
habité Behorlépiy. Transcrit par U. Pônrlau. 

XXX. — LES TA0I8 vArITÉS. 

/ Version de S'-Michêl). 

Eyhelarre (1) Etcheverrico artçaina, ardiac bordan cerraturic, 
heidu cen bortutic arraxakle bâtez ilhoun cerratcean. Yadanic 
bidian cen boult.i harlan, nuis eta ère orhoitcen baita cotchia 
ahatci racola bonlan. Berehala itçoulcen da, çabalcen du borda 
bortha eta han itia gueldilcen da ikhoustiarequin bassa yatin bat 
arthaldiaren erdian. Bassa yaunac courayastatceii du erraiteii dio- 
laric : « Hirour eguia conda etçadac hire liautura etaoutcico but 
youaitera minic l)atcre egiiin gabe. » Artçaina, icialduralic aiTa 
yiiia, hasten da : « Oh gau ederra I diote, ilharguiac arguitcen 
dien gau baten; egunas beçain argui da. Bainan, Jauna, egunas 
betlii arguichiago. > — £giiia duc, — errepostu emaiten du Baasa 
Jaunac. 

Artçaina berris : « Cer artho hona ! diote ère ; oguia beçain hona 
da ! Bainan, Jauna, oguia betbi hobectiiago. > — Ëguia duc 
oraino, — dio Biissa Jaunac. 

Hirour garreu eguia ecin phenxatuz istant bal penatia, artçainac 
erraiten du oraino : « Jaquin banu hemea arrapatuco cinitudala, 

onxa beguiratuco ninduQun bonat yitetic. » — Sinhesten diat, — 
(1) Nom baaque de St-Midiel. 
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dio Baasa Jaunac ; eta hori hartcen dial hirour garren eguiaron- 
daco. Harçao hire cotchia eta habil hire etcherat. 

Bécité par Harg. Etebeverryi 74 ans, transcrit par H. Garcalml. 

» 

XXXI. —LES TROIS VÉRITÉS. 

/Karn'oM de Muteuldy), 

Larazkenian, artçainac eraisten tucuganecoolhetaic peoouetal. 
BebiD, olha batetaco artcainec ahatci cicien griaillaganeco olhan. 
Gaian phastetchen eguiteco ihenora jîn oenian, griailla mense 
ediciten dide. Baaaa Jaunaren loxa beitcien, batec ère etcicien 
grisillaren cherkba jouan înbeia ; eta igaiten dicie algaren aitian, 
boet flos emanen çutela jouan nabi cenari. Batec eraiten dieçu, 
c ni jouaiten nitcaide » ; eta jouaiten diico. 

Olhan aracountratcen diçu Bassa Jaun bat, an handi bateguinic, 
pbastetdi baten era earten ai grjsilla hartan. Ârtçaiila loxatcen 
duçu baren ikhoastian, bena Bassa Jaunac erailen dioçu sar dadin 
barna eta galtbeguiten dioQU car nabi cian. Grislllaren cherkba 
cela, eraiten dioga. Baaaa Jaunac errattendiogu : c Hiou eguia 
erraiten baddstadao, emanôn datgridlla etautdco baitjouaitera. > 

Artçaiiac, aphor bat pbenxamentucan egon ondouan, erraiten 
dioQU : « Jouna, çounibaitgentec erraiten dicie, gaiaz urginçanita 
choui deman, egunuz becain argui delà ; bena t-ni etcitaçu secula 
eguna beçain argui gaia. » — £z, hoi balu duc; cguia duc. 
« Jauna, banitz geiitec, inestua houn bat dienian, eraiicn dicie 
oguia beçain houn çaiela; bena eni hati betbi oguia liobe citacu. » 
— Âraçon duc; hoi ère eguia duc. — « Jauna, ouste oukhen banu 
çu beben aracountratuco guntudala, enunduçun segur ni gaur 
bounaco. « — Sinhesten hait, eguia duc boi bioua eguia, uzten 
hait jouaitera hire griailiareki ; bena nabi dat eman abiz bat; 
ehadila .secula haboro jouan, phacamentia gatic, gaiaz caœpoat; 
abiloua iehenagoric ère dohaAic. 

Rédlé par 11. Baibandy, .tranaerit par K. Langue. 



XXXII. — LE LAMI6NA RAVISSEUR ET DÉÇU. 

(Version d'Aussurucqj, 

Margaita Cihiga Bei-teiretcheco alhaba egun butez artçain çuçun 
mendian» usatu becala. Lamina guiçon bat jin cioçun eta bisca- 
rian haitttilc, orouaz ari celaric, eraman ciçun Alçurucuco Lamina 
cilouala. Aratxen etcheooiiac hanitch inquietatuçutuçun, Margaita 
etcelacoz agueri ; eta Krihamenian, aiçouac lagun harturic, jouan 
çutuçun haren cherkatcera, ouste beitcien cilocoumbaitetarateori 
cela. Baster hanitch unguratu cicien, benainutilqui. Aratxen ereti- 
ratcen çutuçan tristeric etcherat, nooiz eta aracountratu beitcien 
amouinco bat AlcaracalcGihigarat jouaiten. Traubiac eran cieçun 
harec 'ikhoussi delà mezpean Lamina bat aartcen Laminateguian 
nescatilabat, orouaz ari oena, biscarian. 

Etchecouen changria ordian sordei handitu cuçun, bena lotxax 
Laminec eho litoen hen cilouala jouaiten baciren, bere alhaba 
maitia abandonatu cicien phenarequi. 

Dembora hartan bacutucun cartielian liairiac deltcen ciren 
baasa guiçon, eder, handi, azcar eta aberax elibat, couin Arolanec 
hébetic caçatu bdtçutien. Aate oroz Mairiaceta Laminac biltcen 
çutoçun libertitcera M endioo landala. 

Badcun laOr ourthe Margaita Berterretch Laminateguian cela : 
Qguia elhura begam chouri, berec eguinio, emaiten deoun, eta 
béate jatecoaac edn hobe. Badçun hirour ourtfaetaco semé bat 
Lamineqni egainic 

i Egun bâtes Laminac oro Mairieqoi libertitcera Joaanic, bere 
semiareqai bera baratu çuçun Laminateguian. Semiari eran cioçun : 

— Ago ichil ichila, behala hora nue, — eta etcheat eacapi çuçon 
çalhe. Bere £uniliala bèltucenian,etchecouec etcicien casi sinhea- 
ten ahal hourahenhaura oda. Bostarioric handienarequi bessar- 
catu dcien, eta haren ouhouetan apairu eder bateguin cicien. Bena 
nescaUlaren ama behala tristetu çuçun, eran cieçun etchecouer : 

— SegurLamiàao Margaitarentpberkha jinen cieia eta behar ciala 



ouDxa gorde, ediren elicen. — Behala cilo handi bat eguin cicien 
barnquian, manjatera ondouan, manjaiera petic haxareii eta Jate- 
Gouaren bartceco. 

Gilouan Margaita sarthuric, taQlaz thapatu béguin sari etabehiac 
bartan ganen, Lamina saldo bat jin cuçun Berterretchiala Margai- 
fera ehericha. Ukhatu cieçun etcela ban, etanahi baciren cherkha 
lecen. Laminec fouillatu cicien etchia oro, eta ez ediren ahal ukhen. 

Hirour egunez eta hirour gaiez Margaita cilouan egon çu(;un ; 
bena etebecouac, loxa beitcien Laminec cerbaitgaizqiii handi eguin 
licen, delibeatu cicien behar ciela Margaita Panserai igo ri. Lami- 
nac beriz ère jin çutuçun Berterretchiala, bena bidage nul eguin 
dden, orduncoz Margaita Atharratcen çuçun. 

Récité par Sallabcr Je m, d'Aussurucq, transcrit par M. Irigoyen. 

XXXm. — BASA JAUNA RAVISSEUR ET DÉQU* 

(Wersion de Mendive). 

Beborleguy Ithurburuco albaba ibilten oen bortian arlcain, 
Elborta deitcen den caiiiel batian. Han badren eta badire orai 
lece bainix. 

Egan batezy bere ardien çain çagolaric, Basa-iaun bat, Ancho 
deitcen cena, agucrtu citçayon, eta thiiratu cin lece batetat. Har 
egon cen Basa-Jaunaeki boulaco deniborabat, eta noispaist 
aguertu cen Ancboan chilon, boura da ledden baatera, bi oienen 
l^an Elhortatik. Bethi ban Beboriegaico geodec ikbousten 
çoten Basa Jaunaen bilhouen arranjatcen ari cela. Es çakiten nota 
behar Quten atheraaci. / 

Askenia» joiten dira kbunitciaeki ete bertce gaouça seindu 
bttçoeqoi, eta Basa Jaunaen escuetaric khentzen dute nescalo 
boura. 

Phartitcean Basa Jaunac, eran cion guibelerat beha lecan 
ctchera helician hala egitin cuen eta hil botça erori cen. 
GnerosUc dlo boura deitcen dute Ânchoan dloua. 

Mcilé par Mme Harlirme de Mendive, traneerit par H. Loastani. 
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xxxiv. — Basa jauna uayisseur kt déçu. 
(Verriûn dArhanfus} 

lîîisa Jaun liater bariirii t'm:^s'i^ p.ist-' channan liât alcluitiiya 
bere biirhassoi-r. liirac rj^'oiten ciren loce baten sulan, senliaraen 
jauregny eiler balean. Antii-re hori atheratcen cen poiz puciez 
lecean gainera, ela ban bere buruu oraslatceii çnen, ceinibeît 
aldiz arguia phisturic. Kgnn bâtez, artoain batec, bere ardien 
beguiratcen hari celaric, ikbusten 'lu andere gaste propi bat lece 
haten gainean orastatcen ari cena. Biciciui hartças agradatcen da, 
eta pharte eguitcn du bere arteain laguner ; dcncc hitzartcen 
dute bebar dulela ebaxi andere bura, eta ekbarri olhalat. 
Bainan nola eguinen dute'? Bassa-Jaunac ikbusten baditu, edo 
senditcen badu heien presentcia, janen lu ! Batec eraiten du : Ni 
jonnen niz lebenic ; asqui durue niri jaraiquitcea ; mintçatuco 
dut auderia, eta isseatuco naiz baren decidatcera gurequin jitea. 

Dibamen goizian goizic joaiten dire bcraz lece ingurune hetara, 
eta ikbusten dute erran delaco anderea, arguia phisturic orastat- 
cen ari delà. Erran delaco artçaina hurbiltcen çaco, eta errailen 
dio : Agur auderia, eta çu hemen bain goizic cer ari cire? Ande- 
re;ic hondatcen daco nola içan den Bassa Jaunas alchatuya bere 
etchetic, eta nola guerostic harequin bici den, ez bihotzez, 
tminan bai bortchas. Artçainac erraiten dio : « Ez cintequeya 
« nabi baren ganic libratu? Nabi bacire ncreijuin jin, nie hartuco 
« çaitut, eta ahalas birus errendatueo çailut. «> Anderiac eiTes- 
ponditcen daco : « Bai, bai, onxa gogotic hemendic cscapa ninte, 
bainan beldur naiz Bassa Jaunac hatchemaa naiceo, eto guero 
hil eta jan. • 

Artçainac hitzemaitcn dio trompatuco dutela Bassa Jauna, eta 
ez duela haren beldur ioateco arazoinic ; eta asquenean hitzartcen 
dute anderea jinen delà bihamen goizian holaco orenean lece 
bastereala. Atchiqai çuen bere hitza, eta Basa Jauna lo celaric 
oraino, phartita cen seculacos arteainarequi. 
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Mip|MKNiml^BasBaJaul)^ikhustearequin etgacola enu»- 
teric agttertcai», «mncuata can. Ustes bethi lecearen gainean 
den touaietaren eguiten, jouaiten da emaataaren oherkha; roiatcen 
du lekhu gucietan, bainan en du nehon emasteric edireilen. 

Béidnitcen da norbaitec ebaxi dacola edo escapatu çacola; 
deaeaperaturic, hastan da xnaramaa eta oihu icigarri batçuen 
eguiten ; joaiten da bere emastearen ondoan eta coleran, bidean 
hacapatcçn tueo. arbola gupiac berotiç atheratcen ditu. Curritu 
cuen mnndu guda emastea idiren nabia; bainan ez çuen berriric 
jaquin abal içan.ere ; eta hil içan cen cbangrinez, 

Récité pir Mario Caste! d'Ariiansos (65 ans) Uantcrit par M.. Janreguy. 

XXV. — Lk ILLAMINA EN MAL D'ENFANT. 

(Venion d^Etquiule,) 

Joundane Jouhane bezpera bâtez, Gorrilepeco etchecanderiari 
joun ciocun ekbiaren gcykiteco thenorian nescatila eder bat etche- 
ra. — Egun houn , Margaita, beharçuoyban piaia jin , emaztebat 
beita han haQr minetan, beharduçu laguntu. — Eta ça nour da ? 
etçutut ecagutcen. — Jakinen duçu nour nlçan, benatdauri othol 
behala. ~ Enucu ni oray etcheric jelkbften ahal, behardit dailla- 
rien ascaria prestatu. — JarraXki cakitcat, otbol, segur countent 
egainen cutut, coure fortuna eguinic dukeçu, haOr haren eraî- 
kitcen laguntcenbagutçu. — Gogatcen diçu eta biac oyban piala 
beltcen tuçu. Han chaharo^at eroaiten diocu Mai^aitari eta er- 
raUen : jo çaçu lurra. — Sinbesten diçu eta ber demboran portale 
ederbat cabaltcen déçu altdnian. 

Han sarondouan jauregui ederbatetan edirdten tucu eta bar^ 
nago eta ederrago bazterrac oro ekhia beçain argui.— Etcitila loxa, 
HttTgaita, oray han gutucu. — Sartcen toçu kbambera bandi bate- 
taOyhourabeitoeu orotacoederrena. Hançuçunillaminaerdierdian 
ela haur minetan ; unguni, unguru Uiambera gamitoric çuQtm 
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génie tchipigni eli bateE, oro jarririo eta batao-ere ez secala îgutt- 
oen. 

Margaïtac eguiten diçu berelana etaguero caresaatiez dicio gain 
gagneti. Eman cieçun particularzki ogui batetaric couin cbouri 
beitcen elhurraren pare. 

Berantœn ari beitceron, Margaita abiatcen ducu etcherat, ber 
nescatilac laguntcen diçu portalila, bena bortha etcicien secula 
cabaltcen abal. — Çuc heben cerbait bartu duçu I erraiten dieçu 
lagunàc. — Ez nie deus ère, ogui mouchi liaû baicic, etchecoiier 
eracasteco Qougnen eder don. — Bena h^ben utci bebar duçu. 

Uzten dieu ela ber demboran bortha cabaltcen duçu. 

Haû çoure phncamentia, Maiigalta, urhezco pera bat duçu ; es 
erran secula ihouri ère eta ountsa gordecaçu çoure cabinetian. 
Goiz oroz urhe athe bat edirenen duçu horren khantin. — Hala, 
hala eguiten diçu, lehen goyçan jouiten ikherlcera eta uhre atbia 
edireyten ; guerozco goycez ère baï luçaz, hain segur noun etche 
houra, çorrez cargaluric beitcen, ela oro phacaturic, oranohoun- 
tarçan handia baratu beytceroii. 

Senbarra jelostn ciorun, eta Margaitac, etchpco bakiaren amou- 
rccatic-, scgretia liari erran eta lehen gayan pera galdu eta e) 
haboro berecharic ore a{j;iiei'tu. 

Bntiiru orano egun ère gune harlan chilo eh bat, illamineni chi- 
louae dt'itceii. 

(Ilécit (le Gracieuse Orgainbide, 75 ans, transcrii per M. Urriligoity, 
instituteur d'Ii.S'^uiule. 

xxxyi. — La Lahiona en mal d'enfamt. 

(Version de Gotein). 

Gotafie SorçaburUren khantian igaraiton da erreca bat ela 
erreca haren uthur begoia ezta hartic burrun. Uthurri harei,n 
Saihexiaii bacen botchu cilo bat eta ban Laminac. * 

E^n bâtez Lamina bat haur minetan aguitoen da. Sorcabtiruco 
etchenco anderla, emagain beitcen, beharten die lagunetaco. 



Jouaiten çaic ela irouski jin cen haurra. Biharamenian emaguina 
berria utçulcen tla haurraren trochatcera ot:i lana epuin ondouan 
Lamina batec eskentcen dero phaciitaco bi thipinataric haitia : 
bala cen urhez gonlpric pta b( stia eztiz. 

Soryaburaco anderia liaitatcen da hurez gordpric cenaz. Hain 
sarri Lannnac erraiten dero : «Ah! ezlun kiiausilu. Urhpz gor- 
deric denac barnia eztiz belheric din, eta eztiz gorderic denac 
aldiz uhrez betheric din bai iiia. » 

XXXVII. — La Lamigna en mal d'enfant. 
{Version d'Amturucq.} 

Algunica Aruneoo etchecanderia Laininec cerbutchatoen ciden 
emaguinetaoo : hogaei libéra ematlen cieçun haorcal eta ounxa 
caessatcen. Egun bâtez haur baten sortcen Lamina bat lagunturic 
emagoina Laminatéguiticeikbi nabi cuçun, eta ecin ebilten cuçun, 
eldelaricikbousten deusec etchequitcen ciela. Lamina bati eran 
ciocon othoi utci leçan phartitcera. Lamignac eran ciocun : 
« Eamaiten duça goure gaiça cerbait ; houra utci eta jouanen cira. » 
-r Eiiiaguinac eran ciocun ogui mouchi bat ciela eamaiten sacolan 
etchecouer tcheztaerazteco bain beste beitan boun. Laminae eran 
cioçun. « Jan eça^ edo heben utci. » Jan ciçun eta ordian ellcbi 
çuçun. 

Récité par Sallabcr Jeaa. Transcrit par Irigoycu d'Au!«siii-ucq. 

xxxviii. — La Lamiona en couches, 
{Version de BUtorliguy.) 

Ene amaren amasso emaguina cen Abaxan. Gau bâtez, desteno- 
rian, jin don Lamina bat eta erran don bere emaatia haurra ecin 
oldienez eila eta hareld bebar dalayoan baurraen ukbenerastera. 
Eroaate bau arras idtu cen eta erran cion bere aenharrari cer 
Bgaàsk bebar dn. Senharra ère dudan cen. 
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Laminac erraiteii dio ez dadin igan beldur. Hartcen du bis- 

carrian eta eremaiten du,batere berac yakin gabe nondic, Ossina- 
ren basterrera. Hau sarrarasten du beraekin eta batere bousti • 

gabe iraf^an çuten ; atçaman cin gambara bal harc seculan ikhoussi 
cin disUrantena, harri phicatuz eguina. Haurra ukhenerasten dio 
Larninari eta Irochaturic phausatcen du ; yalera eta edatera enian 
cioten ontxa, cLa arras ongui pagatu. Debecatu cioten ez leçan deu- 
sic hantic liar, bec einanac liecic. Ez cin cpiindaino ikboussi han 
beçain ogui eden ic, ela eracousleco etchiun cer oguitaiic yan 
cin, eman ciu sakelan luicoliat. 

Erreliratcian, bouraen ondora cirenian, laminac erran cion cer- 
bait hartu ciala baron elcbian eta eciii eiiela athera. Ordian ema- 
guinac aitliortu cioii ez cela eguia becalaecoric eta ogui mico bat 
bacila sakelan etchian eracousteco cer yan çin. Oguia houreat 
aurlhikeraci cion ; ossina iragan jitian be^ala l)olere bonsti gabe 
eta bere elcheco bassacuurtera ereman cin. Paussatu clnian gui- 
beleat beliatu ciu etal.aniinao ganiet colpe bâtez begiii bat atbera 
cion, ceren baren elcbian nabi içun cin ogui mico bat ebaxi, bai'on 
ordriaren contra. 

Récité par M. Sébastien liai guindéguy, de Béli uloguy \ transcrit par 
M. Lousiau. 

XXXIX. LE CHANGBUNG. 

Behin, senhar emaste praube batcuec ukhen cien serae bat. 
Bacien aigoun gente aberatx batcu haurric gabe. .Gente praube 
liayec erroiten die : < guc orano ère ukhenen beitugu haboro 
haur, eta aberatx hoyec espeitie batere, behar deregu ecari bihar 
goican, haur bau borthan, bardecen. » Erran becalaegQiten die, 
eta gaero hantic hurun jouiten. Biberamenin, neakatuecMadamari 
haur bat borthan badela. Madama lasterka hauraren hartcera, 
eta jaunaren gana hoara beaBOoetan, erraitera : « Ginco hounao 
haur hau igorri duçuçu, har déçagun eta altoha gouria becala. • 
launa bere emastia beçain countent. 
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Haurhori handitu œn ; escolalat joun, eta hanitch ikhasten 
dan : Jauna eta Madama hanitch boatariotan ciren. E;gun bâtas, 
. efleoUer lagonae gelosai beitciren certaco haimbeste ikhasten cin, 
erraiten dere : « Hio ooate duc jaon andere hoyen semia hicala, 
bena ehiz hoyen haura ; borthan edirenic hiz. • 

Miibicoua etcheai joayten da hanitch triste, eta erraiten da ' 
escolan cer entçun din. Madamac erraiten dero horic oroelhe 
gaichtouac baicic etcir.3la ; ela othoilcen du orrejenta haurer de- 
fenda lecan hnboro hola minlçatcia. Bena haurec berdin erraiten 
oeyen. Ordin mithicoun** err iitendu etcbecuier, nahi delà apheztu 
eta colegio batetan eçarten die. 

Han, deinbora gulitan, cscolac oro igarailen tu aphezteco ; 
bena egun bâtez, ban ère nourbaitec erraiten dero haur bortban 
ediren l^at delà. Jelkbitcen da colegio harlaric, jouayten etcherat, 
rta t'irailen nabi delà joiin niounduz mundu. 

Abiatcen da, mundu oro iiiparr. /. utcii ic ;eta bon i luirun baie- • 
tara bellu ordouan, ikbousten lu gLMitiac oro pUioa ijaletan bildn- 
ric nigarrezari. Galthatcen du i tM- ii:arailen den, da errailon dcye : 
« ilebcn baduru guii;oii bat egun liilto-ra conilcnaturii- ; erraiten 
dieen bautcbccu giiicon bil lioiira erbi» dil a, eta ('sti<;ii barecerbo.» 

Hori enl<;unic\ apbez-^'Ut yac gallbatcen du jlnltcera douanari : 
« Erho ducia guiron bori 7 » Arrapostia : t Ez. » 

Jouayten da guero bila gana, libru bat raba^on, eta erraiten 
dero : « « Hi, guiçon houneo erbo baia? » Arntpostia : « Ez. » 
Hori ikboussiric, coundenatia libralu ciiMi, eta baroc jouaiu ras- 
ten du libracalia bere etcbera, eta besla baiidi bat eguiten die. 
Aphez-gueyac galtbatcen dere guieon bari eta baren emastiari : 
« Baducieya deus ère besterie pbena eguiten dcycienic? — Bai, 
badiçugu haur l)at, hoguey ourbe bountan betbi cbipi beytago, 
sorthu cenin beçala. — Noun da '? — Jouanerasten die khambe- 
rala eta eralcasten ohin. Ordin erraiten deye : c Nahi naicieya 
heben utci nihau ? — Bai » — Bortha cerratcen du, eta bere 
libria çabalic erraiten dero haurari : « Hî, hanraren mouldin hi- 
çana, nuuihatcen dat, jar hadi ! » Batbatin hanra jarten da — > 
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t Cbnti hadi 1 1 ^ Choatitcen da. — « laoos hadi leiho bortaric, 
eta haboro es heben sar 1 » — Berdemboram haura leihotic eaka- 
patcen da, oyhu itchouasi baten eguHez. Ordin aphez-gueya 
kbamberati elkbitoen da eta erraiten deye her : 

< Ciec, oni dila hogoeyta bi ourthe, haur bat bortha batetan 
utd beitçunien, ginco bounac punitu cutie, IspiHtu gaistouaren 
igorlez hauraren lekhin. 

Eta id oieo àbandonnato haurra njz. b 

Récité par Marianne Etchebariie (Cbarntte-de-Bas), transcrit par 
M. Malet. 

XL. LES PETITS LAMIONAC. 

Lelienago Jt^sus Christo jiii baino bioiqui leheii, laborari butçu 
ari cielaric bi ren larren aliatcen, susprendituac içan ciroii senlit- 
cés arheco hortçac loluac circla fiiKjui lurrari. So eguiten diiet 
CCI' (len horren causa, eta halcliein;iiten dutearbiaren solan armac 
hortz boceiii besle baur tliin niganes luirluac. Heieu ikbustez, 
bihotza bersten ciotecta pietatt^s betheric, inforlunatu gacho hen- 
daco, bandin bbratcen dituste eta rkharlcpii etcberat. Haii soei- 
natu citusten bere baurac; be(.ula, liasi eta allc-hatu beivii eireb- 
gioiican. Haur burac igorriac ciren Lainignes lurraren aspilic gai- 
nerai, ceren eta heien burbassoer nabi beitçutien egun bâtez 
heien casta beda çadin lurreaii, içagutua eta aipbalua içan Icdin. 
Giiero, baur burat- banditu cirenian, ailec eta amec eguin ciosten 
gaouas etcbe edo, bobetiui erraiteco, palacio batru Tiianificoac, 
denac liarri picatus, segunpii oraico barguinec ez bailioipiete 
balacoric eguiii. Haur bec denec deit<'en çuten elgar Guilben'; 
Guilleii liaral, Guillen bunat. Horbaitec galdeguiten ciotenian non 
çuten aila eta amai-, errepostu eiuaiten çuteu : « Gu Laniignen 
« baurrac guiutçu ; aita guria ela aiiia giiria ailQU guretaco, gu 
handitu guieneco, urlie eta cilhur fabricutven. » 

Réeilé par Sladane Marie Gaslet» 67 au», trament pat 11. Jaurégny. 
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XLI. L'EGLISE D*AR1M». 

Bethi bada erran gahar bat, Aroeeco eliça Lamignec eguina 
delà. Arroseco habitantec nahi cuten eguin élica plagan eta hor- 
taco baçuten harat ekbarriac behar ciren tresna guciac. Bainan 
Lamignec eremaiten cituzten gau guciez tau^ac, harriac eta bertce 
herementac denac mendi biclicar bâtera. Arrosetarac biharamen 
goitzian juaiten ciren cliercara ; asquenian enheatu ciren eta, ez 
çaquiten cer epiiin ; heyec ekharri guciac plaçara Laiiiignec ere- 
maiten cituslen uieiidi phunta bâtera. Batec erraiten du « Ikhussi 
« behar diagu eyagaur cereguinen duten, behar tiat gouaitatu » 
eta erran beçala campo egoilen da gau harlan, Bethi belia dago 
noïz jinen diren Lamignac eta somer batean jarriric, iguriquitcen 
tu. baitcian secula agueri, asquenian luac hartu çuen. Mémento 
baten buruan jiten dire, ela edireiten dute guiçon hori lo. Erraiten 
dute : « Ah ! nahi guintian gn hic tronipalu, l)ainan guc hicgui- 
« nen haigu. y Hartcen dute bere somearequin, eta, batere .scnditu 
gabe, eremaiten mendi gainera, ela orducos eguin baitçuten mu- 
riac, phmtatu çuten heyen gainean. Goician, irat(;arn cenian, e.s- 
tonatuya da gure gui^ona han bere buruaren causitcea.s eta ahal 
den berahi jausteti da. Arroseco jendei* ikhussi çuten ez çutela bu- 
ruric emaiten ahal, Lamignac belhi iiausitcen cirela eta utci cius- 
ten nahi çutenen eguitera, Beraz, Lamignec hasi eta ûnitu çuten 
beren eliça, eran dugun beçahi, mendi baten gainean. 

Rédié par M. Uoorade Piam, 48 ans ; traoïerit par H. Jaoréguy. 

XLO. — Le pont de Licq. 

Liguioo gentec baden aspaldian çubu baten Ibeharrunia. Bena 
etcen ihour ère ausartcen lan haren bastera lekbia gaisto celacoz. 

Elgun bâtez hitzartu cien behar delà çubu hori Lamigner egui- 
tera eman. Deitcen dutie herrila eta erraiten dere bere edn 
betlia. Lamiftec hitiemaiten dere çubiaren egnitia barri phicatuz 



biharamen gaian oUlarao khantatu beno lehen, bena galtho egui- 
lien derenaren pian. Liguiârrec erraiten dere : « Cer da cien 
galthoua? » Lainiftec arropoitu : « Liguico neacatilaric edeirena 

dugu gallhatcen phabutaco. » 

Nahi bada phena bandia eguiten ceren herritarrer nescatila 
eder haren galtciac, haleric ère houn hartcen didLamiften gai- 
thoua eta biharamen gaian horic hasten dira lanian. 

Mundu oroG dakian beçala nescatila ederrec badie lekhu orotan 
arracasta. Liguico nescatila éder harec cre bacian bere inaite 
kliorte eguiltMi ctTona. Malte hori, ht'il<'akiaii cer çabilan, jarten 
da biliaraiiien gaiaii Laiiiirn'ii laiikhiarcn khantiau eta ikhousten 
du laxeriareki dembora erdi gabe lana bertan acabalcecoua cela. 
Ari cen penxaiiit iituca, mina bihotcian, icerdi hotz batec har- 
turic, nouiz ère gagouata jiten l)etçaio gaiça bat. 

Jouaiten da oillantegui baten kbantiia, eineki banco bnrtha 
çabaltcen du eta bere eskiez eguiten du laur ^dos bosl rafla, 
oillarac khantatu beno leben begal khaldu emailen tiatiac beçala. 
Oillarra iratçartcen da jauci bateki, loxaz berantu din, eta hain 
sarri eguiten du : Cucurucu. 

Ordu cen, Lamifiec azken barria erditan gora altciialuric cien, 
bena entçun cienian oillarraren kbanloria aurthiki cien barri 
houra bouren bebera eta herox handi bateki ezcapi ciren erraiten 
cielanc : « Delà maradicatia oillar hori couùec eguin beitu bere 
oihia thenoria beno lehen. • 

Guerostic, diroie çabarrec, ez harri aurthiki hoora es besteric 
eztie ihourc ère lekhu buts hartan ekhura end abal ukben. 

Transcrit de souvenir par M. Garât, de Gotein. « 



xLm. — La tour db s'-viiiTiN os bâspapmk. 

Donamartineii bada dorre bat mendi pbuntta batean Lamifiée 
egoina. Bidqoi gora da eta harat juaiteco bada lurpez bide bat, 
bara berea draino. Errana bada guero betbi haiaco dorren barnean 
badela urlie eta cilharra ausarqui, aguerian edo gordean. Bebin 
Isturitzeco eta Donamartineco conseilluac jtian dren apbeiez 
lagunduac behar çutela ikhassi han cer cen : harapatcen dute 
salla handi bat boet liberacos belhea eta atlie haren gainean 
idgarricoden auguea'caacolatuya. Aphezac cembeit othoitz eguin 
cuen nasqui suguearen conjuratceco, ceren ikbusi çuten chutttcen 
eta bastereatcen. Âpbezacerraitendioteordnan diru bec hartceco, 
onza oargatceco, bainan nehor ez cen ausailatu suguearen bel- 
dums eta turnatu ciren etcberat, eta aberaataaun bec han dire 
oraino. 

■ Rédté par Mme Maria Ubirt, d'Arbamas, 46 ans. Transcrit par M. lan- 
régoy. 

xuv. — La Llamina dk la fontaine juliane (1). 

Joundane Jouhane bezpera gay bâtez, gayherdi phgintian, Julia- 
naco ulhurrian illariiiuabat ari cen urhezco orrace bâtez iresten eta 
guero begiiithartatcen. Barreiily cenuc, han igarayten celaric 
ikhûussi ciçun. lllaminac erraiten dioçu : çoure detchema lurre- 
tara eramaiten banaïçu, aski aberals ciate, urhezco pherlica 
kharn va eracico deiçul. Einazte tclupigni bat beitcen, Barrentic 
harlcen diçu eta e(;arteii sougnetan gagnen cankhardoïsca eta 
uLiatcen khinta gora, bere etcheat buruz. lllaminac ubertitcen 
dieu corage ukheii deçan, cer nabi lotaerazle jinic ère, ezterela 
deus ère eguiten ahal. 

Bere cargareki heltcen duçu alhorreco tchacostiala, bena han 

<1) Fontaine d'Esquiule. M. Urragoitf «roit qu'elle a conservé le nom 
delaUamiaaqni y habitaiu 
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igaraïten ari celaric, ikhousten lu sugue, apho eta cer nahi mous- 
tro trebes oussouki nahiz. Icituric, illamina uzten du erortera 

guibelialat ela hera rzcapntceii d.i. 

Ah! nialerousaî l)est«' elniii Duilheren incaiiltrazt , nenai<;u 
eiTailen tlioçu Illaminac eta ^iifto/.tic Rarrentir, tM*t' etciruu cguin 
deus Ijuunic. Haren Ibunlsa çalliiraluric igan gugun, etche here- 
cha ère gaUluric eta lurrac a\ rouer phaililiiric. 

Haiitic eta hounat ehun guenvn ourllie inuguetan, Julianaeo 
uthurrian içan duçu lllamina hanitch aldiz gouitaturic , Has- 
sagaix(l} cen bâtez eta liaren aitcinetic b.esle sabanl hanitchez 
bena eztuçu haboro aguertu. 

Récité par Thérèse Etcbeverry (fô ans) d'Ewpiiulo ; trantcrit par M. Ur- 

rutigoily. 

XLV. — Lb Lamiona et le tablier plein d'or. 

Gtticon ]>atec» behin pasntcen oèlaric lece baten ondoan» 
ikbussi çuen Lamigna gaste bat orastalcen ari, tablier bat ait- 
dnean dena urhes betbia. Hainbeste urheen ikhusteac illasiteen 
du, eta galdeguiten dio Lamignari heya huac oro nontic ditoon, 
eta agnertcea emaiten du oembat urus liceten heyetaric parle 
bat choilqui balu. Lanoignac erraiten dio : < Oicu Aementcbe 
ikhoften duçun dio bama hau dena urfaes betbia duco, eta desi- 
ratoen baduca icaitea ene, tablierean dienac emanen derautQut, 
bainan condidonetara biscarian eremanen naucoia holaoo 
toqoila draiao. • Guiconae conaentitcen du gogotio. Lamigiiac 
emattan dero urbia eta plantatoen da guiçonaren biscarean. Goi- 
çona, bere Lamigna biacarean eta aacata urhla eecuan, phartil- 
cen da. IbUtcearen bortohaz, arribatcen tuQu oihan bâtera; han 
es dute itdiuslen apbo eta augue baidc. Afin ban atheratoen da 

(1) i3ass.>i;aix a vécu jusiju'à la fin du sirclo dei nior. Il avait recueilli 
quelques livres du château d'Ksquiule, dont les maîtres avaient éinigiû, et 
Il leilislit, d*oA m réputation aavaui. 11 pass«' pour avoir réuni des pas- 
loraUi (dramaa) baaqpiaa. 
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ahal den becala, maquila tchar bâtes defendatcw : aitcina juaiten 
dira eu arribatoen uhaits handi bâtera : bura behar date bertce 
alderdirat igan. — Guicontto hori haaten ducu pbenxaqaetan : 
liura bidqai barna, ez jaquin igueriscaii, eta jadanio lehertuya. 
Haigatic, aartcen ducu bera Lamignaraquin eta bisparibour 
uriiata eguin eta botatcen diçu buraeo erdira; eta escapatoen 
bera abal becein laster; 
Lainigna naaqui itho cen, es çuten baron beniric jaquin. 

Rédtè par Mme Catherrae Samallmto, Oft.ani, d'Ariiamoi ; transcrit par 
M. Janréfvy. 

xLvi. Barantol et la belle daub. 

Aldi batea Barantol behi-çain cen Ibraco mendian. Eariac espaça 
eraaten du botche handi baten dlorat. Han aarteiarcqui icuaten 
du choco batian andera eder bat brodatcen aii delà. Galdeguiten 
daco eya nor cen. Anderiac errayten daco : « NI, nie Princesaa 
inicantatia; hemen behar dut egon ehun hurtbe ; escaçula erran 
nihori, ceren bestela, seculacoa hemen egon beharco dut. • Baran- 
tolec hits eman çuen baynan es hitza atchiqui. Anderiac yaquin 

çuen eta nois elare behi gain Imra berri-s yin beytceii cilo liartara; 
andere ederrac errayten daco : 

« Âh ! Barantol ! Barantol 1 Ukhenen duc beUii escalanipoua 
desgançol ; » eta hartan gaidu cen. 

Guerosti secula, Baranlolec esçuen aspalancoin brida asqui 
ounxa itçatcen ahal espalancouari lothuric egon erasteco. 

Ecrit d« souvenir, par M. Constantin, inst. d'Ispoure. 



xLVii. — Le pain des Lamignac. 



Aguemco anderia yuayten cen astiaii behin Lamifteo labasca- 
ren eguiteraLamifiaco cilorat. LamiAec etnan ceoten chaharo bat 
boiira igaran ahal cecan bousti gabe. Debecatia cian Laipignetaa 
deusic hen etohian bartcia. Halaric ère aldi bâtes haitu cian orb| 
pusca bat ieusteco eya Lamîgnen ôguiac cer gusto dan. Bainan 
hurera belta œnian cbaliaroas yoa gati berce aldies becala etci- 
ren hurac aeparatceu bousti gabe igarayteco. Lamîgnen Gu- 
cbiensca yin cen eta accusatoen du cerbeyt ebaxi duela. Aguer- 
reoo anderia içan cen bortcbatia aythortoerat* Lamignae erran 
Oacon ordian : c Es dra guehiago yinen gore etcberat ; baguinuen 
harisco hutcba bat urhes betheric çouri emayteco bayman es 
dnçii batere iQanen. > 

Hantic bunat hutcba urhedun hura pausaturic dayo trroca 
haren erditan, eecaler baten gaynian, Ifernuco cobia bayno 

gorachiagogno. 

H. Gonitantin, Initit. d*Ispottre. 

ZLVUU — MÊME MESURE NE FAIT PAS MEME POUiS. 

Beste aldi bâtez Sorcaburuco ber etchenco anderia jouan cen 
ber lainignetara gounca erdi Ijat oguiren jessaitera ogui berriac 
in artino. Laroignec hola arraposlu emaiten dere : o Bai, ukhenen 
dun ogui galthatia, bena ordaria nabi dikegnagu ber içaii eta ber 
peçutaco. » Etchenco andere horrec hitz emaiten dere eta oguia 
eteherat eraraaiten du. 

Ogui berriac jin drenian eramaiten du ordaria Lamigner; horiec 
ddiren den ber içaria bena ez ber pheda. Etdtenco anderiac nahi 
ukhen ceren emendata icarîa ber phedaren emaiteoo, bena Lami- 
gnec etden bartu nahi nlchen haborokina eta erran dren : c Nahi 
badun guero ékbarri ber icaria eta ber pheda erehi eçan oguia 
AbentQOO estiapenian. » 

Récité par Martine Lapitchet, 60 ans ; tranucrit par M. Garât, de Goteiii. 



xux. ^ Le champ d'Iribarne et la Lamiona. 



Iribame cen batec, jonaiten celaric bordal&t, ediren ciçun 
elgueco kurutche khantian urhe orace bat, Lamignabati han 
ahatceiic; etcheacoun Lamigna bidialà aguerUi cioçun eta eran 
doçun erenda Uçon haren oracia. Iribarnec ukhato ctocun etciela 
haren oracia. Gai berian, Iribarneren alhora, guicoueo ecin 
alchatcau çutien hariz berthe cieçan. Bihameiiiaii, bordalat jouai- 
tian, alhorarea planta bartaa ikhoustm hanitu fiaçim bai eta beste 
îkboualiarac oro. Etcheat utcull çuottn beriaren khountatcera 
fomiliaii eta aicouer. Lehen aicooao eran docun : « Dada gabe 
cerbait gaizqui egain delà Lamigner etdelahourac baioic capable 
halaoo harien cabilteco. » Hatiarian ukbata doçun, bena guero» 
coz erran doçun hen urbe orace bat badela edtrenio eta etcerelâ 
erendatu nabi nkhen. Aiçouac eran doçun oracia edien Idchîan 
açar leçan : hala eguin ciçun eta gai berian bariac oro alhoretic 
elki detçun. Ordutic heritarec ereapectatu dtiden Lamignen 
gaiçac. 

Redté par Sallabar Jean ; transcrit par H. Irigoftn d'Aoitiirttcq. 

L. — Lb champ de Salharano et la belle dame. 

Lamioaeniaren nausia Salharang jouaiten da gdz bâtez goidc 
bere lurraren ikhoustera. Sorho hartan bacen uthur begui bat. 
Hara buillaotdarequi ikbusten du andere eder bat an cela bere 
bilhouaren leinthatcen, l>era andere eder harec ère ikhousten 
du guiçona ber demboran eta galtoen çaco bistatic hourtu baliz 
beçala. Heltoen da anderia cen lekbila eta edireiten du uthurri 
Icbantian urhe orrace eder bat. Hartcen du orrace hori eta ekhar- 
ten du etcherat. Bibaramenian goidc jouaiten da ohico sorhoula 
eta espantaturic da ikhustez hoguei eda hoguei eta hamar mila 
organta harriz sorhoua betheric diala. Utçultcen da etcfaera eta 
lehiatoen da orrace ediren haien ber lekhian eçartera. Hirour 
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guerren fîoiztirinian berriz jouaiten da ohico sorhoula ela edireilen 
du harri bat ère gabe, lehen cen beçala, bena orracia elcen han. 

Récité par Jean-Baplûle Lapitchet, 56 ans -, transcrit par M. Garât, de 
Gotein. 

u. — Les MpucuES de nendiondo. 
* 

Mendiondoun bacuçun etcheco jaun bat, auber handibat, eta 
balere banco lanac lehenetaric eguimc cutucan betbi. 

Golz batex, oren batetan barnen, etohapeoo sohoua daillaturic 
içan cucod ; — igante egun bâtez, meca demboran, albor batetaco 
oguia oro ébaquiric. Mundia oro estonaturio çuçun languileric 
etcelacox agueri. 

Bere emaztia ero Mendiondori mesfida ciocun. — Igante bâtez 
eliçalat joaaiten celaric, borosta batetan ceibait gorde dQan. 
Emaztiac hurrantic ikhoussi dcun eta -aaki curioua içan çuçun 
jakiteto ban cer utd othe dn. Edirdten diçu estux bat. Çabaltcen 
diçu eta bantic jalkiten doçu bamarbat illi. 

Itti bourao jouiten dotçu beguietara eta bebarrietara galthat- 
cen derelaric : « Cer egnin? Ger egitin? Cer eguin ? > 

Harrituric emaztiac erraiten dieçu : c Ber chilotic sar, » eta 
berhala estuxen barnen sarttiu çutuçon berriz, eta han cerratnrie 
ohico lekhian eçari dtiçun. 

Etdoçun berantu senharrari erraitia cer aguitu ceron eta harec 
althortn doçun illi hourac drela banco lanen egoiliac. 

Hantic aitdna, emaztic ère, cer nabi lan emanic, behala, oro 
eguiten detçnn. 

£^n batex thurmentatoen dden : « lan, lan, lan, lan olaez » ; 
einan deçunbahebat etaerran: açonzte, chayecobarricahutshori 
betheçade eyhera naçatic houraren ekhartez ountd hortan, 
kbarreyatttco ducie elchapeco sohongora. » 

Mementben buraccz, lan houra eguinic, han dtiçun berriz 
tincatcen : « lan, lan, lan lani » 
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Ek;in haborohen suportatila jin çuçun eta erran ciocun bere 
senharrari : « cer miracuillu dahan? behardiçugu illi hoyezga- 
betu. — Bai, arrapostia emaiten dioçu, bena behar diciegage 
bedera. — Hamar antcera etchegarayan beitira, houac emetcu. ■ 

Ber demboran, antcera hourac cancaz airatu çutuGun odeyetara 
buruz, eta Mendiondoco illiac ez haboro aguertu. 

Réciié par Mum Uaru Bordacbar, 8S» aiu ; tramerlt par M. Umitigoitf, 

é'Esquiule. 



Un erratum sera donné après la tromème sérié des contes* 

M, Vinson a bien voulu se charger de la révision. 
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LÉGENDES ET RÉCITS POPULAIRES 



DU PAYS BASQUE 



LÉGENDES DU TARTARE 

I 

Les légendes du Tartare reproduisent les incidents de l'épisode 
de Polyphéme dans l'Odyssée. 

€ Ulysse, errant, aborde dans le pays des Cyclopes avec douze 
de ses compagnons. Il pénètre dans une caverne dont le maître 
est absent. Le maître, sur le soir, arrive conduisant un troupeau 
de moutons, ferme, d'un rocher, l'entrée de sa demeure et vaque 
à ses occupations. Sa vue seule a terrifié les Grecs. C'est un 
géant, ayant un seul œil sur le front. Sa voix ret )ntit comme un 
tonnerre, sa force paraît invincible. II aperçoit les étrangers à la 
lueur du foyer. II entend sans pitié leurs supplications et en 
iinmole deux à sa faim. Il dort bien repu. Le lendemain, il en 
dévore deux encore, sort avec soti troupeau, et clot sa caverne. 

Cependant, les Grecs tiennent conseil. Ils aiguisent un pieu 
d'olivier, en durcissent la pointe au fou. Le Cydope rentre le soir, 
dévore deux Grecs. Quand il est repu, Ulysse s'approche de lui 
et lui offre une outre d'un vin dont rexccllence adoucit son hu- 
meur : « Gomment t'appelles-tu? «dit-il à Ulysse, c Personne 
est mon nom. — Personne 1 je le mangerai le dernier ; tel sera 
mon don d'hospitalité. > Sur cetto pUisantAiie, U s'endort dans 
rivTaeae. 



— 6 — 

Alors, les Grecs font rougir au feu le pieu d'olivier et renfon- 
cent dans rœil du Cyclope endormi. U se relève en poussant des 
cris affreux. Les Cyclopes voisins accourent : c Qui t*a iàit àa 
mal? — Personne. — Supporte donc ton mal en patieoce. > Ili 
8*en retournent là-dessus. 

Polyphéme, déçu, s'assied à rentrée de sa caverne et se dis- 
pose & faire sortir son troupeau en retenant les Grecs prisonniers. 
Hais Ulysse a attaché chacun d'eux sous un h&KOt flanqué de 
deux autres. Lui-même se suspend ft la toison du chef du trou- 
peau. Tous s'échappent ainsi et regagnent leur navire avec une 
partie des moutons. Une fois en sûreté, Ulysse appelle Polyphéme, 
lui reproche sa barbarie envers des suppliants.. Le géant, irrité, 
jette vers lui un rocher qui, dépassant le but, ramène le navire 
au rivage. Ulysse recommence ses outrages : < Si l'on te demande 
qui t*a aveuglé, tu répondras que o'est Ulysse, le fils de Laôrte, 
qui demeure dans Ithaque. » Polyphéme passe de la violence aux 
caresses : « Reviens, fils de Laêrte, pour que je te fasse les pré- 
sents d'hospitalité. Poséidon, mon père, t'acoordera, à ma prière, 
un heureux retour. » Mais Ulysse le repousse avec dédain : 
€ Poséidon, ton père, ne te rendra pas la vue. > Le géant déra- 
cine une montagne, la jette dans la mer, et le flot pousse Ulysse 
loin de la côte inhospitalière. » 

Au commencement de ce siècle, on connaissait deux récits po- 
pulaires Ayant quelque ressemblance avec le poème grec : celui 
du DohpiUhoa (1), et celui de Sindbad le fMrhty dans les Mille 
et une Nuits, mais on n'y voyait généralement qu'une imitation 
d'Homère (S). Diez, en 1915, publiant la traduction d'un poème 
des Tartares Oghuzes, prit le conlre-pied de l'opinion générale, 

(1) Donné en exlraits dans l'Essai sur les fables indiennes de Loiseleur 
de Longchamps, par 5f. I.o Flonx de Liney Paris, Techener, 1838 ; cilé 
déjà en 1006 par Faucher ; dans le Conservateur de j invier 17G0 ; par 
Roauefort, en 1811. Une jolie édition en a été pub'iéeen ItsâGpar MM. J;inet 
et de iM on laiton. 

(2) C'cUit encore l'opinion de M. Le Roui de Lincy en 1838. V. VEuai, 
p. 149. 



prétendit que le conte Oghuze avait servi de modèle & Homère. 
C'était aller trop loin. Peu de personnes, dit fort bien W. Grimm, 
seraient maintenant de cet avis. Dietz n*en reste pas moins le 
premier qui ait eu le mérite d'affirmer rindépendance de la tradi- 
tion populaire. 

En 1857, "W. Grimm pouvait ojouter aux versions populaires du 
PoJyphôme, connues de Dietz, celles qui avaient été recueillies 
sous son inspiration ou à son exemple dans les pays d'origine 
germanique ou slave (1). Le Mémoire qu'il publia alors, à la fin de 
sa laborieuse existence, tout en évitant l'intempérance de la cri- 
tique de Dietz, affirmait avec une autorité plus grande, non pas 
seulement l'indépendance des récits populaires par rapport à la 
légende grecque, mais aussi l'indépendance de ces récits entre 
eux. Chacun s'était développé dans son milieu propre, avec des 
incidents caractéristiques de ce milieu, en sorte qu'aucun n'avait 
servi de modèle et que l'on pouvait entrevoir, dans des profon- 
deurs historiques inconnues, le type d'où chaque légende était 
sortie et s'était librement développée. 

Toutefois, l'interprétation qu'il a donnée (2), même en se pla- 
çant à son point de vue, reste fort obscure. Le point de vue lui- 
même ne peut plus se soutenir. La lutte de Polyphéme et d'Ulysse 
n'est pas un symbole, mais un fait mythologique. Les deux com- 
battants sont des personnalités et non des abstractions (3). 

Les quatre versions basques que nous publions de la légende 

(1) Le Mythe de Polyphéme, mémoire lu à l'Acadt^mie de B«rlin : uno 
traduction française en a été donnée dans h Aeiwe germanique, mars 1800. 

(2) Vo ci les conc usions de W. Grimm : » C'est le choc des élômi-nts 
ennemis. — Le mythe d< s génnta et des n^iins exprime l'opposition entre 
I4N éléments estériears, bruyants et terribles, et les antres forées natu- 
relles (jui ^onl invisiblps ot ajîi-senl sans bruit ; uu Lien, (J.ms !<• niondo 
moral, l'upposilion entre la force phvsique d'une part, et la nrudence et 
l*«dres'e d'anlre part. » La plus grandtf em*ur est dians cette phraMe ; « La 
Kii^nincation du mythe a été obscurcis par rintroduclion de héros dans la 
l^ende. > 

(3) M. Coz, Tateê of oneisiif Gtvees, p. Iv; ot Mythology of Aryan 
naiUmi, t. u, p. 818, a exposé quelques vues judiciottsri de délaiL 



nous ont donné l'occasion d'essayer une interprétation autre que 
celle de W. Grimm, s'apptiquant aussi bien aux récits populaires, 
maintenant connus, qu'au récit homérique. 

53. LE TARTARB ET LES DEUX SOLDATS 

(Vers on d'Aussuruai ) A. 

Deux soldais du inèine village, libérés du service, regagnaient 
palciDCiit lei:rs foyers, La nuit les surprit dans une vaste forêt. 
Mais comme ils avaient ajterçu au loin de la fumée, ils se dirigè- 
rent de ce côté et arrivèrent enfin à une chaumière. Ils heurtent à 
la porte et i ne voix de dedans s'écrie : t Qui est là? — Deux 
amis, disent les soldats. — Que désirez-vous? — Le logement 
pour cotte nuit. » Le maître ouvre la porte et, les soldats étant 
entrés, la referme aussitôt. 

Or le maître était un Tartare, ayant la forme humaine, mais 
tout le corps velu, avec un seul oeil au milieu du front. Les deux 
soldats, quoique braves, furent saisis d'effroi à sa vue. 

Le Tartare les fait souper (l), les pèse Vun après l'autre et dit : 
«Toi, le plus léger, pour demain; toi, le [ilus lourd, pour ce 
soir. » Aussitôt, prenant une grande broche, il en perce celui-ci 
de part en part, sans enlever les habits, le trousse comme un 
poulet, le rôtit devant un grand feu et le mange. Lorsqu'il est 
ra.ssasié, il s'endort profondément. 

Le soldat sui*vivant, malgré son horreur et son effroi, s'ingénie 
pour sauver sa vie. Après avoir bien rélléchi, il siiisit la grande 
broche, la fait rougir au feu, et, de la pointe, crève l'œil du Tar- 
tare. Le Tartare se lève en poussant des cris effroyables et cher- 
che à sai.sir le soldat qui se caclia heureusement parmi des mou- 
tons qui reposaient dans la bergerie. 

(1) Dolopathos. Le géant força le voleur à parlagor ses repas anthn>|*o- 

Shn^rcs. M ]h'<ko les coiiipagnouB et prend les pios gras. Yen 8380, leq. — 
iémti dclaiis dans Sindbad. 
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Le lendemain, le Tartare ouvre sa jiorle, s'y place debout, les 
jambes écai lée.s, et fait sortir un à un tou.s ses moulons, en les 
tâtnnt soigneusement sur le dos. Mais le snldal avail pris ses pré- 
cautions. Il avail écorelié im muul(jn pendant la nuit et s'était 
revêtu de la i)eau. Comme il se glissait entre les jambes du Tar- 
tare, celui-ci saisit la peau (pii lui resta entre les mains. 

Le soldat s'éeliappe et s'éloigne en courant. Le Tartare le pour- 
suit en trébucliant et désirant l'arrêter lui crie : « Tiens celte 
bague, alin que lu puisses raconter avec preuves tes prouesses », 
et il jette la bague. Le soldat la ramasse et la passe ù son doigt : 
c Je suis ici, je suis ici ! > criait la bague. Le Tartare, suivant la 
voix, talonnait le soldat qui coarait de toutes ses forces. Il allait 
l'atteindre lorsque le soldat, après avoir essayé en vain de retirer 
la bague de son doigt, prit le parti de se le couper et de le jeter 
à l'eau avec la (bague. « Je suis ici ! je suis ici ! > criait toujours 
la bague. 

Le Tartare, suivant toujours la voix, se jeta dans Teau et se 
noya (1). 

Quant au soldat, il passa sur un pont voisin, et fut bien aise de 
rentrer à la maison. 



Il y avait une fois un Tartare, géant à flgure humaine, d'une 
force eitraordinaire, et n'ayant qu'un œil au milieu du front. Il 
n*ainiait rien tant que la chair de chrétien ; il en sentait de très- 
loin rôdeur, et chassait toujours les chrétiens qui s'aventuraient 
dans son voisinage. 

Une nuit quMl était absent, un jeune homme égaré vint à sa 
porte demander le couvert jusqu'au matin. La femme du Tartare 

11} L'é|)i od«de Tanneta révélataur M retrouve dans le Dolopathoi: 



53. LE TARTARB AVEUGLÉ. 



(Yer&ion d'Esquiule). B. 
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permit à l'étranger d'entrer, niais lui déclara qu'elle ne pouvait 
disposer que d'une prange où il partagerait, si cela lui convenait, 
la litière des brebis. — t Oui, volontiers, dit le jeune lutinme, car 
je suis rati{,Mié >. — Bientôt arrive le Tai tare. A peine il a refermé 
la poile sur lui, qu'il s'écrie : « Assi (ju'ey a car de Cliristia » (l\ 
Cuinni;' il n'avait [rds laiin t u ce nutinent, ayant l'ail son souper 
de deux brel'is, il se ccnteuta de dire au chrétien : « Demain, je te 
mangerai [)our n;(»n dessert » ; i)uis il s'étendit devant le feu, s'en- 
dormit bientôt et runlla bruyannuent. 

Que fait alors le chrétien ? Malgré sa peur, il comprit qu'il n'a- 
vait rien à ménager, et que le moment était propice pour rendre 
impuissant son ennemi. Il saisit la broche du foyer, la fait rougir 
au feu et en perce l'œil du Tartare. Le géant se. lève en rugis- 
sant : < C'est le coup du chrétien, dit-il, il me le paiera i. Il le 
poursuit à tâtons, mais l'autre fte cacha parmi les brebis. Le Tar- 
tare, fatigué d*une poursuite sans résultat, imagine une ruse. H 
prend une brebis, la met dehors (2), occupe lui-môme la porte et 
fait passer les autres une à une entre ses jambes, les tâtant toutes 
soigneusement. Le jeune homme, comprenant le danger, se couvre 
de la peau d'une brebis, se met à quatre pattes et se glisse au mi- 
lieu du troupeau. Biais le Tartare était sur ses gardes et Tempoi- 
gna. Le jeune homme, lui laissant la peau entre les mains, s'échap- 
pe dehors. 

Alors le mari et la femme se mettent à sa poursuite. Le pauvre 
chrétien avait beau courir, il tournait, tournait et revenait tovijours 
au même endroit (3). La femme du Tartare lui dit alors : « Chrô- 

(t) « Il y a ici de la ch <ir de chrétien. » Esqulule est sur la limito da 
pays basque, et lo Tartare parle Ix-arnais, r'i s à dire une 1 ngue êlranijère. 
La formule se i clrouv.- dans une U'-j^i-nde scani'in.ive i itt'O | ai W. Orimm. 
c II y a du saup chn-tion ici ». Il est probable <|u'ell'- a i'ir ■ dmu ie par 
Perratilt dan- le (onte du Pelil-Poucel : «Je f^ens la chair Iraîche », On 
trouve ailleurs ; a Je s ns la chair d'un Anylais, tl'i.n Uusse, «-te. » 

(2) Détail qui ne .so trouve qu'ici et i|u'un bercer seul a pu trouver. 

(3) Autre détail pat ticulier a ce conte. Toulefuis Sindbad erre aossi dan 
rUe chaque jour et revient chaque soir à la caverne. 



tien, mets cet anneau à ton doigt, et tu retrouveras ton ctiemin ». 
n prend l*anneau et voilà que l'anneau se met à crier : • Je suis 
ici, je suis ici ! ». 

Guidé par la voix, le Tartare commence une poursuite plus as- 
surée, et va saisir le jeune homme. Celui-ci essaye d*ôter Tanneau, 
mais l*anneau tenait bon. Il coupe alors son doigt et le jette avec 
l'anneau entre deux roches escarpées. L'anneau cria : « Je suis 
Ici, je suis ici !» Le Tartare, suivant la voix, se jeta d'un furieux 
élan au fond du précipice et s'y brisa. 

54. LE TARTAHK ET L'ENFANT. 

(Version de S^-£ngTàce). U. 

Un enfant étant un jour allé au bois fut rencontré par un Tar- 
tare qui remmena chez lui. Il y trouva jylusieurs hommes réunis, 
parce (jue le Tartare enlevait tons ceux (jirii rencontrait. Il aimait 
la chair de chrétien, et il lui en fallait un chaque soir à son sou- 
per. L'e niant vil bien que son tour arhverait aussi, et prit su ré- 
solution. 

Un soir le Tartare rentra fatigué et s'enflorniit près du foyer. 
Que fait l'enfant 7 II prend une broche et en crève l'œil unique 
que le Tartare avait au milieu du front, puis il va se cacher parmi 
les moutons. Mais il n'était guère plus avancé parce qu'il était 
trop petit pour ouvrir la porte. Il imagine donc d'écorcher le plus 
grand des béliers, il en endosse la peau et pend la sonnette à son 
cou (1). 

Le lendemain, le Tartare .songea h envoyer ses moutons aux 
champs, mais, pour empêcher l'enfant de s'échapper, il se place 
en travers de la porte. L'enfant se glissait doucement, doucement, 

(i) Détaîl noavettt, qui se retruave dans la version suivante avoc le dé- 

vcloppemeiil naturel (pi'il c mp .rie. Cette v« rsion de S*-Eiin;ràci', iuîé- 
rieure aux truis autres, devait être conservée à cause du hû;os qui n'est 
qa*uneiiAuiL 
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parmi les derniers du troupeau. Le Tartare tâtait chaque mouton 
qui passait, n reconnut aussitôt renfont, et empoigna la toison. 
L*enfant abandonnant la peau entre ses mains s'échappe par des- 
sous. Le Tartare le suit en trébuchant et ne pouvant Tatteindre, 
jette une belle bague à Tenfont, en criant : c Cette bague est pour 
toi ». L'enfant la ramasse et la passe à son doigt. La bague criait : 
c Me voici, me voici 1 1 et à chaque fois le Tartare, courant droit 
sur lui, était sur le point de Tatteindre. L'enfant essaya de retirer 
la bague et n*en put venir à bout. Que fait-il alors *i U coupe son 
doigt et lé jette avec la bague dans une eau profonde. 

La bague continuait de crier en avant : c Me voici, me voici I » 
Le Tartare sauta dans l'eau et se noya. 

56. LE TARTARE ET PETIT-HOMIIB. 

(Vurrion d'Arhansus ) D. 

Deux pauvres gens, mari et femme, avaient huit enfants dont le 
plus avisé était PetitrHomme, le plus jeune. Un soir que les pa- 
rents n'avaient rien pour le souper de la fàmille, ils convinrent de 
conduire les enfonts dans une forêt hantée par les loups et les ours 
et de les y abandonner. Le lendemain donc ils se mettent en 
route et s'en vont bien loin jusqu'au milieu de la forêt. Us s'écar- 
tent des enfiints et, par des sentiers détoiumés, reviennent à la 
maison (i). 

La nuit vint et les pavres petits eurent bien peur ; mais Petit- 
Homme ne perdit point la tête ; il grimpa sur un arbre et ayant 
aperçu au loin la fenêtre éclairée d'une maison, il y conduisit ses 
frères. 

C'était la maison d'un Tartare. 

Les enfants demandèrent à la servante qu'il leur îSA permis d'y 
passer la nuit. Elle leur dit : c Mes enfonts, vous feriez mieux 

(1) C". début rsi celui du Petit Poucet. La cunclusion rappelle aussi le 
conte de Perrault. Lee Basoues connaissent fort bien le conte français. Us 
a^dlent loi^rs Togre le TarUare, 
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d'aller plus loin, parce qae le Tartare, mon maître, mange les 
gens > . — c Noua nous cacherons dans un coin > , dit PetitpHomme. 
Et ils entrèrent. 

Voilà le Tartare qui arrive, et qui flaire h gauche et à droite : 
« n y a id une odeur de chrétien », dit-il d'un ton terrible. La 
servante avoua que huit pauvres enfonts étaient venus. « Ecorche- 
les tous pour demain dit le Tartare. Puis O se couche aur un 
banc auprès du fèn. 

Dès que Petit-Homme le voit bien endormi, il prend une broche 
el en crève TobiI unique que le Tartare avait au milieu^du firent. 
Le Tàrtare crie et gèïnit, mais se trouve bien embarrassé, ne sa- 
chant comment se conduire. 

Petit^Homme mène cependant ses frères dans la cour, leur fàit 
écorcher à chacun un mouton, et tous endossent une peau. 

Quand le matin est venu, le Tartare se met en devoir d'envoyer 
aux champs son troupeau. Petit^Homme fiât d'abord passer ses 
firères, et lui-même passe le dernier, la sonnette an cou. Le 
Tartare tfttait chaque mouton, à mesure qu'U passait ; il ne re- 
connut pas les firères sous leur toison, mais il s'aperçut bien que 
ce n'était pas son bélier qui fiiisait sonner sa sonnette, et il saisit 
Pelit^Homme. Mais Petit-Homme loi laissa la peau du bélier en- 
tre les mains et s'échappa. Le Tartare le poursuivait à l'aventure 
sans pouvoir l'atteindre, c Attends moi, disait-il, je veux te don- 
ner quelque chose de beau » et en même temps il lui jeta une 
bague. 

Petit-Homme la mit à son doigt. Mais la bague répétait : c Ici, 
ici ! > Et le Tartare accourait en bondissant. Alors, voyant qu*il 
allait être atteint, Petit-Homme jeta sa bague dans le Gave. Le 
Tartare, poursuivant son élan, se précipita après la voix et se 
noya (1). 



Homme, ce qui empêche l'mcident du doigt ooapé, qui se trouve ailleart. 
Il est probable qu'il y a là un oubli du conteur ; car riaoidmit SO rttroiivd 
toqjoars avec l'anneau dans les contas similairei. 



(1) On doit 




l'anneau ne tient pas au doigt de Petit- 
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Petit-Homme reprit le chemin de la maison du Tartare, se fit 
remettre par la servante, au nom de son maître, un bon sac d*or, 
et s'en retourna chez ses parents avec ses firères. 

Ils ne manquèrent désormais plus de rien (1). 



Aucune de ces quatre versions ne comporte l'incident provoqué 
par réquivoque du root penonne dans le rédt homériqae. Ân 
contraire» l'épisode de Tanneau révélateur, qui occupe une si 
laiige place dans les récits basques, manque au récit de TOdyssée 
et à tous ses analogues, sauf à l'analogue frsnçais (3). Ces deux 
éléments peuvent donc être regardés comme n'appartenant pas 
au fonds essentiel de la légende et négligés dans l'interprétation 
du mythe. H reste dès lors neuf éléments communs au rédt ho- 
mérique, aux récits bssques et à ceux que W. Grimm a mis en 
œuvre : 1« firancais ; S» oquze ; 9^ arabe ; 4^ serbe; 5* roumain ; 
6* finnois ; 7* carélien ; 8* germanique ; norvégien. Un conte 
russe, publié depuis 1860, complète la série : 10 (3). 



(1) H. Antoine d'Abbadie a donné du conte une version d'EsquiuIe, 
reproduite, ainsi qu'une version trè$-abrégée d'Ahetze, dans les Èasque 
Legenda du R. Wentworth Webster, p. 4 et 5. London. GrifBtii et Farran, 
1877. 

(2) DolopathoSj Ed. Montaiglon, v. 8520, sa. Toutefois, dans le conte 
serbe, on peut regarder comme un équivalent ae Tanneau la baguette ou 
houlette que donne à Tenfant le géant aveuglé. La houlette reste attachée 
au doigt que l'enfant coupe avec son couteau. Dan^ le conte russe : 10, la 
hache à poignée d'or qui s'attache à la main est aussi un équivalent do 
l'anneau. Le paysan ne s'en débarrasse qu'en se coupant le poignet. Ces 
deux contes laissent deviner, sans le dire expressément, que la houlette et 
la hache i^ont révélatrices. Une hai pe dérobée (Jack et la tige de haricots : 
Brueyre, contos de la Gr. B. 38) cric : MaitrCy tnaitre. Cf. Maol a Chlio- 
bain, ibid. p. 120. Le lit crie. Ces objets brillants qui accusent celui ^i 
les vole font certainement partie d'un mythe, encore indéterminé. 

(3) Le conte serbe r 4, est tiré du recueil de Stefanovitsch-Karadschitth ; 
le Houmain : 5, de Ferdinand Obert ; le Finnois : 6, de Bertram ; le 
carélien : 7, de Castren ; le germanique : 8, de Pruehle. Ces divers re- 
entiU n'ont pas été tndaili. En revanche nous avons deux traductions 
du conte russe : 10, la première, dans le Magasin pittoresque de 1864, 
p. 177| la seconde dans les oooles russes publiés par H. Brueyre. 
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Dans Texamen de cc^ neuf éléments du mythe, nous indiquons 
chaque conte par le numéro qui raccompagne et les quatrc.ver- 
sions basques par les lettres A, B, C, D. Ce procédé évite des 
répétitions inutiles. 

1" élément : L'habitation du Cyclope est une caverne : 2, 4, 6, 
8 ; un fort château : 1, 3, 5, 7 ; une grande chaumière : 9, A, B, 
C, D. 

2«»« élément : Le Cyclope est un géant dans tous les contes, 
sauf le 10"* où il est remplacé par une sorcière monstrueuse. 

éléi7ient : Il n'a qu'un œil : 1, 4, 6, 8, 9, A, B, C, D ; il est 
borgne : 7 ; il a deux yeux : 2, 3, 5. 

4ine clnnoit : Il est anthropophage dans tous les contes. ILem- 
broche ses victimes : 3, 4, A ; il les fait bouillir dans une chau- 
dière : 1, 5, 6; il les mange crues : 2 ; la sorcière les rôtit au 
four : 10 ; le procédé n'est pas indiijué dans les autres versions, 

5nio élément : Le héros est un homme fait ; 1, 3, 6, A ; un 
homme alerte : 8, 10 ; un Jeune homme : 2, 5, B ; un enfant : 4, 
9, C. D. 

G"* élément : Le héros a plusieurs compag)ioni : 1, 3, 5, 8, 
D ; un seul compmjiimi : 4, 9, 10, A ; il est seul : 2, G, 7, H, C. 

7°" élément : Les compagnons sont mangés l'un après Vautre, 
jour ..près jour : 1, 3, 4, 5, 8, 9, 10, A, D. 

8«°« élément : Le |„'éant aux deux yeux est ave^iglé \i9T\Si graisse 
ou Vhuile bouillanle : 5, 1 ; Le Cyclope au moyen d'instruments 
rougis au feu ; fers de pique ; 3, 6, 8 ; broche ; A. n, C, l) ; lame 
de couteau : 2 ; clou . 10 ; un pieu, dans Homère ; une cheville 
aiguiaée et non rougie : 4 ; l'œil est arraché : 7. 

9^' élément : IjQ héros s'échappe sous une toison de bélier: 
1, 2, 4, 5, 7, 10, A, B, G, D ; sans stratagème : 3, 0, 8, 9. 

On peut regarder à priori comme essentiel tout élément »jui se 
reproduit identiquement dans toutes les versions du conte. A ce 
titre, la caverne, transformée tantôt en fort château, tantôt en 
grande bergerie — chez les Basques pasteurs — est un élément 
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eesentiél. Elle reparaît aouvent dans l'Odyssée, sons cet asped 
même, quand Ulysse est retenu par Galypso; sous aspect de 
chftteau, quand il est lelenu par Gircé, ou qu'il est arrêté chez 
Eole. Son séjour n'y est jamais volontaire, et précède tovQOUi» 
un de ses voyages. L'antre des Nymphes où les Phéadens le dé- 
posent endormi, et d'oti il sort pour la lutte suprême, est dépeint 
par le poète comme accessible par deux portes, Tune à l'usage 
des hommes, l'autre à l'usage des dieux. Cet antre a donc on ca* 
ractère nettement sumatureL II en est ainsi des autres, dont au- 
cune puissance humaine ne peut forcer l'entrée. L'obscurité qui 
y règne toujours doit les ûdre considérer comme le domaine de 
la nuit, opposé au monde lumineux, momentanément fermé au 
héroe (1). 

% 3. W. Grimm regardait l'œil rond du Gydope comme un 
symbole du Soleil, la marque de l'origine divine du géant, la 
source de sa force. Chez les trois Trolds du conte norvégien, qui 
n'ont qu'un œil pour eux trois, la puissance divine est moins 
grande que chez le Gyclope. Aussi sont-ils vaincus par un enfen^ 
aussitét que l'œil commun leur a été ravi (3). Cette opinion dé 
Grimm doit être absolument abandonnée. Elle ne repose sur rien 
et n'explique aucunement le drame. 

Gox voit dans l'oml rond non plus un symbole, mais le aokil 
lui-même qui jette, fc travers les brumes, une lueur maladive (3). 
Cest juste au fond, quoique ce ne soit encore qu'une opinion. 
La lueur maladive se trouve justifiée dans deux venions. Le géant 

(1) Sindbad est enfermé non dans le château, mais dans l'île. La tra- 
dition est doQC moins nette que dans Homère. 11 est remarquable que 
les Basques, qui donnent les cavernes pour séjour aux Laminae, ptacâiit 
le Tarlare dans une chaumière ou bergerie. C'est que le Tartare, posses- 
seur de tioupcaux, est devenu un simple berger. Mais la bergerie reste 
close Bumaturellement. Tout«luiB la tradition ctl altérée ; altérée 
encore, 9 et 10, où la clôture manque. 

(2) Grimm, mém. cité : c A quoi fait allxtaion cet œil brillant ? U 
iiinifie l'œil du monde, le soleil loi-méme.» 

(3) Cox. 2*al«t of aneient greeee, p. v — Myihol. of Arian, naHotu, 
T. II, p. 813. 



du conte français (1) souffre des yeux, et le héros, sous prétexte 
de collyre, le? lui brûle avec une poêlée d'huile bouillante. Un 
des yeux de la sorcière du conte russe est perdu. Le héros qui 
est forgeron propose de forger un (cii pour le remplacer et, atta- 
chant bien la sorcière, prend son temps pour crever l'autre. De 
tels détails, qui manciuent dans les autres contes, peuvent élro 
négligés sans inconvéniciit. Rien ne prouve en effet qu'ils no 
soient pas un produit de l'imagination des conteurs dont le propre 
est de varier les incidents en respectant le tonds du mythe. 

Lors(]ue le conte arabe compare les yeux du géant à des char- 
bons ardents, et le conte norvégien I'omI des Trolds b. une escar- 
boucle, lorsqu'un poète classi(iue l'assimile pour la grandeur h 
un immense bouclier (2), on ne peut guère douter que l'ceil du 
Cyclope ne soit en effet le Soleil, et en lisant Grimm, on s'étonne 
qu'il ne l'ait pas dit, puisqu'il apporte ces preuves. Il y en a une 
autre. 

L'œil unique n'est pas inhérent à la personne du géant. Dans 
quatre contes il a deux yeux, et le drame ne s'en continue pas 
moins jusqu'à la péripétie, sans autre changement que le procédé 
d'aveuglement. L'œil das trois Trolds, cette escarboucle solaire, 
n'appartient à aucun d'enx. Ce n'est pas un de leurs membres, 
mais quel(iue chose d'étranger qu'ils empruntent successivement. 
Si l'œil uni([ue était inhérent au Cyclope, il n'y aurait guère 
moyen de le considérer lui-même autrement que comme une di- 
vinité solaire. Et il n*est rien moins que cela. 

Les caractères externes du géant : grandeur monstrueuse, voix 
tonnante, habitudes incultes, répugnent & la notion d*ane divinité 
solaire aussi bien que les caractères internes, grossièreté dans la 
parole, gloutonnerie, ivrognerie et sottise. Cest, de plus, un comp- 
tentear des ^Bem. Lorsqu'il est étendu devant le Cbu, éructant au 

(1) Bofopal^, T. 8390, nq. 

(2) Ovid. Metam., 13,864. uniim «t in nwdia ianen mihi fironte, sed 
instar ingentis cljpei, 

2 



milieu d'un pesant sommeil et incapable de résistance malgré sa 
taille et sa \ngueur brutale, il rappelle, non le dieu gracieux et 
hardi dont la jeunesse est éternelle, mais c Vinsatiahle Ahi, 
lourdf ignorant^ insensé, qui dort près des sept torrents dont il 
ferme la source, et qu'Indra frappe au défaut de la jointure > (4). 
La ressemblance est saisissante, et il est inutile d'en relever tous 
les traits. Sous un autre aspect, Polyphème, à qui L'iysse repro- 
che amèrement son inhospitalité, pendant qu'il enferme pour lui 
seul, et non pour les ôtranjrers qui le supplient, ses riches trou- 
peaux dans une caverne, se montre identique aux détenteurs ini- 
ques des vaches célestes ; comme Ulysse, qui détourne une partie 
du troupeau vers son navire, rappelle les Angiras, qui les déli- 
vrent en brisant la clôture de la montagne. Enfin, sous un dernier 
aspect, le géant anthropophage rappelle Typhon : « Il faisait aux 
familles des hommes tout le mal qu'il pouvait, immolant tous 
ceux qui se présentaient à lui, jusqu'à ce qu'ÂpoUon le perc&t de 
son dard » (2). 

Nous savons ce que sont les Rakchasas, et Ahi et Python. Le 
géant do nos contes n'est comme eux, que la nue qui s'étend à 
l'horizon oriental, empêchant le soleil de sortir du monde de la 
nuit (3). 

5. Dans tous les contes, le géant, par sa taille et sa force, con- 
serve un caractère surnaturel et divin. Le héros est toujours peint 
comme ne dépassant pas l'humaine nature. C'est un homme fait, 



(1) Rig-Véda, trad. Langluis, t, ii, p. 142. M. Langlois ue traduit pas 
sans ituiuiétude les derniers mots. 

(2) lloni. lîymn. in ApoU. v. 355, Sq. 

(3) On peut expliquer d'une manière assez sali^fa santé comment Je 
géant, dans Homère, porte les deux noms solaires : Cyclopey Polyphtme. 
Dans la mythologie grecque, les Cyclopes, ci.mmr' les Il.'catonchircs, sont 
ûis Ue la terre et du ciel, c'est-à-dire des météores ignés, lonnerre^ éclair^ 
htmiite; (le soleil a sa place marquée parmi ces météores). Les seconds sont 
1m météores humides (Koltos, nHarôc et Gyès.) Le géant humide a pris le 
nom du géant lumineux, son frère. Autrement dit, Vœil rond, l'illustre 
a donné aoo nom «a natge dont U semUtit dire partie. Gf hénod. Théog. 
V. 132, tq, . 
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alerte et avisé, dans sept versions ; c'est un jeune homme, dans 
trois autres, un enfant dans les trois dernières. « Si l'on admet, 
dit fort bien W. Grimm, ((ue les enfants du conte norvégien 
étaient primitivement des nains, il n'y a plus en scène que des 
personnages surnaturels. » Ce pres.senliment du savant mytholo- 
gue est réalisé dans le dernier de nos contes basque dont le 
héros est Petit-Homme. Pelil-IIomme n'est pas bien loin de Pelit- 
Poucet, et Petit-Poucet en personne apparaît dans la version 
oghuze sous les traits de Bissat, enfermé dans une botte de géant. 
(Test encore une bonne observation de W. Grimm que k les hom- 
mes faits, tels qu'Ulysse et Bissat, ne doivent être pris que comme 
des nains, dès (qu'ils sont opposés au géant, n ôn ddit aller plus 
loin. Bissat, par la mention de la botte, est véritablement un nain, 
et telle a dû être primitivement sa nature, avant ((uo le conte eut 
suce'édé au mythe bientôt incompris et se transformant par la tra- 
dition. Ulysse parait également un nain dans le vers d'Homère, 
où Polyphême se déses[)ère de sa défaite par le motif que c'est un 
haynhin de rien du tout, scuis vigueur^ (pii Ta aveuglé (l). On .se 
rappelle en môme temps ([ue Lycophron appelle Ulysse : le Nain 
voyageur (2). La lutte s'établit donc, on peut le dire par analogie, 
dans tous nos contes, entre un géant et un nain. 

Des deux antagonistes, ce n'est pas le géant, mais le nain qui 
est la divinité solaire : on le comprend par tous les détails du 
récit et la mythologie classique offre plus d'un exemple d'une telle 
latte oii le nain, le bambin, se montre comme dieu solaire. Her- 
cule, au berceau, pour premier exploit, étouffe de ses mains les 
deux serpents ^voyés par Héra (3). Ici, le petit Dieu lutte de vi- 
gueur avec son ennemi. Hermès emploie la ruse. Il vient de naî- 
tre et se glisse hm de ton berceau pour aller dérober les bœufs 
de Phœbus. H &ut remarquer que le berceau d'Hennés est placé 

(1) Od. IX, 515. 

(2) Alexandra, l244. 

(3) BibUot. Apollon. 2, 4, 8, 2. 
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dans une caverne, et qu'Ulysse, vainqueur, dérobe le troupeau du 
Cyclope. Hennés use môme en cette circontance d'une équi- 
voque (1) pour se défendre, exactement comme Ulysse. Mais si 
Ulysse est rusé camme Hermès, il est aussi, à roccasion, hardi 
comme Hercule, et la scène de l'aveuglement est tout -à-fait tra- 
gique. Ra{)proclions cnfm un vers de Stace peigaant Apollon qui 
tue Python d'un trait enfantin (2). 

8. Si varié que soit rinslrument d'aveuglement, broche, fer de 
pique, clou, lame de couteau, pieu, cet instrument, dans toutes les 
versions, sauf une (3), est rougi au feu et aiguisé. La pointe incan- 
descente est donc un élément essentiel. Entre les mains d'un 
dieu solaire, on ne peut y méconnaître le trait enflammé sorti de 
l'arc divin, le rayon du soleil qui perce la nue et la disloque. La 
dislocation est ligurée par la poursuite incertaine du géant tâton- 
nant et trébuchant. 

Le mythe piimitif plaçait la lutte, non sur la terre, ainsi que 
racontent les légendes, mais au ciel, où il faut la reporter pour 
8'expii(iuer l'illusion de l'aveuglement. Il en indiquait aussi l'heure 
lorsque la légende insistait sur la petitesse relative du héros. 
C'était le malin. Le soleil venait de naître, il se levait. Le géant 
guettait sa venue. D'épaisses vapeurs s'allongeaient à l'horizon, 
et, sous leurs replis, voilaient son éclat. Cependant, le disque ap- 
paraissait à travers les vapeurs, comme un œil du géant. A cet 
endroit précis, et pas ailleurs, devait se manifester le trait émis 
par le dieu ; il partait, en elTet, du disque lui-même. Mais il sem- 
blait le traverser et aveugler le géant. 

Ce premier rayon avait fait une éclaircie dans la masse nua- 
geuse. La porte de la caverne était ouverte. Le géant, aveuglé, 
étendait en vain ses grands bras pour saisir l'ennemi qui lui 
échappait. 

(1) Hora. hymn. in Mercur : v. 263. 

(2) Stat. Tbeb. VI ; v. 9. « Apolline ac bellum puérile pbarelrae. » 

(3) Dans le eonte lerbe, l'eniaiit taille on moroeau de sois et l'aflUe. 
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9. Grimm relève l'invraisemblance du stratagème de révasion. 
Mais U parait bien difficile de déterminer la limite où doit se ren- 
fermer, pour rester vraisemblable, uns légende mythologique 
qui, traduisant un foit divin en dit humain, conserve toigours 
un aspect surnaturel. Sans quitter la légende de Polyphéme, quoi 
de plus invraisemblable que les détails de Taveuglement? Ce 
pieu rougi au feu que les compagnons d'Ulysse maintiennent en- 
foncé dans le globe sifflant, pendant que le héros, s'appuyant 
au-des»us, le fait tourner comme un vilebrequin, est-il un détail 
bien vraisemblable? Que dire aussi de Véquivoque du mot c Per- 
sonne »? L'auditeur qui admet le surnaturel dans un récit ne 
mesure guère sa croyance. D'ailleurs, la question n'est pas là. 

En passant du mythe à la légende, de la conception surnatu- 
relle à la forme dramatique, la valeur des incidents se modifie et 
l'intérêt se déplace. 

Au point de vue mythologique, les vapeurs dispersées dans le 
ciel, dont les flancs laissent échapper sur les champs leur pluie 
féconde, rappelaient aux Alias leurs troupeaux de vaches, pais- 
sant au hasard dans les vallées humides et prodiguant ensuite aux 
hommes le lait de leurs mamelles. Cest pourqucÂ ils les appe- 
laient les vaches célestes. Les divinités bienfaisantes en dispu- 
taient la possession aux génies malfaisants, n s'agit bien évidem- 
ment d'une lutte de ce genre dans la légende conservée par Ho- 
mère et par nos conteurs, dont la conclusion réelle est le rapt 
par le héros du troupeau du géant (1). Là, se trouvait primitive- 
ment rintérét du récit. Tous les incidents qui amenaient la con- 
clusion n'avaient aucun caractère essentiel ; et, en effet, les 
védas les changent avec une extrême facilité. La conclusion était 
au contraire essentielle et ne variait pas. 

Mais quand le sens du mythe eut disparu et que la légende fut 
arrivée à mettre en opposition, non des phénomènes météorolo- 
giques, mes deux ennemis, l'un d'une taille, d'une force, d'une 
grossièreté surnaturelle et l'autre petit, faible et ne pouvant lutter 
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que par son adresse, l'opposition devint l'essentiel et l'intéressant, 
et la conclusion ne parut plus qu'un incident qu'on finit même 
par négliger. De là, les développements donnés à l'aveuglement 
du monstre et à l'adroite fuite du héros, déve^l()pi)emenls hors de 
toute proportion avec la conclusion. L'Industrie du poète n'y 
était pour rien. 

Le conteur, en outre, avait aflaire h des gens qui connaissaient 
la légende aussi ljit>n (pie lui, et il n'était pas libre do modifier à 
sa fantaisie les incidents de son récit, surtout quand ils avaient 
perdu leur caractère d'ini ideiits et étaient devenus essentiels. Il 
ne songeait guère à la vraiscniMance dramatique. 

Dans la légende primitive, le nuage monstrueux avait été Iran.s- 
percé, disloque, mais non anéanti. Au-des.sus du stratus, persis- 
tant encore, s'agitaient des nuées Hoconneuses derrière le.-:;(iuelles 
disparaissait le soleil. Telle est l'origine du stratagème. Le soleil 
.semblait se cacher derrière ces vapeui-s pour é.chapper au géant. 
H ne faut pas plus accuser le conteur que le louer d'avoir con- 
servé cet incident du récit primitif. Il n'était pas libre de le modi- 
fier, sous peine d'être rappelé par ses auditeurs à la vérité de la 
tradition. Les troupeaux des vaches célestes de l'Arie, avaient 
beau être transformées en troupeaux de brebis cliez les Grecs, le 
conteur devait représenter sou héros se cachant derrière une bre- 
bis, malgré l'invraisemblance (i). 

4. 6. 7. Toutes les versions de la légende représentent le géant 
comme un anthropophage, et l'anthropophagie doit être regardée 
comme essentielle. Mais le mode d'absorption varie, le géant 
mangeant ses victimes ou crues, ou bouillies, ou rôties. Le plus 
rapproché de la donnée primitive paraît ceint de TOdyssée. Les 
antres reproduisent les habitudes préférées des races dans la pré- 
paration des aliments. 

Djins le dessein du conte, il est indispensable que des compa- 

(1) L^iuvraisemlilance même disparaissait loi-saue le héros était on en- 
fant accroché an ventre da bélier. Et cel enlant étail un diaa. 
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gnons soient attachés au héros pour que le fait d'anthropophagie 
soit constaté. Il se présente alors deux hypolhrscs : \a première, 
c'est que h's compagnons sont les rameurs du vaisseau divin, ou, 
s'il n'y a qu'un compagnon, ([u'il suit le conducteur du char ; la 
seconde, c'est «pie les compagnons soient des dédoublements du 
soleil, les soleils d'hier et d'avant-hier. Avec la première l]yi)0- 
thèse, le géant a obtenu un premier avantage au commencement 
de la lutte ; il a absorbé dans sa vaste capacité la brillante escorte 
de son ennemi, mais est vaincu par le chef; — c'est ainsi que 
semble l'entendre le récit homérique ; — avec la seconde, le nua- 
ge a couvert le ciel pendant plusieurs journées consécutives ; et 
comme le soleil n'a pas paru, on a cru qu'il avait été mangé. 
Enhn, un soleil plus avisé est venu et a percé le nuage. C'est 
cette dernière hy[K)thèse fpii parait uiïrir le plus de vraisem- 
blance. Les conteurs ne man(|uent jamais do faire renouveler 
exactement chaque jour, et même soir et matin, le fait d'anthro- 
pophagie. 

On trouve dans la mythologie grecque plus d'un exemple d'ab- 
sorptions de ce genre opérées par les monstres météoriques : 
celui de Céto, dans la légende d'Andromède ; celui de Python, 
dans celle des Delphes ; celui du Minotaure, dans celle de 
Crète (1). On remarque que ces monstres anthropophages sont 
vaincus par Peraée, Apollon et Thésée, peraonnages aotairea. Lea 
M oikqaes ont conaenré dans lèure traditions mythologiques un 
fiût d*héliophagie bien mieux caractérisé. cÂu commencement, 
diaentdla, trois soleils éclairaient le monde, et la chaleur était 
exoeasiva. Le serpent résolut d*y remédier et absorba une moitié 
et demie des soleils. Il n'en resta que celui qui éclaire actuel- 
lement le monde (2)». 

(1J Dans tous ces rccits, remarquez la périodicité de l'acte d'anthropo- 
phagie, tartont è pi upos da Minotaure. 

"2) Maiiry, //is(. des reliqions de la Grèce v. i, p. 135. 

Lue antique tradition, lajeunie par Unomacrite. rapportait que Baccbus 
enfant avait été tné par Iw Titans, tes frères, qui avaient fiûlboniDIr ses 
membres dans une chaudière et les avaient mangés. Maury, flbid. m, 
p. 325, rapproche de cotte l^ende celles d'Osiris et d'Adonis. 
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D'après ce qui précède, les contes dont le type le plus parfait 
et aussi le plus transparent reste celui de TOdyssée, reproduisent 
le fait météorologique que voici : 

« Pendant plusieurs jours le ciel est resté couvert. Mais un ma- 
Wn^ le soleil a montré d'abord son disque pAli derrière les vapeui's 
amoncelées ; il a lancé ensuite un rayon qui les a percées. Le 
nuage profond s'est dissipé en nuées floconneuses qui ont suivi 
l'astre dans le ciel. La pluie est tombée ; le beau temps est re- 
venu ». 
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L*équivoque sar le nom (1), qui forme un des éléments du ré- 
cit homérique et manque h tous les autres récils, devient le nœud 
principal d'un conte basque dont nous donnons quatre versions ('2). 
Il peut être rapproché du conte flnnois dont W. Grimm a fait ' 
usage (3) : < Un paysan fondait un jour des boutons de métal. Le 
diable survient et lui demande ce ({u'il fuit. — « Je fais des yeux. 
— Des yeux ? Pourrais-tu m'en faire à moi, des yeux ? — San» 
doute. En veux- tu des grands ou des petits ? — De bien grands i. 
Le paysan fait fondre du plomb et dit : « Pour que l'opération 
réussisse, il faut i\ue tu te laisses lier. > Le diable y consent, se 
laisse lier sur un banc avec des cordes solides et demande au 
paysan comment il se nomme. « Mon nom, répond le paysan, est 
Ifei {moi-même) ». Le plomb est fondu et le p.iysan le verse snr 
les yeux grands ouverts du diable qui se sauve avec son banc. Des 
laboureurs lui demandent : « Qui t'a joue ce tour '? — C'est moi- 
même. — Toi-même l'as fait, toi-inrine eu pâliras » (-'}. 

La substitution d'une substance tondue au tV^- rougi dans l'aveu- 
glement est caractéristique de nos contas basijues couime du 
conte finnois. Ce procédé se retrouve dans le conte français. Le 

(1) Hom. Od. iz, V. 365, seq. 

{D W. Webster m a d mné une version MUS le titre : 1^ Foiry in 
the house. Y. Bai>que Legendi, p. 55. I 

(3) Mém. cité. § vn. 

(4) V. dam Brueyre (contcB pop. île la G.-Brotat:no, p. 12G), le BroUa- 
chan. Le paysan oui a brùln — et non aveuglé — le BroUaclian, échappe 
par ré<{uivo<]ue à la vengeance du la mère. I«aiialogie avec nos contes est 
déjà fort lointaine ; elle disparaît dans d'autres qui ont cependant COmervé 
l'équivoque, fréquente dans les légendes germaniques. 



— 26- 

voleur aveugle le géant au moyen d'un collyre bouillant d'huile, 
de soufre, d'alum, de chaux et «le sel (-l).? Le diable finnois, le 
brollaciian highiand.iis, I.- fi/aiit Iranrais, les laminac basques, 
sont toujours pourvus de leurs deux yeux ; circonâlaace qui pa- 
rait avoir motivé la substitution . 

56. La Lamina av£uglé£. 
(Vtfsioii de Bdioileguy.) 

Une femme de Sarasquette sarclait son froment peiwlant les 
beaux jours d'ét»'. A midi, elle l enlrait ,'i la maison pour allaiter 
son gaivon, et toujours quand elle revenait à sa besogne, elle la 
trouvait plus avancée, et le sarcloir à la même place. Cela lui 
donnait beaucoup à penser. 

Enfin, sa curiosité étant éveillée, pour surprendre le travailleur 
mystérieux, elle fit un jour semblant de se rendre ù la maison, 
se cacha et revint bientôt sur ses pas. 

Une Lamina sarclait son froment (2). 

« Qae fiiites-vous là ? > lui dit-elle. < Je sarcle, comme vous 
voyez, votre froment, répondit la Lamina ; je veux vous aider et 
j*aime à travailler seule. Si vous y consentez» je continuerai ainsi 
jusqu'à ce que votre champ soit enlièrement débarrassé de mau^ 
vaises herbes, et je ne vous demanderai pour salaire que de la 
méture frite dans la graisse. » 

La femme consentit et la Lamina ne manqua pas de réclamer 
le soir la méture frite. Elle y revint encore le soir suivant, puis 
tous les soirs, en sorte que la femme se repentit de son marché 
et finit par raconter à son mari ce qui se passait, le priant d*y 
mettre un terme, c Je m*en charge » dit le mari. Ensuite il envoie 
sa femme se coucher et se revêt de sa robe. 

(ij Dolopathos, V. 83il, sq. 

^ Un exemple intércs ani du travail ries hommes accompli piir 1m 
génies est donné dans les moucher ia&orieuMs, dont une variante se 

trouve plus loin. 
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A l'heure habituelle, la Lamina vient frapper à la porte. Le 
mari la fait entrer, allume du feu, ets^assied, quenouille en main, 

à côté de la Lamina. 

Elle lui dit : c Hier au soir tu niais si fin, si ûn; et aujourd'hui 
tu files si gros, si gros. — C'est qu'hier au soir je taisais tourner 
le fuseau comme cela, et qu'aujourd'hui je le fais tourner comme 
ceci. — Comment fappelles-tu ? — î-^ nrapi)t;lle Moi-Môme. » 

L'homme alors met la poêle sur le feu, et dans la poêle un bon 
morceati dégraisse. La Lamina s'endormit (1) et la graisse bouillit. 
Alors l'homme saisit la poêle et lance la grais.^e bouillaiite (2) 
sous les jupes de la dormeuse. Elle se lève en poussant les hauts 
cris et s'élance dehors. Une troupe de Laniinac accourt au va- 
carme : ^ Qui t'a fait du mai ? disent-ils. — C'est moi-même, 
c'est moi-mc^me. — Quel parti prendre? » dirent les Laminac. 

Le champ près de la maison était labouré. La nuit tnéme, les 
Laminac retournèrent les sillons et couvrirent le champ de 
pierres (3). 

57. La Lamiona aveuglée. 

(Version de Gotein.) 

La raai.son Tartachu, de Gotein, est séparée par le ruisseau de 
la maison Sorçahuru. Dans le voisinage habitent des Lamignac. 

Pendant une longue nuit d'hiver la dame de Tartachu filait au- 
près du feu à une heure déjà avancée lorsqu'elle vit descendre 
par la dieminée (4) une Lamigna (j[ui, s'asseyant près d'elle, lui 

(1) Le tomnieil dê la Lsmina, qui riltaehe cette forme du conte à la 

forme précédente, manque dans les antres versions. 

(2) Dans la version de W. Webster, il s'agit d'un aveuglement réel. 
« ne throws it right into the fairy's face^ p. 50. 

f3) Un même acte de vengeance dea Luninac ae retrouve daoa nos con- 
tes préccdeiUs. 

(4) Ce détail, qui 80 reproduit encore plus loin, manque k la vernun 
deM.WeUter. 
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dit : c Ne crains rien; continue à filer ; je n'ai pas Tintention de 
te foire du mal. » Et sans plus de façon, elle relève ses jupes et 
se chaufTe le derrière. Puis la conversation s'engage et dure long- 
temps. Â la fin la Lamigna demande à la dame de Tartachu de 
lui donner une tasse de lait (1). La dame lui donna la tasse. La 
Lamigna la but et lui dit : « Demain soir je reviendrai. Garde- 
moi une tasse de lait, et ne dis à personne que je t'ai fait visite. » 
Là-dessus elle s'en va par la cheminée, comme elle était venue. 

Mais la femme avait eu bien peur et elle n'eut rien de plus 
pressé que de raconter a son mari toute Thistoire. « Ah ! c*e8t 
ainsi, dit le mari. Eh bien ! j'attendrai la Lamigna, moi, et je la 
recevrai comme il faut. » La nuit arriva ; l'homme mit les hardes 
de sa femme, plaoa une pelle sur le brasier, et commença à filer 
à sa manière, au coin du feu. 

Bientôt il voit la Lamigna descendre par la cheminée. Elle 
s'assied auprès dr lui, demande une tasse de lait, la boit et dit à 
Tartachu : « Hier tu filais fin, lin ; et aujourd'hui tu files gros, 
gros. — Oui; je veux taire des mèches pour nos chandelles de 
résine. — Comment t'appellcs-tu ? — Moi-Même. » 

La Laini^'na, comme la veille, retrousse ses jupes et se chauffe 
le derrière. Aussitôt Tartachu saisit la pelle rougie sur le brasier 
et l'applique sur les fe.sscs de la Lamigna. 

La LamijpMia se lève en poussant les liants cris et s'échappe par 
la cheminée. Une troupe de Lamigiiac accourt : « Qui t'a blessée, 
disent-ils? — C'est moi-même; c'est moi-même. — Puisque c'est 
toi-même, ne te plains pas. » Jamais elle ne put leur f;iire com- 
prendre qui l'avait blessée; mais elle ne revint plus chez Tar- 
tachu. 

(1) Lo K.utche est up vase en bjis, muni d'une anse ; il ne sert qu'à y 
mettre du lait. 
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58. La Lamigna aveuglée. 
(Venkm d*Aiiniiraoq.) 

Il y a cinq cents ans, une Lamigna venait, chaque jour, deman- 
der à la dame de la maison Errèguè, d'Aussurucq, en l'absence 
de son mari, des croûtes de méture frites dans la graisse, en la 
menaçant de la battre, si elle refusait (1). 

La dame d'Err^guè, fatiguée enfin de celte contribution journa- 
lière, raconta à son mari ce (jui se passait. Le mari dit : « Je 
veux ôter à la Lamigna l'envie de venir chez nous. » Puis il se 
revêtit des habits de sa femme et se iila<;a au coin du feu, manœu- 
vrant une quenouille chargée d'étoupes. 

La Lamigna arriva à l'heure ordinaire. Elle examina la fileuse : 
t Comment cela se fait-il? Hier tu filais si fin, si fin ; et aujour- 
d'hui tu files gros, gros ! — C'est vrai ; je file de Tétoupe. » La 
Lamigna se méfia, ne reconnaissant pas la maîtresse de la mai- 
son : « Comment t'appelles-tu '? » dit-elle. « Je m'appelle Moi- 
Môrae, » répondit l'homme. 

La Lamigna, retroussant ses jupes, s'accroupit devant le feu et 
demanda qu'on lui servo sa i^luice haliitaéUe. L'homme dépose 
sa quenouille, mel la poêle sur le feu avec de la graisBe. Lorsque 
la graisse commence à frire, d'un seul coup il la lance sous les 
jupes de la Lamigna. 

La Lamigna pousse les hauts cris et se relève avec peine ; elle 
ne peut plus s'enfuir (2). Les Lamignac accourent : c Qui t*a 
blessée d méchamment) —C'est moi ; c'est md-mème. i—Pnis- 
que tu t'es blessée toi-même, souifre toi-même >. 

(1) Détail nouveau. 11 est en oppo<)itioa avec le caractère des Lumiguac. 
Mais en peut supposer raisonuablement qu'il appartenail au fédt anciMi 
avant qu'il a*eùt élé modiflé par le changement au pertounage smntturd 

en scène. 

(S) Détail nouveau et qui contrarie le récit. Mais il a pu exister dans la 
forme primitive. Lt; géant s'avoue vaincu dans le conte oghuze , et l'on 
irerra le Tartare s'avouer vaincu aussi dans le m' conte basque de cette 
série. 
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Ils l'emportèrent chez eux sans plus et elle mourut dans la 
grotte qu'on appelle Lamigaa cUoua, à Aussuruoq (1). 

50. Lk Lahigna aveuglée. 
Cfwàon de Sare.) 

Il y avait jadis, au pied de la montagne de Lamin, un village 
de Laminac qui vivaient aux dépens de leurs pau\Tes voisins 
basques, et ne cessaient de les tourmenter et de les piller (2). 
Un soir qu'elles étaient sorties pour quelque expédition, elles 
grimpèrent sur la rlieminée d'une maison, et regardèrent parle 
trou ce qui se passait eu bas. Elles comprirent que l'homme était 
absent ; en efTet il était déjà allé au lit. « Bon ! dirent-elles ; nous 
n'avons rien h craindre. » Quelques-unes aussitôt descendent par 
la cheminée dans la cuisine et trouvent la maltresse du logis 
assise au coin du feu et ftlant. 

Elles lui demandèrent de les bien régaler. Mais la maîtresse 
n'était pas charitable et elle se refusa rien leur donner. Les 
Lamignac l'accablèrent d'injures et d'impertinences ; elles la me - 
nacèrent, sans obtenir davantage. Enfin elles s'emparèrent des 
poêles à frire et en léchèrent la graisse, dont elles sont très- 
friandes (3). Puis, remontant par la cheminée, elles regagnèrent 
leurs irous. 

La lernmc aussitôt alla raconter à son mari ce qui s'était passé. 
Que fait le mari? La nuit suivante, il endosse une vieille robe de 
sa femme, se coiffe d'un mouchoir de vieille, de couleur sombre, 
prend une quenouille chargée d'étoupes et s'assied sur le même 
siège, au coin du &u, ayant à sa portée une poêlée de graisse 
bouillante. 

(1) Comment un personnage surnaturel peut-il être conçu mourant 7 
Ce détail se retrouTe tontdbis dans la version suivante, et dans d'autres 

récits. 

(2) Cf. au Tartare qui mange tous les chrétiens. 

(3) Dém contndietdre. 
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Voilà qu'une Lamina descend de la cheminée. La malicieuse 
créature s'aperçoit bien que lafileuse ne ressemble guère à celle 
de la veille et, se méfiant, lui dit : c Àh çà 1 comment cela se 
fait417 Hier ton m en tournant disait tout doucenumt : Ptroun, 
firùun. Ge soir il gronde : Pordoka^ pordoka» — Oui, hier je filais 
da lin fin ; aujourd'hui je file de Téloupe. — > Gomment t'appelles- 
tu? — Moi'Môme, Moi-H6me. — Donne-nuA une mouillette 
trempée dans cette graisse. — Je le veux bien. > 

La Lamina s'accroupit devant le feu, en relevant ses jupes. Le 
fileur saisit l'occasion, prend la poêle par la queue et en i^lique 
le contenu tout bouillant sous les jupes de la Lamina. 

Elle pousse des cris aigus et des rugissements et en toute hâta 
remonte par la cheminée. Les Lamignacl'attendaient et, la voyant 
si maltraitée, lui dirent : « Qui t'a &it du mal? — Moi-même. 
— Alors, qu'y a-t-il à feore? Si tu t'es Mi du mal, personne n'a 
de tort que toi-même. » 

La Lamina, demi-morte, en fut pour ses brCdures. 



Dans tous les contes publiés jusqu'ici, les Lamignac se mon- 
trent habitant des palais souterrains, pleins de riches tivsors, et 
se nourrissant de mets exquis, notamment d'un pain blanc spé- 
cial et qui parait caractéristique. Quand ils se mettent en rapport 
avec les hommes, ils le fbnt à titre de bons voisins, secourables 
aux pauvres, leur donnant de l'or, du blé, de bons conseils, plus 
précieux que l'or, construisant leurs ponts et leurs églises. Au- 
cune personnalité ne peut être mieux définie, et le contraste que 
présentent avec les Lamignac des premiers contes les Lamignac 
du davier, &it soupçonner tout d'abord une infidélité dans la 
tradition, et un de ces changements de noms si firéquents dans 
l'indécise mythologie des contes populaires. 

Le conte de Polyphême ou du Tartare ofite d'ailleurs avec 
celui-ci des analogies telles qu'on ne peut méconnaître que le 
second n'est qu'une variante du premier, entendue avec une laige 
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liberté de détails, mais conservant les mùincs éléments constitu- 
tifs : un être surnaturel, de nature grossière et gloutonne ; |un 
étro de nature inférieure comme pouvoir, mais supérieure comme 
intelligence et malice ; un aveuglement produit par surprise, avec 
un instrument rougi au feu, ou une substance caustique ; enfin 
l'esprit vainqueur de la force. L'emploi de l'équivoque, déjà ob- 
aervé dans le récit bomérique, offire une analogie aussi remarqua- 
ble que l'aveuglement lui-même* 

Mais comment le même fiât mythologique s'est-U reproduit 
sous deux formes si différentes? Cest qu'il pouvait être envisagé 
sous deux aspects. L'acte d'anthropophagie, l'atroce punition du 
monstre, le caractère souverain du héros, patient et résolu, rin« 
clinaient à la tragédie. D'autre part, lorsque le héros, dé|à dimi- 
nué puisqu'il succédait à un dieu solaire, fut transformé en un 
simple mortel, en un paysan, l'idée prédominante du drame, la 
lutte de la finesse contre la sottise l'inclinait nécessairement à 
la comédie ; et quoiqu'il ne Ait alors question ni de tragédie ni de 
comédie, les lois secrètes de la composition dramatique amenaient 
naturdlement la séparation des éléments propres à chaque genre. 
Les barbares agissaient sans le savoir comme les grecs du temps 
de Péridès avec réflexion. Le Gydope d'Eurif^e éloigne en effet 
du spectateur tout élément tragique et s'étend avec une curieuse 
complaisance sur les éléments comiques qu'il enrichit de détails 
dont la hardiesse dépasse celle du conte basque. On doit remar- 
quer môme que le Cyclope s'y rapprisse jusqu'à ne plus paraître 
qu'un butor. On s'explique alors pourquoi les Basques en sont 
arrivés à le transformer en une pauvre petite Laroigna, et com> 
ment l'anthropophagie est descendue à n'être plus qu'une ignoble 
gloutonnerie. 

Le conte de la Lamigna, aveuglée si singulièrement, n'est donc 
qu'une charge, une caricature non intentionnelle de celui du 
Tartare, et se prêtant à la même interprétation. 

De ce que les Lamignac offrent dans ce conte particulier une 
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analogie lointaine avec les Lamies classiques, il ne faut donc pns 
conclure qu'^-Ues en sont dériv(''es comme personualitt's. Mais il 
me parait mainti iiant démontré (|ue les personnages surnaturels 
désignés mainlenaiit chez les Basques par le nom Lamitla, Lami- 
gna, LIamina , ont perdu leur nom antique et ont enûi)runlc aux 
Lamies classiciues leur nom aclui-l. 

Il en est des Lamies comme de notre Crof{ueinilaine : leur lé- 
gende est plus courte que leur illustration. Lamia, dans un auteur 
évhémériste (i), est une reine de Lybie qui, ayant perdu ses en- 
fants, fait périr les enfants des autres. Ses remords on son cha- 
grin lui ayant enlevé le sommeil, elle avait obtenu de Jupiter la 
faculté de déposer ses yeux quand elle se couchait et de les re- 
placer dans leurs orbites quand elle se levait. Les Trolds du 
conte norvégien cité par Grimm jouissent â*une fiionlté sembla- 
ble, el ce rapport avec des Cyclopes justifie Tapparitioii des La- 
mies dans la légende que nous étudions, aussi bien que le nom de 
divoratriees qui leur était donné (S). On en fidsait peur aux en- 
fimts qui n'étaient pas sages (3) ; et comme les sorcières étaient . 
accusées d*îmmder des enfonts dans la préparation de leurs ma- 
léfices, le nom de Lamies était donné aux sorcières (4). 

Dans les temps plus récents, le nom de Lamies se substitua 
à celui d'êtres malfoisants caractérisés ailleurs par d'autres noms. 
Ainsi, dans la description du tombeau de Gorèbe, à Mégare, Pau- 
sanias donne le nom de (5) Poiné (châtiment) au monstre envoyé 
par ApoHoD, que Gorèbe avait tué. Stace traduit le mot grec par 
lue», monttrumf mais un mythographe latin dit : Ijamia, Dans la 
parabole vi de Sendabar, un jeune prince rencontre un démon 
(Schida), qui tente de l'entraîner dans un piège. Ge Schida est 

(1) Diodor. Sic. xx, 41. Cf. Plut, de curioailate, ii. 

(8) Sehol. ad bortt. Ev. 13. Laniiœ dieuntor devonilriees pueromm. 
Cf hor. d« arte poèt. v. 840. Nea praniae Lamiae puemm vivom eilrahat 
alvo. 

(3) Arifltoph. Veapae, 1175. Diod. Sic. 1. e. Phitost. L. IV» 95. 

(4) Apul. metam. Lib. i. 

(5) Pausan. I. 43. 7. Stat. Theb. I. 597, sq. Hyth. Vat. h 16B. 
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remplacé par une Lamia dans le Syntipas grec qui reproduit U' 
rc^cit hébraïque (1). 11 n'y a donc rien d'étonnant à voir le Cyriopc 
aveuglé, coinnip la Lamia Lybienne, et rnaïKjear d'enfants , 
comme les drvoratrices, se coutondre avec une Lamia. 

Le nom une fois entré dans les légendes traditionnelles des 
Basques par cette porte, n'en est plus sorti et a été appliqué aux 
génies bienfaisants, habitants des grottes souterraines. On ne 
doutera pas que l'introduction du christianisme chez les liasques 
n'ait contribué à ce changement. Les missionnaires devaient le 
favoriser, dans l'inlérêt des croyances nouvelles. Il ne leur était 
possible d'eflaoer les anciennes qu*en les avilissant, et le procédé 
employé par Arnobe et Lactance dans les contrées qui ftViieiit 
conservé un reste de cultare, s'indiquait pli» vivement encore 
dans celles qui y étaient restées rebelles. Tous les habitants du 
pauvre Olympe basque Airent ainsi assimilés aux démons. Nous 
venons de le voir pour les Laminac. Basa Jaune, le seigneur saa- 
vage, ou méchant, est si bien le malin esprit que, dans les supers- 
titions actuelles des Basques, il est représenté avec un pied de 
cheval (S). Lorsque le Tartare dit : c le sens la chair de chrétien », 
il donne immédiatement la signification de son propre nom, et 
c'est comme 8*11 disait : c Je suis le Payen ». Gela n'est pas douteux 
pour les Uairiac, les Maures, confondus enfin avec les Laminac, 
payons avec payens, démons avec démons (3). 

Les Basques n'ont donc conservé aucun des noms des puis- 
sances supérieures qu'ils reconnaissaient avant leur conversion, 
et les contes populaires que nous avons étudiés, n'en révèlent 
point le secret. Le nom seul de Jinco a résisté. Mais il parait très- 

(I ) Parab. de Si'inl li;u\ p. 8'i M ('armoly tr uliiil Schida ]nr frr, ol)t'is- 
sant inr-nu; -l'Ulinicril qui laU clianj^or par Slace foiné eu Lamtu, Syn- 
lipas, c»l. Hoissuunade, p. 34, 

(2) Celte conchisiidi est tiréf de recils de Basques qui tiouvonl souvent 
sur la neige la Iracc de liasa Jauna. L'cmpri inle du pied dioil est connue 
celle de l'homme, mais celle du piâd gauche est ronac. 

(3) V. cep< ndant dans les Vasque LegendSy du Rév. W. Websler,p. 232, 
ce que rapporte M. J. Vinsou sur le sens de Gcicoa, après le P. Bonaparte. 
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probable que les Basques n'ont pas agi autrement que les autres 
nations Aryennes, en passant du polythéisme au christianisme. Ni 
chez les Grecs, ni chez les Latins, ni chez les peuples Germani- 
ques, le nom chrétien de Dieu n*a été emprunté h une divinité 
déterminée de leur Olympe. Ils ont afTecté à Dieu le nom géné- 
rique qui avait été appliqué auparavant à tous les dieux, c'est-à- 
dire le nom commun et non un nom propre (1). 

(1) Ikan deux contes publiés en 1875, les Laminae se passent de main 
en m lin les pierres dont ils construisent les é;i;liscs ou les ponts, et se rô- 
pëlent la formule : « Tiens, Guilieii ! prends, Guilien! » Ailleurs, tous IfS 
Laminae et leurs entants ne portent qu'tm seul nom : Guilien. 11 fout fe 
nppeler que lo dlalilo, dies les Bretons, est « le irfenx Gnillaame ». 
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Voici encore une variante du Tartare aveuglé, enrichie de dé- 
veloppements considérables. On y retrouve les éléments des 
contes précédents : le géant anthropophage, le jeune homme avisé 
qui le punit et qui a*échappe. Mais ce n'est là qu'un épisode du 
conte. Un troisième personnage y est introduit qui impose au 
Jeune homme une série d'épreuves impossibles dont le jeune 
homme, son valet, se tire cependant. C'est exactement l'économie 
du mythe d'Hercule et d'Eurystbée, avec cette diflerence que le 
héros solaire accoinpllt avec vaillance les douze travaux imposés, 
et que le valet du gentilhomme n'a d'autre ressource que son es- 
prit. La signification si claire qui ressort du mythe grec, s'efface 
ainsi du conte basque et de ses analogues (1) par le procédé de 
déformation comique des personnages et des événements dont le 
conte précédent nous adonné l'exeniple. Les épreuves tradition- 
nelles ont perdu leurs sens et ont été par suite remplacées par des 
épreuves nouvelles où l'imagination des conteurs s'est donné car- 
rière (2), Chercher un sens solaire dans cette série d'équivo(]ues 
en action serait du temps perdu. On comitarera au contraire avec 
profit notre conte avec le vailhuit petit tailleur de Grimm, et 
avec les deux versions basques reproduites par le Rév. W. Webs- 

(1) Cf. le vaillant petit tailleur^ dans les contes (le Giimm. QuelqaPt dé» 

lails conformes se trouvent dans Jark, le tueur de rjcants. Les rap]»orl< 
sont nucessaireincnt yhm rapprochés avec les vcrsious basques du Rév. 
W. Webster, p. 6, sq. des Basque legends. 

(2) Notre conte comprend liuil équivoques en aclion ; on pourra, en les 
conipai ant aux analogues, so faire une idée de la suuplesse de ces récits à 
M tranifonner. 
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ter dans ses Basque Ugend», le premier pour les incidents dra- 
matiques, et les autres pour le plan. 

60. LR GENTILHOiraE ET LE VALET AVISÂ. 

Deux pauvres gens, mari et fi tiiine, avaient deux fils dont 
l'ainé 'D, d'esprit peu délié, ;dla un jour oITrir ses services à un 
gentillionnne campaj^nard. « Je l'aeceple pour valet, dit le genlil- 
liomnK', à une condition : si tes services ne m'agréent point, tu 
cunsenliras à te laisser enit^-er du dos assez dt; ta peau pour mo 
faire un»' paire d;.' bottes, après (pioi lu t'en retourneras chez loi ; 
si ton travad me donne toute satisfaction^ je te promets une 
bonne somme d'argent. » (2) 

« Tope », dit le valet, et le marché fut conclu. 

Pour première épreuve, le gentilhomme ordonna îi son valet 
de se rendre à la forêt et d'en ramener une charretée de bois 
telle que chaque Iniche fût tortue dans toute sa longueur, sans 
partie droite aucune. 

Le valet s'en alla à la forêt, en examina tous les arbres l'un 
après l'autre, du pied à la cime, et ne trouva pas de quoi faire une 
seule bûche tortue dans toute sa longueur. 

Pour seconde épreuve, le gentilhomme donna à son valet une 
miche de pain et une bouteille de vin bouchée. Il devait manger 
le pain sans commencer par un bout et boire le vin sans débou* 
cher la bouteille. 

Le valet regarda bien son pain, par dessus et par dessous, sans 
trouver moyen de le manger en ne commençant pas , par un 
bout; il retourna bien la bouteille, sans trouver moyen de la vider 
en ne la débouchant pas. Et il jeûna toute la journée. 

(1) Dansle premiercoiile do M. Webster, les pauvres gens n'ont qu'un fil» 
idiut. 11 réiwsit dans les épreuves. Le second conte fait recomnieuc r snc- 
cenivement les épreuves par trois frères, dont le dernier seul réussit. Les 
é|Hreilves sont moins nombreuses'. 

(3) La peau arrachée se retrouve dans les contes do Uretagno, d'Ecosse 
et de Nonège. Cf. teeyre, p. 95. 
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Pour troiflième épreuve, le gentilhomme ordonna son valet 
de laire entrer ses bœu& dans un prè clos sans ouvrir la barrière 
ni démolir la clôture. 

Le valet fit le tour du pré et trouva partout barrière fermée et 
bonne clôture. Il ne put y fiiire entrer les bœufe. 

Pour quatrième épreuve, le gentilhomme ordonna \ son valet 
de préparer, entre le matin et le soir, assez de terre pour y semer 
une charretée de froment. 

« Décidément, dit le valet après réflexion, je ne pourrai jamais 
satisfaire mon maître; gare à ma peau! > Eneiïet, le gentilhomme, 
se tenant aux conditions du marché, lui enleva assez de la peau 
du dos pour s*en faire une paire de bottes, puis le renvoya chez 
ses parents. Le pauvre garçon raconta ce qui lui était arrivé. 

Le jeune frère, qui était plus avisé, après avoir altentivenienl 
écoulé ce récit, résolut de tirer vengr'aiicL! du cruel gentilhomme 
et alla aussitôt lui oITrir ses services, sans dire qui il était. 

Le {^gentilhomme lui ordonna comme h son aiué, pour pre- 
mière épreuve, d'aller chercher à la forêt une charretée de bois 
tortu dans toute la k)iiguçur. 

Le valet se rendit incontinent à la vi^'ne de son maître, en ar- 
racha les ceps, les chargea sur la charrette et conduisit le tout à 
son mal Ire. 

Le gentilhomme lui ordonna, pour seconde épreuve, de lui ra- 
mener de la forôt une charretéo do bois bien droit dans toute sa 
longueur. 

Le valet se rendit au verger nouvellement planté, et comme 
les jeunes plants de pommier (1) sont tous bien droits, il coupa 
tous ceux qu'il trouva, les chargea sur sa charrette et conduisit 
le tout à son maître. 

Le gentilhomme lui ordonna, pour troisième épreuve, de dé- 
jeuner â*ane miche de pain sans commencer psr un bout, et de 

(1) Le cidro é'ait autrefois tino boinon très-ré|*anda« dans le pajs bac- 



Digitized by Google 



Loire du vin d'une bouteille bouchée sans toucher au bouclion. 

Le valet rompit le pain de façon à pouvoir rajuster les croûtes 
et se régala de la mie ; il perça le fonds de la bouteille et avala 
tout le vin sans touciicr au bouchon. 

Le gentilhomme ordonna à son valet, pour quatrième épreuve, 
de faire entrer les boeufs dans un pré clos, sans ouvrir la barrière 
ni briser la clù'.urc. 

l^ valet prit unr hac]\o bi^-n aiguisée, coupa les boeufs en quar- 
tiers et les jeta dans le pré par dessvis le mur. 

Le gentilhomme ordonna à son valet, pour cinquième épreuve, 
de préparer en un jour assez de terre pour y semer une charretée 
de froment. 

Le valet ouvrit avec sa charrue un seul sillon, et en un instant 
y jeta toute entière la charretée de froment. Après cette belle 
besogne, il rentra chez son maître, convaincu qu'il s'était bien 
acquitté des cinq épreuves et que le maître, content ou non, ne 
pourrait lui adresser aucun reproche. 

i Décidément, dit le maître à son tour, je n'aurai pas satisfac- 
tion de ce garçon. » 

Il tint donc conseil avec Madame, après quoi il envoya son va- 
let au bois du Tartare avec sept pourceaux à en[,'raisser avec du 
gland. Or, le Tartare était un énorme géant qui tuait et mangeait 
tous ceux qu'il rencontrait dans son bois. C'était là une terrible 
épreuve. 

Le valet se mit en route avec .ses sept pourceaux. Il rencontra 
une femme qui portait au marché des perdri.x toutes vivantes et 
qui lui demanda où il allait. « Je vais, dit le jeune homme, au 
boi5 du Tartare. — N'y aile/, pas, dit la femme elTrayée, il vous 
mangera as-^urérnent. — Je ne le craindrais pas si vous me donniez 
une de vos perdri.x. » La femme lui donna uni' perdrix. 

Le valet continua son cliemin. Bientôt il rencontra une autre 
femmi.' ({ui portait au marché des pelotons de fil et qui lui 
demanda où il allait. < Je vais, dit-il, au bois du Tartare. 
— Ah 1 dit la femme, ne faites point la folie de mettre jamais 
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le pied dans le bois da Taitare ; il mange tous les chrétiens. ~ 
— Je ne le craindrais pas, si vous me donnies nn de vos pelo- 
tons. » La femme lai donna un peloton. 

Le valet continua son chemin. Il rencontra une troisième femme 
qui portait au marché des fromages et qui lui demanda comme les 
autres, ob il allait. « Au bois du Tartare, fit le valet — N*y allez 
pas, dit la femme, dans votre intérêt. — Si vous me donnez un 
de vos fromages, il ne me mangera p^. » La femme lui donna un 
fromage bien volontiers. 

Affermissant son courage, le valet arriva enfin au bois, sans 
autre arme pour se défendre contre le Tartare, que le firomage, 
le peloton de fil et la perdrix. Le Tartare sentit aussitét Toieur du 
chrétien et vint droit à lui. Ce jour-l&, il était de bonne humeur, 
c Luttons ensemble, dit^il au jeune homme. Si tu parviens b dé- 
raciner un arbre de cette taille, je te promets de ne te manger 
point ». Alors le Tartare embrassa un grand chône, et d*une se- 
cousse Tarracha avec ses racines. 

Le jeune homme, sans paraître étonné, prit son peloton de fil 
et alla le déroulant autour du bosquet. « Que comptes-tu faire 
avec ce fil ? dit le Tartare. — Tu t'imagines pout-ôtre, réiK>ndit 
le jeune homme, que je vais prendre la peine de déraciner un à 
un, tous ces arbres. Non pas. Je m'en vais les arracher tous en- 
semble d'un seul coup. — Laisse, laisse mon bois, dit le Tartare; 
c'est mon seul bien. Voyons un autre jeu. Parions que jo lance 
une pierre plus loin que toi ». Li-dossus, le Tartare empoigne 
une roche qui se trouvait là et la jette h une distance énorme. 

A son tour le valet tire adroitement la perdrix de sa poche et la 
lance en l'air. La perdrix s'envola et n'eût garde de retomber. 

« Tu as encore gagné, dit le Tartare, mais je te défie de faire ce 
que je vais faire ». Lîi-dessus, leTurtai'e prit une pierre et la serra 
si fort qu'il la brisa en deux. 
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Le valet tira de sa poche le fromage et l'écrasa (1). 

fl Tu as encore gagné, dit le Tartare ; mais voyons un dernier 
Jeu >. £n même temps il prend une barre de fur et la lance au 
loin. 

Le valet n'aurait pas seulemtnit pu soulever la barre ; mais il 
avisa sous les arbres la cabane du Tartare, et dit : « Je m'en vais 
^M-raser cette cabane là-bas avec la barre de fer. — Non, non ; je 
t'en prie, reprend aussitôt le Tartare ; ma pauvrr int'ie est dans 
la cabane, et je ne veux pas que tu l'écrases. J'aime mieux te 
donner gagné. J'avoue que tu es plus fort (juemoi. Viens l'en sou- 
per». Tdus les deux entrèrent donc dans la maison, soupèrent 
fort bien et allèrent se coucher. 

Mais le jeune homme n'était pas tranquille et craignait quelque 
tour du Tartare. Il ne dormait pas. Enfin, il se leva et examina 
bien tous les recoins de la chambre. Sous le lit, étaient entassées 
des têtes de chrétiens. Il en piit une, la mit sur l'oreiller et se 
cacha lui-même sous le lit. 

Au milieu de la nuit, voilà le Tartare qui arrive à pas de loup, 
armé d'un grand sabre. Il prend son tempg^ et assène un grand 
coup sur la tête qu'il aperçoit, puis, bien convaincu qu'il a 
coupé le cou de son hôte, il retourne se coucher. En passant 
dans la cuisine, il ordonna & sa mère de foire rougir au feu la 
grande broche. 

Alors le jeune homme sortit de dessous] le lit, alla prendre la 
broche des mains de la vieille femme, se glissa dans la chambre 
du Tartare et enfonça la broche dans TcBil unique qu'il portait au 
milieu d-j front, comme ses pareils. 

Voilà le Tartare aveuglé, et qui se réveille en rugissant. 

Le jeune homme ne resta pas & Tattendre. Il prend la fuite, et 
trouvant sur son passage une toison et la panse d*une brebis, il 

(I) Cf. Brucyn*, Contes populaires île la Gr.lndo-Breta^Ile, p. 25. La 
venion orM de Jack, donnée par Gamphell, contitot cet épisode et le 
lolvdnt. 
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8*en saisit en courant Le Tartare cdurait aussi et le poursuivait, 
quoique aveugle. H l'atteignit â*un bond. Le jeune homme se met 
à quatre pattes, le dos couvert de la toison. Le Tartare le t&ta, 

le prit pour une brebis et passa outre. 

Le jeune homme s'enfuit d'un autre côté. Gomme il passait li 
côté de gens qui fauchaient de la fougère, il se débarrassa de la 
panse di' brebis et se dirigea rapidement vers le bois. Le Tartare 
arriva bientôt et d rnanda aux faucheurs « s'ils n'avaient pas vu 
passer quelque chrétien. — Oui : dirent les faucheurs, et même, 
pour courir plus vite, il s'est débarrassé de son ventre ». Le Tar- 
tare, pour ùAvc plus l.'slo, jette aussi son ventre. Mais il courait 
moins vile; et quand il arriva au bois, où était le chrétien, il avait 
perdu ses forces (l). a Je suis vaincu, dit-il au jeune homme, va 
en paix avec tes pourceau.x r>. Le jeune homme ne se le ht pas dire 
deux fois et emmena avec ses pourceaux beaucoup de ceux du 
Tartare, qui n'y voyait plus (2). 

Il s'en alla tout droit au marche où il vendit tous ses pour- 
ceaux, dont il se réserva soigneusement les queues, puis retourna 
chez son niaitre le genlilhoinnie. Près du château Hait un bour- 
bier ; il y planta les queues, puis cria do toutes ses forces : « Mon- 
sieur, monsieur ! au secours 1 Les pourceaux sont embourbés, » 

A ces cris d'une voix qu'il reconnaissait bien, le maître accourt 
bien surpris ; car il avait espéré que le Tartare mangerait le valet 
et qu'il en serait débarrassé. Il vit le bout des queues sortant du 
marais et crut que les pourceaux y étaient encore attachés : < Va 
vite, dit-il au Jeune homme, va chercher à la maison une pioche 
et une pelle, afin que nous retirions ces pourceaux. > 

Le valet courut à la maison : « Madame, dit«il, je viens vous 
demander, de la part de monsieur, deux pots plein*} d*or. » La 
maltresse, étonnée, s*écria : t Quoi 1 Le maître vous a bien dit 
deux pots? — Sans doute, sans doute, il nous les faut tous les 

(I) V, Jack, le tueur de géani8, oïl. 1711. 

(8) Le rnpl de pourceaux doit être nolé, G*Wt, ainsi que nous Tavont dit, 
la concluuon mythologique de la Inonde. 
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deux. Ecoutez bien ce que le inattre va dire. > Alors, se tenant 
sur le seuil, il cria de loin au gentilhomme : t Monsieur, avez- 
vous besoin d*uu seul ou des deux ? ~ Des deux, des deux ; > 
répondit le maître qui entendait la pioche et la pelle. 

La maltresse abusée donna les deux pots d*or. Le valet prit 
aussi la pioche et la pelle et courut vers le bourbier. Le gen- 
tilhomme y était, essayant de retirer ses pourceaux par la queue, 
filais au moment où il réunissait toutes ses forces, la queue céda 
et il tombai la renverse. Le domestique, sans perdre un moment, 
lui donna sur la tète deux vigoureux coups de pioche et s'enfuit 
chez ses parents avec les deux pois d*or, ayant vengé son frère et 
foit fortune (i.) 

Et depuis il ne manqua plus de rien, non plus que les siens (2). 



61. HAMALAU. 

Il y avait une fois un jeune garçon si rohusle et d'un tel appétit 
qu'on lui avait donné le nom d'Harnalau (Quatorze). Il était la dé- 
solation de ses [)arenls (jui ne {louvaient venir h bout do le rassa- 
sier, en sorte (pi'un beau matin, n'ayant plus rien à partager avec 
lui, ils le mirent dehors, le laissant aller gagner sa vie à la grûce 
de Dieu. 

(i) CcMg conclusion violente si* rotr ir e cînns la iironiiôr; version du 
llcv. W. Webster, p. 10. La seconde version rattache la conchtstun du 
conte à ton début. Le gientilhoinine doiino à son valet la somme dont ils 

ét<i<-nt ronvciit s. 

(1) Une yet-sion d Ksipiiule ne compicnd que l'épisode l'u Tartan*, moins 
l'aveu^demcnl. La scène noctiiri c reproduit Ml incident qui figure dans le 
Vaillunl ledt (ailleur, dans Jack et du. s un conte de W. Webs cr : « I o 
Tai taie ai procha doucement, doucement du lit du poiclier. Il tenait A la 
maio un marteau de quatre quintaux. Arrivé à bonm; p u léo, il en ;>ss(>nb 
deux coups vigoureux sur la tête coupée et redescend < hez lui. I.o lende- 
mam malin, il aperçoit le porcher prenant l'air à la fenêtre : • Comment 
as tu passé lu luiit, dit-il, ton sommeil n'a-l il pas été un peu aKilc? — l a 
nuit a été bonne ; merci. Deux puces m'ont éve lié an instant eu mu piquant. 
Mais j'ai passé la main sur ma figure et jo me suis rendormi ». Cf. Brueyre. 
Gonira de la G.-B. p. 96. 



Hamalau s'en alla donc loul droit devant lui. Quand le grand 
air et la marche lui eurent bien creusé Vetftûinac, il s'arrêta devant 
la maison d'un laboureur et frappa bruyamment à la porte. La 
maîtresse de la maison se montra h la fcnôtre : « Qui est là? » 
dit-elle. « C'est Hamalau (Quatorze) ». La bonne dame regarde à 
droite et à gaucho et ne voit qu'une seule personne : « Comment 
dites-vous '? Qui <Mos-vous 7 — Hamalau». La daine desct^nd et 
ouvre, et Hamalau entre sans façon. Elle lui demande ce qu'il 
veut. « Je viens savttir si vons ave/, besoin d'un serviteur, et vous 
ofTrir au besoin nu s bras. — Sans doute, sans doute ; nous avons 
besoin d'ouvriers en ce teini)s de moisson, et demain il nous faut 
couper le blé du grand champ, (jui est à point. C'est une grosse 
besogne et qui demanderait un jour de travail à quatorze ouvriers. 
— Quatorze ouvriers '? c'est justement mon alTaire. Ne cherchez 
pas davantage, je me charge tout seul de couper tout votre bl6 
dans la journée de demain ; pourvu que vous me prépariez le dé- 
jeuner des quatorze ». 

Quoiqu'un peu surprise, la maltresse, pensant qu'il y avait en- 
core économie pour elle, retint Hamalau comme ouvrier, sans 
attendre le retour de son mari. 

Le lendemain, Hamalau prend une faux el se rend au champ. 
La maltresse, ainsi qu*il était convenu, prépara un déjeuner pour 
quatorze personnes, et le porta dès sept heures à Hamalau. Elle 
le trouve couché tranquillement sur l'herbe, la ëiux à côté de lui. 
D*ouvrage, point. Elle lui dit avec un peu d*aigreur : « Est-ce 
ainsi que vous travaillez? et vous imaginez-vous que Je «vous ai 
engagé pour ne rien foire ? Voilà un déjeuner bien gagné, sur ma 
foi. Mais écoutez bien. Si avant midi vous n*avez pas fait une part 
raisonnable de la besogne, nous nous parlerons, vous et moi. — 
Là I là 1 ne vous fâchez pas ; mettez seulement . ici le d^euner. 
Après cela, nous parlerons tant que vous voudrez ». 

Ayant ainsi dit, Hamalau mange le déjeuner des quatorze et 
recommande à la maîtresse d'apporter h midi bien précis le dîner 
de quatorze. La dame murmure un peu et s'en va. 
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Hamalaa s'étend de nouveaa sur l'herbe et dort jusqu'à onze 
bsures. Alors, il prend sa &nx et la ftdt fonctionner vigoureuse- 
ment jusqu'à midi. A midi, la moitié du blé était en javelles sur 
lechnop. 

La dame arrive à l'heure Juste avec le dîner et jette un coup 
dfcBil de satis&ction sur l'ouvrage terminéi Hamalau mange les 
quatorze parts, recommande à la maîtresse d'apporter à cinq 
heures un goûter pour quatone et s'étend sur l'herbe. 

La dame arriva à l'heure juste avec le goûter. Elle trouve Ha- 
malaa couché et la besogne au même point qu'à midi. Elle se met 
de nouveau en colère. « Pensex-vous que nous puissions vous 
nourrir ainsi pour rien? La nuit va bientét arriver ; comment es- 
pérez-voos en avoir fini avec ce champ ? — Ce sera fini à l'heure 
dite ; n'ayez pas peur. Donnes-moi seulement le goûter, car je 
meurs de fidm i. Il mange comme quatorze et se recouche sans 
fiûre attention aux doléances de la fémme qui se retire en cour- 
roux. A sept heures, il se met à l'œuvre ; et à huit heures tout le 
blé était coupé. 

Hamalau va réclamer son souper à la maîtresse. Elle le donna 
de bon cœur, le travail étant terminé suivant les conventions. 

Sur ces entre&ites, arriva le maître à qui sa lémme raconta des 
merveilles de la vaillance et de rappétit d'Hamalau. Dès te lende- 
main, le maître et le valet vont couper de la fougère ; le soir, 
grtee à Haroalan, toute la fougeraie était rasée. Et ainsi de suite 
les autres jours. Hamalau suffisait à tous les travaux de la mai- 
ion; il labourait, semait, récoltait, nettoyait. Mais il mangeait 
aussi comme quatorze, et ses maîtres, par avarice, résolurent de 
se débarrasser de lui, ne pouvant lui donner son congé. En effet, 
à toutes les sommations de déguerpir, il répondait résolument : 
de me trouve bien chez vous ; vous me plaises tous les deux et 
je ne veux pas vous abandonner. » 

Il y avait, bien loin de la ferme, une forêt hantée par les loups 
et les ours. Les maîtres dirent à Hamalau : c Tenez ; vous allez 
atteler les vaches au chariot et vous irez chercher & la forêt une 
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cliarretée de bois. » Hamalau attela les vaches et les conduisit h 
la forôt. Il faisait chaud. Hamalau attacha les vaches à un arbj-e, 
se coucha h son ai.se sur l'herbe et s'endormit aussitôt. A son 
réveil il n'aper(;oit plus qu'une vache, o Bien sùr, dit-il, ce sont 
les ours qui l'ont mangée. » 11 se met en chasse aus.sitôt et trouve 
un ours endormi. 11 le prend par l'oreille et l'amène à côté du 
chariot ; il l'attelle, bon gré, mal gré, charge de bois sa voiture 
et revient k la maison. A la vue de l'attelage, les gens s'effraient. 
Ils le prient de donner la liberté au féroce animal : c Non pas, 
non pas, dit Hamalau. Pourquoi a-l-U mangé notre vache? Je 
veux le dresser à fidre sa besogne. » 

Le lendemain il retourne à la forôt avec le chariot attelé de 
Toars et de la vache. Comme la veille il attache les hôtes à un 
arbre, se couche k son aise sur Therhe et s*endort. A son réveil, 
il ne trouve plus la vache ; les ours Tavaient mangée. Il se met 
encore en chasse et ramène un ours pai* l'oreille. Il Tattelle à côté 
de Tautre et charge le chariot de toute une forêt. Juges un peu 
le tapsge que âtisaient les deux animaux. Ils remplissaient les 
champs de leurs hurlements sauvages, et on aurait dit, tant il y 
avait de bois sur le chariot, qu'ils portaient leur charge en Tair. 
Ils arrivèrent ainsi à la maison, au grand efllroi des maîtres : 
t Quel homme I se disaient-ils ; il ne craint rien ; il se sert des 
ours comme de petits oiseaux. Quelque jour, s'il lui en prend 
envie, il se déféra de nous. > 

Dans un coin de la foiét vivait un Tartare fort riche, qui possé- 
dait les plus belles vaches du pays. Il haïssait les chrétiens et 
mangeait tous ceux qu'il trouvait. Les maîtres, comptant là- 
dessus, dirent à Hamalau. c Les ours que vous nous avez amenés 
peuvent bien conduire notre chariot ; mais cependant nous avone 
besoin de vaches laitières. Vous irez donc chez le Tartare et vous 
lui en achèterex une belle paire. » Hamalau ne fait point d'objec- 
tions et s'en va acheter les vaches. Le Tartare lui dit : c Je te don- 
nerai la plus belle paire de vaches, à ton choix, et tu garderas ton 
argent. Seulement il £aut que tu me gagnes une partie de barres : 
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les vaches sont l'enjeu, i En parlant ainsi, le Tailare se croyait 
bien sûr de gagner ; car les hommes les plus forts étaient pour lai 
comme des mouches. Haroalau accepta le pari et, quoique le 
Tartara eût lancé fort loin sa barre de fer, il langa la sienne plus 
loin encore. 

Qui fut bien surpris et bien contrarié? Ce fiit le Tartare qui 
perdait sa plus belle paire de vaches et était obli|(6 de reconnaître 
qu*il avait rencontré son maître. Dans Tespoir de prendre sa re- 
vanche, il lui proposa une partie de lutte. Hamalaa j consentit 
Ils s'empoignent tous les deux et bientôt tombent par terre, le 
Tartare dessous, Hamalan dessus. Le Tartare le pria bien hum- 
blement de lui laisser la vie, 8*avouant vaincu et incapable de 
jamais lutter contre lui. Hamalau l'épargna et revint à la maison 
avec une paire de vaches magnifiques, c Ha 1 ha ! vous vouliez de 
belles vaches, dit-il à ses maîtres, que dites-vous de celles-là? 
Regardez-les bien. » Hais les maîtres avaient plus de terreur que 
de joie de voir qu'il avait battu le Tartare. Cependant ils dissimu- 
lèrent, c En vérité, je crois, dit l'homme, que rien sur terre, ni 
animaux, ni hommes, ne peut te résister. Mais ne craindrai»-ttt 
pas le diable, par hasard, car j*ai justement une commission à te 
donner pour lui? — Donnez, donnez votre commission. Je me 
charge de la porter au diable, si vieux et si malin qu'il soit. Je ne 
le redoute pas. > 

Pour se rendre chez le diable, Hamalau se fit faire par le forge- 
ron une paire de souliers en fer, des tenailles solides et une barre, 
le lotit en fer. Ainsi chaussé et armé, il va frapper à la porte du 
diable. Un jeune fran-oii l'entrouvre et lui dit : t Fuyez au plus 
vite, car si le vieux diald»; arrive, il vous enfermera ici comme 
nous, qui sonunes venus ici trompés et ne pouvons plus sortir. » 
Au même moment, le vieux diable arrive et, voyant Hamalau, 
il s'é( rie : « Ah ! tu es là, Ilamalau ! J'ai souvent entendu parler 
de toi et je désirais depuis longtemps faire ta connai.ssance. 
Tu feras la micime aussi, mon bon ami; car, puisque je te 
tiens, il faut que je te montre qui je suis. Tu ne feras plus ps^ler 



le monde. * Lfi-dessus, le diable se jette sur Hamalau. Mais Ha- 
malau l'attendait. De ses tenaille.s il saisit le nez du diable et l'em- 
prche de faire un mouvement ; de sa baire de fer il lui cas.se les 
jaml)es. Ayant ainsi vaincu le diable, Hamalau s'en retourne pai- 
siblement à la maison. 

Les maîtres comprirent qu'il tHait inutile de lui imposer de nou- 
velles épreuves, puisqu'il était sorti des plus difficiles. Ils 
n'avaient point d'enfants ; ils l'adoptèrent pour fils et pour héri- 
tier, et tous ensemble vécurent heureux. 



Le nom d'Hamalau rappelle l'inscription de la ceinture du 
vaillant petit tailleur : sept tVun coup. Mais l'analogie se borne Hi 
entre les deux liéros. La légende basque a sans doute un carac- 
tère satirique (1) comme la précédente ; mais le héros, par l'em- 
ploi de sa lorce, par sa voracité, par l'absence d'adresse, se ratta- 
che non plus au type d'Ulysse, mais h celui d'Hercule. Le rapt 
des vaches h la suite d'une lutte et la descente aux enfers sont 
deux épisodes caractéristiques des travaux de cette personnalité 
mythologique. Il n'est pas jusqu'aux ours domptés qui ne rappel- 
lent de loin les luttes du héros solaire avec les monstres célestes. 

62. LE TARTÀRS ET LES TROIS ENFANTS. 

Trois Jeones enfimts étaient restés orphelins de pdre et de mte. 
Ck>nime ils étaient sans ressource, n'ayant pas même un moioeau 
de pain à mettre sous la dent, ils suivirent le consefl de leur cadet 
et se mirent en route pour chercher fortune. De fbrét en forêt, ils 
arrivèrent au Boir sans rencontrer une maison ob souper. Le 
cadet grimpe sur un arbre et découvre au loin un beau château, 
n y conduit ses frères que réjouit Tespoir d*un bon repas. Ils 

(1) Celui des contes germaniques qui parait le plus reesemUer an nôtre 
est le Jeune géatU, qaoïqne les épisodes d'un caractère mjtbologiqae y 

manquent. 



Digitized by Google 



friippent el demandent la ehaiité da vivre et du couvert pour la 
nuit 

Le maître était absent. I^a servante les foit entrer et leur sert 
un souper copieux dont ils ne laissent miette. Puis, elle les fait 
coucher dans une barrique sans fond. « Gardezrvous, leur ditr-elle, 
de faire aucun bruit, de prononcer un mot ; car bientôt rentrera 
le Tartare, mon maître, et s*il découvre qu'il y a ciiez lui quel({ue 
chrétien, il vous mangera sans miséricorde ». Les trois orphelins, 
saisis do terreur, se tiennent cois, osant à peine respirer. 

Alors arrive le Tartare. A peine est-il entré qu'il va flairant çk 
et là. « Il y a, dit-il en grondant, quelque chrétien ici. — Vous 
vous trompez, Monsieur, il n'y en a point. — S'il n'y en a plus, il 
y en a eu du moins ; j'en sens l'odeur. Dis-moi la vérité ou je 
t'extermine ». 

La seiTanle épouvantée n'osa pas nier davantage. « A dire vrai, 
Monsieur, il est venu ici, pendant vulre absence, quelques chré- 
tiens. Mais ils sont tout petits i^t me sont arrivés à moitié morts 
de froid et de faim. Je les ai fait récliautVer auprès du feu et leur 
ai donné à manger. Ils sont là, dans cette l)arrique, déjà endormis. 
— Sortez de là p, dit le Tartare d'une voix rude, en retirant la 
couverture placée sur la barri(iue. 

Les enfants quittent leur eouehe et se présentent tout trem- 
blants, a Donne-leur encore à manger et à boire, dit le Tartare à 
la servante, et conduis-les dans la chambre où est le lit». 

La servante obéit et redescend ensuite dans la cuisine. Le Tar- 
tare avait mis sur le feu une grande chaudière |)l»'iue d'eau et ai- 
guisait son couteau. 11 lui dit : < Surveille ces enlants, et (piaiid 
ils dormiront, viens m'averlir ». La servante monte dans la cham- 
bre et trouve las enfants éveillés. « Pauvres petits, leur dit-elle h 
voix basse, prenez bien garde à vous ; lout-à-l'heure mon mé- 
<diant mattremontera pour vous tuer ». Elle redescend ensuite à 
la cuisine et annonce au Turtare que les eniants ne sont pas en- 
core endormis. 

Cependant les trois frftres tiennent conseil. Gomment finr ? Par 

4 



la fenôtre sans doute. Biais elle est bien hanta et ils n'ont pas de 
coide. Le cadet dit que le drap du lit, bien attaché, peut rem- 
placer la corde, pourvu qu'ils descendent un à un. Ils s'édiappent 
ainsi et s'éloignent à toutes jambes. La servante vient à la porte. 
Elle écoute ; elle regarde par le trou de la serrure et ne voit ni 
n'entend rien. 

Le Tartare averti monte l'eacalier, entre dans la chambre et 
crible de coups de couteau le lit qui n*en peut mais. Dès le matin 
il songe à préparer son ragoût et trouve le lit vide, t Où as-tu mis 
ces trois agneaux ? — Je n'y ai point touché et ne suis pas reve- 
nue & la chambre depuis hier au soir. — Ils sont partb ; mais je 
les rattraperai bien. Donne-moi mes bottes sans tarder». 

Or, quand le Teurtare avait chaussé ses bottes, il fidsait cent 
lieues d'une seule enjambée. Vous pensez qu'il ne lui (Ulut pas 
longtemps pour rattraper les enfonts. Ils le virent vmir de loin et 
se cachèrent derrière un buisson. Le Tartare cependant choisit 
un bon endroit pour s étendre et ne tarda pas à s'endormii*. 

Les enfants connaissaient bien la vertu des bottes de cent lieues 
et résolurent de s'en emparer, comme de leur unique moyen de 
salut. Ils s'approchent donc sans bruit du dormeur et tout douce- 
ment lui retirent ses bottes. Aussitôt, ils reprennent la chemin 
du château : < Tenez, disent-ils à la servante, nous venons de la 
part de Monsieur vous demander de nous donner Tardent qui est 
dans l'armoire. C'est pour nous payer d'avoir retrouvé ses bottes 
que nous vous raiiportons ». La servante, persuadée par la vue 
d^'s bottt's, leur reniil l'argent de l'armoire, avec quoi les trois en- 
fants retournèrent dans leur maison, riches désormais. 

Quant au Tartare, privé de '^ps buttes, il eut beaucoup de peine 
à rentrer à la maison. Et vous pensez bien quelle fut sa colère et 
sa honte quand il apprit qu'il avait été dupé par des enfants. 



Ce conte est-il une imitation de celui de Perrault? Est^l une 
tradition purement basque Y Nous inclmons k le croire indépan- 
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danl, parce qu'il manque de l'épisode des petites filles à la cou- 
ronne d'or. Un détail si caractérisé n'aurait pas été retranciié du 
œnte. 

Mais en le supposant une imitation infidèle, il n'était pas sans 
intérêt de le consen'er pour montrer que le Tartare des récits 
basques n'est pas autre que l'ogre des contes français. 



CONTES DIVERS 



Les contes i|ui suivent rentrent dans les diverses catégories 
dont nous avons donné déjà quelques spécimens. Les quatre pre- 
miers ont pour fonds des scènes de sorcellerie ou de magie. Trois 
concernent les Lamignac ; deux autres, Basa Jauna. Une concision, 
souvent heureuse, caractérise tous ces récits. 

Les deux derniers sont plus étendus et d'une composition plus 
réfléchie. Nous les devons h M. Servatierry, instituteur d'Orëgue, 
qui avait déjà recueilli celui de la Belle paresseuse. Ces contes 
d*Orègue ont d'ailleurs un air de parenté. Dans tous les trois, il 
s*sgit d*un mariage disproportionné entre un riche seigneur et une 
pauvre 0Ue qui se distingue par sa beauté ou son esprit. Mais, si 
le drame n*est pas compliqué, si la portée n'est pas bien haute, 
les incidents sont ingénieux et toutes les parties concourent natu- 
rellement à une heureuse conclusion. Il aurait été très-facile d'en 
fiiire des récits réellement littéraires. Cependant, sauf quelques 
mots ajoutés pour mieux lier les incidents, nous avons consen'é 
l'intégralité du texte. 

63. Le prAtre sans ombiib (1). 

Le diable un jour ouvrit une école de théologie à Salamanque. 
Il ne demandait rien aux étudiants et les rendait en une séide 
année bien plus instruits que las autres, surtout dans la science 

(1) Tout le mnnde roiinait la jolie histoire de Pierre Schlemii. Hoffmann, 
oonme (.hamisso, a min en scène un personnage dépoanra d*ombre. Mi is 
Je i.e sache point de conlo populaire, autre que celui-ei, construit tut 
cette donnée. 
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de dâtourner les orages. Seulement, chaqae année, un des éco- 
liers, celui qui sortait le dernier de la grotte an moment des va- 
cances, restait en son pouvoir. Aussi lorsque la Saint-Jean rame- 
nait la sortie générale, il fallait voir l'empressement des jeunes 
badieliers, chacun voulant sortir avant Tautre. Mais la porte était 
si étroite qu'un seul y pouvait passer. 

Le diable se tenait là et, à mesure que chacun sortait, il disait : 
« Reste ici ; tu m'appartiens. — Saisis celui qui est derrière moi », 
répondait l'étudiant. Gela se répétait ainsi jusqu'au dernier qui 
restait au pouvoir du diable. 

Or il advint qu'une année, le jour de la Saint-Jean étant arrivé, 
nn des étudiants, voyant ses condisciples dans la tristesse, leur 
dit : c Mes chers camarades, si vous consentez à attendre que 
midi sonne pour sortir de la grotte, je veux bien rester le der- 
nier. > Ils y consentirent tous de bien bon cœur. 

A midi juste, le défilé commença ; et le diable disait à chaque 
étudiant : « Reste ici ; tu m'appartiens. — Saisis celui qui est 
derrière moi », répondait l'autre. Enfin le dernier se présenta. 
En ce moment le soleil pénétrait par l'ouverture de la grotte et 
projetait l'ombre du bachelier derrière lui. < Saisis celui qui est 
derrière moi > dit-il au diable en lui montrant son ombre sur le 
pavé, et il sortit. Alors le diable saisit son ombre et, toute sa \ie, 
quelque soleil qu'il fit, le bachelier, qui devint plus tard curé de 
Barcus, se promena sans ombre. 

M. Lies iiouchbs de Moun. 

Un jour d'été, comme les gens de Féas (1) étaient en pleine 
moisson, on vit un nuage orageux descendant de la montagne du 
côté du village. Moun avait coupé tout son blé qui était étendu 
par terre, bien sec et en état d'ôtre serré dans la grange. 

Mais les ouvriers étaient allés dîner et l'orage approchait 

(1) Féas est un village béarnais voisin d'£squiule, avec lequel il a d.'im- 
mentes pétunges indivis. 
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Voilà que tout-à-coup, sans t^u'on aperçoive un seul moisson- 
neur, les épis sont liés en gerbes ; des charrettes sans conducteur 
ni clu'val descendent à grand bruit de la maison dans le champ, 
reçoivent les gerbes (jui se mettent en place, et auspi promptes 
que l'éclair remontent le chemin et rentrent à la maison. Tout fut 
rois à l'abri avant que l'orage ('"clalût. 

Ainsi Iravaillaient les mouches de Moun, de Féas (1). 

65. Le Trésor dans la grotte. 

Au village d'Arbouet, quartier d'Astokotcho, est une grotte que 
Ton dit renfermer un trésor enchanté. Il y a (quelques années que 
trois hommes, Miramount, et Aria de Suhast, et Tibaiis d'Ilharre, 
pénétrèrent dans cette grotte avec un livre. Après qu'ils eurent 
lu *(|uelque temps, un chat leur apparut, leur fit des caresses et 
s'évanouit. Un serpent vient ensuite, les entoure de ses replis, 
effleure leurs visages de son dard et disparait à son tour. Les 
trois hommes se tenaient fermes et sans crainte. 

Le charme de la lecture opérant, ils voyaient déjà surgir du sol 
les bords de la caisse, puis les flancs. Et leur contenance .s'afTer- 
missait à cette vue agréable. Mais voilà (jue sur un cheval blanc 
se montre un homme décapité. L'aspect en était si horrible que 
les Irui.s hommes ne purent le soutenir et s'enfuirent si vite que 
Miratnount ne prit pas le temps de ramasser son chapeau qu'il 
avait laissé tomber. 

il mourut de saisissement, ainsi qn'Arla, et nous avons encore 
k Suhast des vieillards qui les ont connus. 

66. Le Trésor enchanté. 

Un jour il arriva à Labastide-Villefranche deux Espagnols pour 
chercher un trésor caché dans un précipice. Le précipice est sur 

(Ij Cf. Les mouches de Mcndiondo, dans le recueil de 1876. 
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les bords du Gave qui passe à Escot. Un homme du pays consen- 
tit à leur servir de guide, et une Ibis arrivés, ils eurent bientAt 
trouvé le trésor enchanté (1). 

Ils mirent une pleine charge sur leurs mulets et il restait en- 
core beaucoup d*or qu'ils laissèrent ramasser à leur guide pour 
son salaire. Le guide, voyant qu*il ne pourrait emporter seul tout 
cet or, s'en alla bien vite & la maison chercher un charriot attelé. 

Mais quand il fut de retour, la malle s'était refermée et il en 
fut pour ses peines (2). 

67. La Llauina d'Andrettho. 

Les gens d'Esquiule voyaient de temps en temps deux Llami- 
na sortir de la fontaine d'Andrettho, s'asseoir sur la rive et se 
chauffer au soleil. On les guetta et on en prit une. Fendant «(ue 
les paysans remportaient chez eux, l'autre lui cria en béarnais : 

» 

« Ques bouille quai diguen, oui ou no!), 
Jamey era bertut deu bert no digas, non ; » 

ce qui signifie : c Quoi qu'on te dise, ne révèle jamais la vertu 
de l'aulne. > 

Les gens d'Esquiule ne manquèrent pas de presser de questions 
la Llamtna ; elle ne répondait rien, et ne révéla jamtis la vertu de 
l'aulne. Cependant comme on voulait savoir son âge, et qu'on lui 
demandait quels étaient ses plus anciens souvenirs, elle répondit 
enfin : 

« l'ai vu la montagne où s*élève Oloron couverte de brou»- 

(1) Quoique le conte ne le dise pas, on conçoit que les doux Elspagnoh 
étaient sorciers et quMIs 8*étaient nervis d« qui*lqne livre de magie eumme 
les hommes de Suhasf, p air faiii' soitir la tnalle ;ui trésor. 

(2) Nous avons déjà montré ailleurs une de cet; malles en pierre placée 
dons un endroit inaccesdUe. On peut confé:er an^tH le Iriêor de to lotir 
d'Haeparren : recueil de 1870, 
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sailleB, et un marais plein de joncs à la place où est bfttte Sainte- 
Marie > (1). 

On n'en tira rien de plos, et personne, sauf les Juifo, dit-on, ne 
connaît la vertu de Taulne. 

68. La Ceinture enchantée. 

En ce temps-là les Lamignac qui habitaient la grotte de Sare 
tinrent conseil pour aviser aux moyens de montrer la vanité du 
pouvoir des prdtres. Leur décision piiae, une Lamigna s'adressa 
& un homme, son voiidn, et lui dit : c Va vers le curé de Sare et 
dis lui, de notre part, qu'il %'ienne sans faute à la grotte, parce 
que nous voulons nous entretenir avec lui. » 

Le pauvre homme, intimidé, so kmmI an lo|^is du curé de Sara 
let lui dit : c Monsieur, je viens de lu part des Laminac de la vieille 
grotte, vous dire que vous alliez les trouver et qu'elles ve-.ilenl 
absolument s'entretenir avec vous ». — « J'irai sans faute », ré- 
pondit le curé, et aussitôt il se mit en route. 

Mais la vertu du cun'' lit une telle peur aux Laminac qu'elles 
s'enfoncèrent toutes clans leur trou et <iiraucune n'osa l'attendre. 
II s'en retourna donc tranquillement chez lui sans avoir vu une 
seule Lamina. 

Les Laniinac imaginent alors nn antre strata^'t'ine. Klles revien- 
nent à leur messager : « Qu\Hait-i qnc cet honnne velu de noir, 
disent-elles, (|ni rtait ici lout-à-l'licure ? Yoiri : lu lui porteras 
celte « einlure de soie de notre part, et tu lui diras (ju'il s'en cei- 
gne jusqu'à ce qn*t Ile soit usi-e ». L'homme, ob<!'iss;int, va trouver 
de nouveau le curé et lui dit : « Monsieur, je viens encore ù vous 

{i) C'est 1.1 réponse du Chan;;^!!!,' bi rton : ■ .1 ;ii vu U; j^land et j'ai vu 
la gaul'î ; j'ai vu le chùiie dans les l»oi.s de r;iiiti<- liret »^nc. » Cf. la noio 
de M. de l.i Villeniarqué ; Haizaz Breiz, 1^3 e; 3i ; et Brueyre, contes de 
la Gr. B. p. 225. 

La font i ne d'An<ir> tlliu >c liouvo en tûiritoira bé.-)t nais, pnche des 
dernières niaisous d'Elsquiule, \tay* basque. « Elle était habitée par les 
plus riches Uamiuac di« enviruns. a 
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de la part des LaiTiinac ; et voici une ceintiiro de soie qu'elles 
vous envoient pour la porter jusqu'à ce iju'clle soit usée. — Avez- 
vous mesuré la longueur de celle ceinture de soie, demanda le 
• curé. — Non, Monsi.nir. — Kh bien ! vous connaissez le châtai- 
gnier qui est près de la {4;rolte. Allez et mesurez combien de fois 
la ceinture en fera le tour «. L'homme s'en va, tonjour:; obéissant, 
et déroule la ceinture autour de l'arbre. Mais, comme il arrivait 
au bout, voilà que tout d'un coup l'arbre et la ceinture disparais- 
sent et l'homme demeure là, ne pouvant rien comprendre et stu- 
péfié. 

60. LA POULE NOIRE. 

n y avait une fois dans le canton de S^-Palais un méchant La- 
migna qui rôdait à droite et à gauche, faisant tout le mal qu'il 
pouvait, jetant un sort sur la vache de celui-ci, sur la chèvre de 
celui-là, en sorte que chacun le redoutait. 

La Lamigna, sa femme, était au contraire aimée de tout le 
monde, d*abord parce qu'elle était avenante et gracieuse et en- 
suite parce qu'elle réparait tout le mal qu'avait fàit son mari. Au 
paysan qui avait perdu une vache, elle en rendait deux ; à celui 
qui avait perdu une chèvre ou une brebis, elle donnait dix chè- 
vres ou dix brebis, tout un troupeau. 

Quand elle aimait bien les jgens et qu'ils étaient honnêtes et la- 
borieux, elle leur apportait une poule noire, une seule poule qui 
ne pondait par jour qu'un seul œuf ; mais l'œuf était de vrai or 
massif, n ne follait pas longtemps aux pauvres gens pour s'enri- 
chir ainsi. CTest ce qui arriva bientôt dans le canton où l'on vit 
plus d'une &milte, naguère dans la gène malgré un travail assidu, 
se bien traiter à chaque repas et faire la grasse matinée. De là est 
venu le proverbe que nous appliquons à celui qui vit bien sans 
travailler : 1 11 possède peut-être une poule noire » (1). 

(1) « Badu, heliarhada, oillo hch bal Je no donne pas le texît» bas- 
quu do Ct'lte pièce que mon con espondaiil avait un peu trop modciniaée. 
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J'ai entendu dire qu'il existe encore une do ct>s poules noires à 
Garris, nmis c'est la dernière. Klle appartient à un Bohémien qui 
ne se reluse rien, (Quoiqu'il soit oisif tout le long du jour, 

70. BASA JAUN AU CAYOLAR. 

Deux berpors, après la besop^ne du jour, vcnaitMif de rentrer au 
Cayolar. Ils soupérent et mirent qu-'lpios cbàtaij/nes sous la 
cendre. Comme ils étaient Irès-faligiies d'avoir couru la monta- 
gne avec leurs brebis, ils se jetèrent sur le lit en attendant que 
les châtaignes fussent .-i point. 

Tiuit-à ( OUI», au moment de s'cndornir, ils entendent ;jrinrer le 
lo(iuet <le la \)ov\>' ((ui toui iie doiu'i'inent sur ses gonds. Voilà les 
bergers h'wn ctlVax es : -( Pour sur, disent-ils, c'est Basa Jauna >. 
Ils ne bougent plus el ne sonHlent mot, faisant sendilant de dor- 
mir. Basa Jaun entre, noir et velu. Us s'apiiroche des bergers et 
passe sa main sur leur visage, (lotunio il ui- les voit pas bouger, 
il s'installe auprès du feu pour se cliautVer, retire les châtaignes 
de dessous la cendre et les mange sans en laisser une seule. Kn 
mangeant, il tournait île temps on ti rn|)s 1 •> yeux vers Ir-s deux 
bergers pour s'iissurcr (pi'ds (hjrniai.'Ut toujours Ils n'avaient 
garde de faire un mouvement et plus d'une fois se crurent à leur 
dernière heure. 

Cependant Basa Jauna, ayant mangé toutes les chAtaignes, se 
leva, examina tout ce qui était au Cayolar, prit ce qui lui conve- 
nait et sortit sans faire aucun mal aux bergers (2). 

J ai essayé de ranv^nor In Iradtiolion :i la s uijilicilé des aiilrcs, sans n'ini 
ajouter mais en rcliaiith uit tout ce qui est inulile, et en disposanl jilus lo- 
giqaement les incidents. Le conle Cbl originaire de Sl-Palaift. Cf. pour la 
I oti c aux œur« d'or, Juck et It ti ie dehuricoti^ dans Bnieyre, Conta de 
la G.-B. p. 37. 

(S) C*e^t le fait important du récit : Basa Jaun ne fil aucun mal aux ber> 
Kers. Ainsi se distini,nie B.va Jaun du Tartare quoique lesBaaqaes tendent 
à confondie l'un et l'autie. 
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71. LE BASA JAUN RAVISSEUR ET DÉÇU. 
&^ Venbm dft Uondive). 

La plus Jeune fille de la maison Etcbeparia, de Béborléguy, 
traversait la montagne d*£lhoiTieta, lorsqu'un seigneur sauvage 
parut loutrà-ooup et l'emporta dans sa citerne. 

A quelques jours de là, les gens de Béhorléguy virent le sei- 
gneur sauvage et la jeune fille sortir de la citerne et s'asseoir au 
soleil sur le bord. Bientôt le seigneur sauvage posa sa tôte sur 
les genoux de la jeune ûile et s'endormit. 

Alors la jeune iiile coupa doucement avec des ciseaux son ta- 
blier et posa la tôle sur l'herbe, puis elle s'enfuit. 

Le seigneur sauvage, malgré ces précautions, se réveilla, se 
dressa tout en colère, et l'accaltla d'imprécations : « Fuis chez toi 
puis(|ue tu le \oux, lui cria-t-ii ; mais je souhaite que tu crèves 
en y arrivant >. 

La jeune fille arrivait toute essoufllée. Un de ses pieds était 
sur le seuil delà maison et l'autre était eu dehors. 
Aloi-s i'àne commenga à braire et la ûile creva (1). 

72. L'HONNÊTE FEMME CALOMNIÉE. 

Un grand seigneur désirait se marier, et que sa femme fût la 
plus helh^ persoiHie du pays. Pour mieux faire son choix, il fit 
convoquer un jour toutes les jeunes ÛUes des environs sur la 

(1) Ce conte doit être rapproché de ceux qui ont été publiés dans le rc- 
c cil de 487U, sons la inOnu^ l ub.ique, et particulitrenienl de la v rsioii 
de Meiidive, p, 34. Dans ci-ito première version, I ËurydiCii touiiie la tôte 
Ml «rriiant cnat die «t menrt : c*est la eeale différence avec la seconde 
version. Ual8Cella*ci est bien encore une légende de raurorc comme la 

{iremière. L'atinire tient à la fou au monde de la nuit et au monde do la 
ornière. Au moment oû die sort du premier et entre dans le second, elle 
s^olfacc et disparaît. Getto dernière version confirme reiplication que nous 
avons donnée du mythe. 

Le lecteur ne doit pas s*effra;cr de Tincise singulière qui précède h 
condunon» c*wt une fomuile comme la erie, crac des contes de Gascogne. 
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place du village. A l'heure et au jour indiqué, la place lut remplie 
d'une quantit»' déjeunes lilles (|ui ne demandaient pas mieux (jue 
d'avoir pour mari un seigneur riche et de belle tournure et qui, 
pour le mieux séduire, avaient revêtu leurs habits des dimanches 
et pris leur physionomie lapins agréable. Le jeune seigneur passa 
dans les rangs, les examina toutes avec beaucoup d'attention, et 
n'en trouva aucune dont la beauté le satisfit. 

Un peu déconcerté : « Sont-ce là, dit -il, toutes les fdles de chez 
nous, et n'en est-il aucune qui ait néglige de se rendre à mon 
appel? — Monsieur, lui répondit quelqu'un, il n'en manque 
qu'une seule, la fille du cordonnier; mais elle est si timide qu'elle 
n'aurait jamais osé se mettre sur les rangs, et si pauvre qu'elle 
n'aurait pu le faire convenablement. — Menez- moi, dit le sei- 
gneur, chez le cordonnier » 

Quand il fut entré dans la pauvre maison du cordonnier, le 
seigneur aperçut la jeune fille qui travaillait à côté de son père. 
Elle levait à peine les yeux, mais en voyait Uen qu'elle était belle 
comme une étoile, quoique ses cotillons fiissent de fiitaine. Le 
seigneur la contempla quelque temps, ravi de sa parbite beauté, 
qui dépassait tout ce qu'il avait Jamais pu imaginer. Enfin il M 
dit : c On m'a conté, ma belle eofimt, que votre modestie et 
votre pauvreté vous avaient empêchée de paraître toutrà-rheure 
sur la place du village, et je vous trouve ici travaillant activement 
pendant que tout le monde est en féte. Vous êtes bien celle que 
je cfaerchais, et je déclaré ici que je vous prends pour femme. > 

Le mariage se fit bientét q»rès, la jeune cordonnière n'y ayant 
point opposé de refiis ; et les gens raisonnables, la voyant si sage 
et si modeste dans sa nouvelle position, trouvèrent que le sel* 
gneur avait tait le meilleur choix. Les autres parlèrent de mé- 
salliance. 

Parmi les envieux se trouva l'intendant du seigneur dont les 
comptes étaient peut-être examinés de trop près par la chAtelaine, 
habituée à l'économie, n résolut de la perdre et parvint en eflbt 
à faire croire à son maître que madame, conservant les basMS 
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incUnations de sa naissance, lui était infidèle. Le seigneury aven- 
glô de colère, sans songer à vérifier une telle accusation, résolut 
aussitôt de ikire périr sa femme. Un jour il la fit habiller de ses 
parures de noce, la conduisit, sous le prétexte d'une promenade, 
au bord de la rivière et la fit monter dans une barque. Mais, au 
lieu d'y monter à son tour pour l'accompagner, il poussa la bar- 
que au large et le courant l'emporta rapidement jusqu'à la mer. 

Elle se crut perdue et se recommanda à Dieu. Mais le vent fit 
échouer doucement la barque au pied d'un rocher dominé par 
une vieille tour. La nuit vint et la* châtelaine, craignant de s'aven- 
turer sur le rocher, resta toute tremblante dans sa barque. 

Voilà qu'au milieu de la nuit trois flambeaux s'allumèrent l'un 
après l'autre au sommet de la tour, et trots voix se firent^eoten- 
drê successivement. 

La première voix dit : c Savez-vous ce que je viens de fiûre 
cette nuit? Je viens de tarir la source qui alimentait toutes les 
fontaines d'un bourg. On va, pour la retrouver, dépenser beau- 
coup d'argent et de p^e, et on n'y parviendra pas, parce qu'on 
ne saura jamais comment s'y prendre. Cependant il suflBrait que 
onze ouvriers y travaUlaiaent un seul jour de sept heures du 
matin à onze heures, à condition qu'ils ne bussent pas une 
goutte. > 

La seconde voix dit : c Et moi je viens de rendre aveugle un 
homme très-riche. Il pourra dépenser toute sa fortune à payer 
des médecins et tenter tous les remèdes, et il ne parviendra point 
à recouvrer la vue parce qu'aucun médedn ne sera assez habile 
pour découvrir le seul remède efficace. Et pourtant il suffirait de 
verser trois gouttes de l'herbe de la tour sur ses yeux, pour le 
guérir. » 

La troisième vuix dit : t Et moi je viens de flrapper de paralysie 
une grande dame et elle gardera le lit jusqu'à son dernier jour. 
Et pourtant, pour lui rendre l'usage de ses membres, il SUfiBrait 
de brûler, au carrefour voisin de sa maison, le matelas sur lequel 
elle est couchée. » 
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Après ces paroles, les voix se tureoi et les flambeaux s'éteigni- 
rent (i). 

Dès que le jour eût reparu, la cluilelainc sortit île sa barque, 
grimpa sur le rocher et cueillit de l'herbe dont la voix lui avait 
appris la vertu secrète ; puis elle remonta dans sa barque et rama 
de toutes ses forces jus(pri!i ce qu'clli» atteignit enfin au rivage. 

Les gens du pays lui appnrent quel était le bourg dont les fon- 
taines étaient taries, et elle s'y dirigea aussitôt. Elle alla trouver 
les notables et leur promit qu'elle retrouverait la source cher- 
chée, pourvu qu'on la laissAt diriger les travaux comme elle 
l'entendrait, et prendre le.s ouvriers qu'il lui plairait. 

Les notables accueillirent avec joie la proposition, parce que 
les habitants commençaient à murmurer de l'ignorance des ma- 
gistrats. Us convinrent donc d'un prix raisonnable et permirent 
k la châtelaine d'agir comme elle l'entendrait. Elle choisit les 
onze ouvriers qu'elle jugea à leur physionomie les plus sobres et 
les plus obéissants, les mit à la besogne le lendemain à aepi 
heures et les surveilla attentivement pour les empêcher de boire. 
La source jaillit à onze heures précisée. 

De la somme promise que lee notables enchantés voulaient lu 
donner, elle n*accepta que Taigent néoeesaire à l'achat d'un che- 
val et d'un habit de médecin. Ainsi déguisée elle parcourut la 
contrée, s'informent des malades les plus désespérés et prônant 

(i) Cf. Ua trois cheveux d'or du vsévède, d'Erben, dans Chodsko, p. 33, 
■q; Trois femmes conversent, avec un ciei^e allumé. Chacune d'ellfs 
accorde un don à un enfant nouvcin né. Puis elles se taisent elles cier» 
ges s'éteignent. Leur secret a été entendu. 

Cf. Grimm. les froif cheveux d'or du diable. Ils s'agit ausd de trots 
remè es spcn ts pour parer à certains accidents dont le premier concerne 
one fontaine tarie. C'est un crapaud qui ferme la source. Le secrète été 
entendu. 

Ibid. : le fidèle Jean. Trois corneilles s'entretiennent des dangers, au 
nombre de trois, qui menacent le héros du conte. Chaque corneille indi- 
que le remède en même temps que le dsnger. Puis les oom^lles s'envo- 
lent Le fidèle Jean a tout entendu. 

Ib'.d. : (e four de$ deux eompagnon$. Deux pendus s'entretiennent da 
remède propre à rendre la vue à un aveugle. Le COBpsgDOB avwigle liS 
entend du pied du gibet et recouvre la vue. 
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les remèdes infaillibles qu'elle possédait. De celte façon elle (ut 
bientôt introduite chez le richard qui avait perdu la vue et chez 
la dame paralysée. Elle les guérit au moyen des aeciets que lui 
avaient livrés les voix do la vieille tour. 

Enfin elle arriva dans son village, toujours déguisée en méde- 
cin, toujours s'informant des malades désespérés et prônant ses 
remèdes. On lui raconta (|ue le seigneur du lieu était, depuis 
quelque temps, atteint d'une maladie de langueur et que tous les 
traitements avaient échoué jusque là. Elle n'eût pas besoin de 
demander à le voir, car il avait déjà appris l'arrivée de l'illustre 
docteur et le priait de se rendre au château. 

Introduite dans la maison, dans la chambre qui était la sienne, 
auprès de son mari qui ne la reconnaissait pas, elle interrogea le 
malade avec toute l'adresse possible, et quand elle se crut bien 
renseignée, elle lui dit : « Monsieur, les médecins ressemblent à 
des confesseurs et les malades à des pénitents. Si vous voulez que 
je vous guérisse, il faut que vous me disiez vous-même où est le 
siège de la maladie et ce que vous souffrez. Je vois bien que vous 
êtes sous le coup d'un grand chagrin, mais je dois savoir quelle 
en est la cause. Ne craignez pas d'ailleurs de vous confesser à 
moi, je sais ganter les confidences qu'on Um à ma discrétioD. » 
Alors le seigneur avoua qu'il avait commis un crime dont le re- 
mords empoisonnait sa vie, qu'il avait été trop crédule aux rap- 
ports calomnieux d'un méchant serviteur, et qu'il se consumait 
en regrets de sa chère femme, i Lorsque vous avez sbandonné 
votre femme sur cette barque, dit le médecin, portait-elle avec 
elle quelque marque que vous puissiez reconnaître si on vous la 
représentait? — Sans doute, dit le malade ; elle portait une chaîne 
d'or que je lui avais donnée et que je reconnaîtrais entre mille. 
— Voyez donc, dit le médecin, celle que je porte à mon cou. 
Croyez-vous qn'eUe ressemble à la vôtre 

Alors le seigneur reconnut la femme qu'il regrettait si amère- 
ment d'avoir mal traitée. 
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73. L*ÉPOUBS AVISÉE. 

Il y avait une fois un riche seigneur qui n*avait pu se décider 
encore h se marier quoiqu'il approch&t de la cinquantaine. Comme 

c'était un homme d'humeur alT;il)le, et (jui ne dédaignait pas de 
s'entretenir avec les paysans, il arriva qu'un de ses fermiers s'eu- 
hardit un jour à lui demander pour quel molif il restait céliba- 
taire. Le seigneur loi répondit : c C'est que je vois qu'après quel- 
ques mois de mariage le mari se fatigue d'une femme qui ne sait 
point lui rendre sa maison agréable. Mais si je rencontrais une 
fille qui eût beaucoup d'esprit, je l'épouserais sans hésitation. — 
La fille du savetier de la paroisse, repi it le paysan, passe pour la 
pei-sonnc la plus spirituelle du monde, et je la connais bien ; mais 
peut-ôtre ne voudi ic/.-vous pas d'elle, quelque esprit qu'elle ait, à 
cause de sa condition. — Esprit passe naissance, répondit le sei- 
gneur, et j'en aurai le cœur net ». 

Sur cela, le seigneur se fit indiquer la demeure du savetier et 
sur-le-champ se rendit chez lui. 

« Mon voisin, lui dit-il, on m'a assuré que votre iille est toute 
pleine d'esprit, et j'estime tantl'asprit ([ue je suis résolu à devenir 
votre gendre à condition que votre fille se présentera îi la porte 
du château ni de jour ni de nuit, ni habillée ni dépouillée, ni à 
pied ni à cheval » (1). 

La fille du savetier revint, bientôt après, de la forêt où elle était 
allée ramasser du bois mort. Son père lui dit : « Le seifxneur de 
chez-nous est venu tantôt à la maison. Il a entendu parler de ton 
rare esprit, et voulant sans doute en faire l'épreuve, il demande 
que tu te présentes à la porte du ch&teau ni de jour ni de nuit, ni 
habillée ni dépouillée, ni à pied ni & cheval. J'avoue que ces con- 
ditiims impossibles me troublent singuliër^ent. — N* est-ce que 
cdaY dit la flUe du savetier; restes en paix, jesaorai vous tirer 

(1) Le même trait se retrouve dans Grfmm (larwls BovorotM), et dans 
Campbell {fiéannaid et Grainné^, 

5 
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d*einbarras. Maïs vous me donnerez une de nos chèvres, et la 
peau de la seconde dont j'aurai besoin ». 

Le savetier fit ce (}ue sa fille lui avait demandé : il lui donna la 
plus belle de ses chèvres ainsi que la peau de la se 'oiule (ju'il 
avait écorcliée. La fille se revêtit de cotte peau, enfourcha la 
chèvre, et se présenta à la porte du château au moment ou l'iior- 
loge sonnait minuit. On l'introduisit auprès du seigneur qui fut 
obligé d'avouer qu'elle avait rempli toutes les conditions im- 
posées : « En conséquence, ajouta-t-il, je suis prêta vous épouser 
pourvu (jue vous me fassiez le serment de n'user jamais de votre 
esprit pour conseiller personne ». 

Le mariage se fit aussitôt et la fille du savetier quitta l'échoppe 
de son père pour les riclies appartements du chûteau. Son mari 
était plein d'attention pour elle et ne se fatiguait jamais de la com- 
pagnie de sa femme. Cette félicUù fut pourtant troublée. 

Le châtelain et la châtelaine, par un beau jour d'été, regar- 
daient par la fenêtre les ouvriers occupés chacun à sa besogne. 
Un laboureur conduisait la charrue dans un champ ; sur la lisière, 
un berger faisait pattre son troupeau. H arriva qu'au même mo- 
ment, une brebis alla mettre bas dans la charrette du laboureur. 
De 1&, une querelle très-vive entre les deux hommes : « L'agneau 
m'appartient, disait le laboureur ; c'est le fruit de ma charrette.— 
Pas du tout, répondait le berger, l'agneau ne peut être que le fruit 
de la brebis ; mais remettons-nous en au jugement de notre sei- 
gneur >. Or, le laboureur apportait souvent à l'office du chftteau, 
tantôt du beurre, tantôt des œufe frais, tandis que le berger, 
n'ayant rien, n'apportait rien. Le seigneur jugea donc que l'a- 
gneau était le fruit de la charrette et l'adjugea au laboureur. La 
châtelaine ne dit rien, mais resta indignée d'un jugement si ma- 
niCéstement Inique. 

A quelque temps de là, elle rencontra le berger et lui dit: 
c Qu'est devenu votre agneau, ce fruit d'une charrette? — Ah ! 
madame, sauf le respect dû à mon maître, son jugement a failli 
ce Jour-là et il m'a fait tort. —Le tout peut se réparer si vous 
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suivez mes conseils. Ecoutez bien. Monseigneur assiste tous les 
jours h la messe. Demain matin, guettez le moment oti U entrera 
dans l'éj^lise et entroz-y derrière lui, muni d'un filet de pAcheur. 
Vous tendrez le filet, comme une nasse, tout au travers du chœur, 
ainsi qu'on fait dans les rivières, et aux questions qui vous seront 
adresiflcn vous lépondres ceci et cela ». 

Le berger suivit de point en point les instructions de la chà« 
lelaine et, le lendemain matin, entra à VégUse derrière son sei- 
gneur, un filet sur le dos. U en accroche un bout à la gauche du 
chœur et l'autre bout à la droite, avec beaucoup de gravité : 
« Qu'est-ce que cette extravagance, s'écria aussitèt le seigneur 
en colère, et à quel propos tends-tu ce filet, imbécile 1 — Mon 
seigneur, comme le temps me parait propice, je viens essayer de 
prendre quelques poissons. — Prendre des poissons dans une 
éi^isel Et qui a jamais entendu dire qu'on prit des poissons en 
terre ferme ? — Et qui a jamais entendu dire qu'un agneau naquit 
d'une charrette ? L'un n'est pas plus extraordinaire que l'autre i. 

Le seigneur resta confondu, mais se promit bien d'avoir une 
revanche. Il prit à part le beiger et le pressa si fort de questions, 
qu'il finit par savoir qu'il n'avait agi que sur les conseils de la 
châtelaine. Plein de courroux, il se rendit dans sa chambre : 
c Madame, lui dit-il, lorsque je vous ai prise pour femme, vous 
avez juré que jamais vous ne feriez part à personne de votre es- 
prit en donnant des conseils. Ce serment a été oublié, et comme 
il était la condition de notre mariage, le mariage est rompu en 
môme temps. Allez retrouver le savetier votre père, et demeurez 
désormais avec lui. Toutefois, pour que vous puissiez continuer à 
vivre décemment, je vous permets d'emporter avec vous ce qui 
vous conviendra de meubles, de vaisselle et d'argent, pourvu que 
quatre bomine» puissent se charger du tout. Pour éviter tout 
esclandre, vous partirez celte nuit ». 

La châtelaine ne répondit rien, ne parut pas trop s'afiliger, 
mais penser plutôt au choix qu'elle avait h faire dans le mobilier 
du château. Dès que la nuit fut venue, elle manda quatre hommes 
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robustes, lear «ervit an bon dîner et les pressa de bien boire et 
de bien manger, parce quUls auraient une lourde ehai^e à em- 
porter. Ensuite elle les mena dans la cbambre ob son mari s'était 
déjà retiré et donnait. Les quatre hommes, suivant ses instruc- 
tions, se placèrent aux quatre coins du Ht et renlevèrent si dou- 
cement que le seigneur ne se réveilla pas. Ils sortirent de la 
chambre, puis du ch&teau, et alors le froid de Tair extérieur le 
saisit. Il s'éveille, il s*étonne, il demande qui est là, où il est. La 
dame n'avait pas quitté son chevet : • Mon bon seigneur, lui dit- 
elle, vous m'avez autorisée à prendre dans votre mobilier ce qui 
me conviendrait le mieux et qui pourrait être porté par quatre 
hommes. Voici les quatre hommes chargés du lit où vous êtes, 
parce que je n'ai rien trouvé au château qui me fût plus cher que 
vous-môme ; et maintenant vous m'appartenez avec ce lit, en 
vertu de la parole que vous m'avez donnée. — Vous avez raison 
encore une fois, ma bonne femme ; je suis à vous et vous êtes à 
moi. Retournons au château ; vous donnerez à l'avenir tous les 
conseils qu'il vous plaira, et à qui vous voudrez » (1). 

(1) Une légtnde irlandaise de Kennedy n produit eiademenl ce récit 
basquo M. Hnieyre cilo de^ analogne<< dans les rontet mww (Ralston)» 
et norvégiens (Ab jorsen). Conter de la Gr. D. p. 169. 
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TEXTE EUSKARA 



LÉGENDES DU T ART ARE* 



53. LE TARTARE AVEUGLE. 

(Version d'Aussurucf]). 

Ber cartieleco bi soldado, counjitae ukhenic, bacoaatçun al- 
larrequi houinca etcherat. Oyhan handi batetan igaraitiarequi, 
gaiac bartu citican. UIhuntcian ikhoussi cicien khe bat gune ba- 
tetan : hara khauasita cicien eta etche cbar bat ediren cicien. 

(*) Le Rév. Webster n'est pas éloigné d'accepter le mot Turtaro comme 

une impoi talion étrangfff Toutefois il fait observer que le radical bisque 
Tar rappelant une idée de grandeur, il y a lieu de douter encore. Les 
exemples suivants, empruntés à la langue vulgaire, qu*a bien voulu me 
fournir U. i'abbé Larremendy, cuii^ de Gai ris, me semblent décider Ja 
ques ion. 

« Tarro (avec deux r). grandelet ; Tarrolsoa, devenir ânes grand, — 

F.iniilia tarrol7-en h isia du : ses enfants commencent à être çfrandclets, — 
Oila^ko tarro b it : un poulet d'une belle venue : Untzi tarro bat : un vote 
de bonn: taille. Tarro emporte dans ces exemples l*idée d*ane grandeur 
qui n'a pas atteint son con'plet développement On ne dirait pas en « fret : 
GiztiD tarro bat : un Aonime atsez grand^ parce qu'en tant qu'homme, il 
a reçu tout son développement. 

0 D'autre p.irt, tarrapala. course prâcipit/e^ paraît une simple onoma> 
to{>ee. Ou trouve : tarrapataka : en courant ; tarrapata frange ibili du : il 
a fait Men deêdimarcheê, bien dubruit ; gtzon ttarrapatta bat da : e*«tl 
un /lomme ajfatré ; bothl tarrapatan dabil i, U ne nwrehe pa$, U court 
toujours. » 

Dans CM deux directions le radical Tar ne pent aucunement expliquer 
Tartaio. 

Au contraire, si Ton songe à l'effroi qu>: causa dans toute l'Europe, de 
ISM l'apparition desTalars Mongols, et leur Impitoyable cruauté, on 

comprend que leur nom a pu se substituer à un nom mythologique qui 
ava't perdu sa signification, exactement comme il est arrivé pour le mot 
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Bortba jo cicien ; barneUc eran cieçun : « Nour da hor ? — Bi 
adisquide. — Cer nahi ducie ? — Gai hountaco alogia. i 

Borta cabaltu cieçun, sar eraci eta borla cerratu. 

Soldadûuac, nahi bada corajous cien, icitu çulurun bcre liuricn 
edireitez Basa Jaun baten ailcinian, ^jjuiçonaren bcr potreLeco 
cena, bena oro bilho eta begui l»at bera belarraron erdian. 

Basa Jaunac jatera eman cieçun. Ayhaltu ondofian, j)lieçatu 
citiçun eta erran phecienari : « hi gaurco, bestia biharco : » eta 
hain sai ri, guerren bandi bâtez aldercn aide guicenena igaraa 
ciçun bere aropa ororeciui celaric, nienibriac esteqiii guerrcnari, 
eta erraraci su handi bafetan eta jan ciçun. Bestia icituric ciago- 
çun, cer phenxatu beiiai- cien bere biciaren, conserbalceco. 

Basa Jauna, ounxaasse omlouau, lolliu çuçun. Hain sarri sol- 
dadouac bartu ciçun haren lagunarcn erra erazteco cerbutcbatu 
cen guerrena, suian gorrieraci eta Basa Jaunari beguilic sarthu 
cioçun eta uxutu. Basa Jauiiac, orrouaz, bazterrac oro unguratcen 
citicun bere arrotça ediren nahiz. Bena soldadoua bertan gorde 
cuQun barruquian. Basa Jaunaren ahari soldouaren artian, ecin 
elkhiz bortha cerraturie celaeoz. 

Biharamen goiçan, Basa Jaunac barrucu bortha exalta ciçun 
eta soldadoua atcaman nahiz, ahariac oro bedera, bedera, 
çankhartetic igaraneraci citiçun ; bena soldadouari jîo cioçun 
gayan izpiritiala behar ciela ahari bat lahardecatu eta haren 
larriaz beztitu, utxiac, atçaman eleçan. Basa Jaunac ahariac oro 
ikhertcen beitçutien, baten larria esquietan baratu cioçun eta 
pbenxalu ciçun guiçonapetic jouan ceola. 

Soldadoua coutentic ézcapatcen beilcen, Basa Jaunac ahal 

Offre. Le Iravcslisscmcnt de leur tiom Tatar en Tarlarc osi lui riKÎme un 
fiiU mythologique. TarlaH^ imo Turtat'ei, tiisaii l'empereur Frédéric. Les 
eont»'inponiins qui voyaient leurs iMnrtes pill r et tuer au milieu des in- 
ci nd es, Ie< regard lirnl c inmc en commerce avec les démons, ou des dé- 
mons US un mémoire substantiel d'Abel Kémusat (1810) dans le t. VI des 
mémoires de TAcadémie des InscripU et Belles Lettres). La date récente 
d • rappariiion des Tartares n'est pas WM obtl^ctiou. Le travail do difonnar 
tion des légendes ne s'arrête jamais. 
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begala ondotio jouaiten celarie, oyhu eguin cioçun : < To, ehasEtun 
hta, amorecatic eta hire heniala hicaniam khounta ahal deçati 
cer roiracuiUu éguin dian. > Ehaztuna oarthouqui ciocun. Solda- 
douac hartu cîcun eta eihiaa eçarri ; bena ehaztuna niinçatcen 
çuçun eta erraiten : « heben nue 1 heben nue ! » Ordian solda- 
donne laster, uxiac laster, l)i(lo pheçabat ^uin cicien. Soldadoua 
akhiturïc, loxa beitcen Basa Jaunac atçaman leçan, uhaitz baten 
khantiala heltciarequi, ohartu cioçun behar cicla ohaztuna hourL- 
lat ourtbouqui, bena etciçun elkhi ahal ukben. £hia pbicalu ciçan 
eta ourtbouqui uhaitciulat ehaztunarequi. 

Ehaztuna houretic ère oyhuz ari beitcen : « heben nue 1 heben 
nue 1 » Basa jauna sarihu Qucun hourian oyhia entçuten cien 
gunian eta itho ruçun. 

Sukladoua aldiz (.ubu batetan igaran çucun, eta countentic 
ezcapi cuçun bere etcherat. 

Récité par Sallaber loan ; tramerlt par M. Irigoyan, d'Auatonicq. 

ê 

53. LE TARTADE AVEUGLA. 

(Version d'Esquiule). 

Tartaroua cuçun guigoun handi bat begala ; begui bat baicic 
etdçun etahoura borontiaren erdian. Indar handi batbacicun 
eta etciocun jateooaetan deuaere khiristiquia, beçain hounic. Hen 
urrina senditcen dcun bumintic eta atçamayteco cer nahi «gniten. 
Bortin dcun bere egônguya, oyhan handi baten baztenin. 

Gay bâtez guicoungazte azcar bat aguitn çuçun haren etdien 
alojamentu galthatcen. Tartaroua pasaeyun bdtcen, emaztiae 
errecebitu dçun eta erran doçun : « borda bau baidc eztit beete 
etcberic, bena asld bacaiçu ardi lioyen artin lo eguinen duçu. — 
Bai gogo hounez» edeinheric nuçu. » 

Hantic fite heltu cen Tartaroua eta sartdn berin, bortharen 
cerratdareki erran ciocun : « Aasi qu'ey a carde Ghrietia. » 

De|a ayhalturic bdtcen, bi ardi jai^, orran çioçun gdcoun 
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gazte hari : a hi biharco, aliouaren chahatceco : » eta suthondouau 
etçan beçain sprri lo sourrounca hassi çuçun. 

Ger eguiten du ordiii khristiac, harrituric, ikhoussiric galdia 
cela, guencn bal suthondoun beitcen, garri erayten diçu eta 

Tartarouari bcgiiiti sartcen dioçu. 

Arraina baleki geykitcen diit;u erraitoz : « Ilaii khristiaren 
col[)ia, bena iiliacaturen deitac. » Hebala oundoun jouayten cio(;ii, 
b< ua boura bellii ezcapalceu ciuçun ardi suldo hundi haren 
artin. 

Ikhoussiric etcila at(;ainayten ahal, Tartarouac liartcen diru 
ardi bat, borlhalic campo egortcn eta bera lian (;agoulaiic, bi 
çankhouen artetic besliac utzten tiçu igaraitera, bedera, bedera, 
segurtatcen celaric etcela deusere ardi baicic geikhitcen. 

Atcanumic delà orobat, phentsatcen di<.u guigoun gazUac, eta 
arriscatoeti dica bcre buria, ardi larrobat eçarririo biscarrin, lau 
ahtcetan ébiltez, ardien artin badoua^u. Tartaroua mesfidatu 
çuçun bena etcioçun baratu eskietan larria baicic, bestîa fite 
campo igaran beitcen. 

Ordin, emaztia eta biac jarraikiten ciotçu. Gacho khîristiac 
seculaetciçun edireiten ahal berebidia, çoumbat nabi tcherkba- 
turic bordaren ungurin. Tartarouaren emaztiac erraiten dioçu : 
€ To ; erfaaztun bau, eçar eçac ehibatetan eta ordin edirenen duc 
bide boana. » 

Khiristiac hala eguiten diçu, bena erhaztuna haimbesteroki 
haaten duçu oybuz : • heben niz ; hében niz. » 

Tartaroua ordian lastercajouaiten duçu guida baron oundonn, 
eta muthicoac, ilchoussirio fite hatçaroanic çatiia, ideki nabi 
ciçun erbaztuna, bena etciçun eguin ahal ukhen. Hontsten diçu 
ehia eta ourthoukiten bere erhaztnnareki hacha bat behera botthu 
arte batetara. 

Hantic ère erhaztuna mintço çucun: « heben niz ! heben niz l » 
Tartaroua, botz hari jarrailcitcen beitcen, bouiltan jouaiten duçu 
bâcha behera eta han larrutoen. 

Récité par TiUooa (76 ans), traïuerit par X. Utrutiguity. 
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54. LE TABTAIIE ET l'enfant 



(Verri<m de Ste-Engrftee). 

Haur bat jouan çuçun egun bâtez oihanialat. Balhu ciçun 
Tartaro bat, eta Tartaro harec eramau ciçun l)erc ctcherat. 
Taitaro harec egun oroz jaten ciçun jenle bat eta haur haren 
aldia ère ari çuçun huiUantcen. 

Gay bâtez Tartaroa einheric jin v^cun eta lo jarri cuçun 
Bupbaster khantian. Ordian haurrac cer extu eguiten t Hartoen 
diçu guerren bat eta irazten dioçu boronteco b^i bakhotcha. 
Guero Tartaroaren aharien artian gordatcen duçu. Bortha ezpeyt- 
dan idequiten ahal etçacpiiçun noula behar cian escapatu. Hart- 
cen diçu ahariric bandiena eta lahardecatcen diçu : guero haren 
larriaz unguratcen duçu eta tcintçarria lephouan eçarten 
diçu. 

Bibaramenian Tartaroa abiatcen duçu aharien campo igortera 
eta jarlen duçu bortha saihexian haurra escapa eztaquion. Haur 
hori égoiten duçu emequi, emequl azquenetaric, bena Tarlaroac 
hounquitcen citiçun igaitian abariac oro. Haurra hounquitciarequi, 
eçagutcen diçu eta lotcen cioçu ilheti, bena larria utciric haurra 
escapatccn cioçu. Ordian Tartaroa lasterrez abiatcen cioçu oiin- 
doti, bena etciteçim guida. Ourthiquiten diocu erliaztun eder liât 
houra bar deçan. Ilaurrac hartcen diçu eta eçarten erhi tchincar- 
rian. Bena erhaztun harec oyhu eguiten ciçun : « Ni hebe ! ni 
hebe ! • eta ordian Tartaroa lasterrez liouna cioçun liaurrari eta 
hatceman abanlçu ciçun. Nahi ciçun erhaztuna idequi bena ezci- 
roçun. Cer éguilen du ordian 1 Erhia niouzlen diçun eta ourthe- 
quiten diçu bere erhaztunareciui hour bandi bat beilcen, barat. 

Erhaztuna ari bcilceu aitcina oiiiuz : « Ni bebe ! ni hebe l » Tar- 
taroa, liour bartarat Jauci Qu^un eta han itho. 

Tnniciit par H. Goattantin, de StJean-Pied-de-Port, 
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55. LE TARTARE ET PËTiT-HOxMML. 

Senbar emazte batçuc, arras pobriac cirenec, bacîtazten zortci 
haiir. Âzqueaa, guigon-ttipi deytcen cena, cen orotais abilena. 
Senhar émazte bec, ecin biciz baytciren, hitz hartcen date behar 
dituztela baur guciac erainan oyhan bâtera eta utci oxo etahartz 
baycic etcen lekhu bartan, Biharamenian phartitoen dira guciac 
eta yuayten dira hurrun. Oyhanaren erdira direnian, ayta amec 
ozten dituste haurrac han, eta escapatcen dira berac etcherat. 

Icostiarequinilhunahelda cela, haur hec inqaetatcen dira. Gui- 
çon-ttipiigayten da arbola baten gaynera eta icusten du etche bat 
afgui batequin. Uara goidatcen dute. 

Hura cen Tartaro baten etchia. 

Gald^iten dute gauaren ban phasatcia ; baynan nescatoac er- 
rayten deete Tartaroac yaten tiala yendiac eta bobe dutela hanti 
yuaytia. Guiçon-ttipic errayten du gordeco direla cboco batian eta 
sartcen dira. 

Tartaroayin deniaD, baaten da : « bebe bada gniristino urrini » 
Nescatoac errayten daco nola baciren han zortci haur. Tartaroac 
errayten du bebar dutela larrutu biharamuneco denec eta yarten 

da alkhi baten gaynian elçanic. 

Guiçon-ttipi obartzen da io dagola. Hartcen du guerren bat eta 
sartcen daco copctaren erdian duen begui bakharretic. Tartaroa 

han çagon, nihoratecin guidatuz. 

Guiçon-ttipic yuanerazten lu ber demboran bere anayac bar- 
ruquira, eta hiltcen dituste zortci ahari ; heien larriez guero tha- 
patcen dira. Goyca vin onduan Tartaroa abiatcen da aharien 
camporat emaytera. Guicon-ttipic, phas.irazten ditu anayac lehenic 
eta bera yuare bat. Iiarluric {^[iielililcen da aziiuenic. Tartaroac 
houiuiuitcen dilu denac pliasalcian, baynan sonatreco nianeratic 
eçagutcen du ondarra ez delà aliaria ; lotcen oaco, baynan giii- 
çon-ltipi,larria utciric Tarlaroaren escuan,e.s|)acatcen da. Tartaroa 
abiatcen da oadoti, baynan ez diro guido. Orduan oyhu eguiten 
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du guiçou tlipiri, eman nahi dacola gauga bat balioea. Ber dem- 
boran aurthiquiteu daco erhaztun bat. 

Guicon-ttipic emayten du ehian ; baynan erhaztun harec oyhu 
eguiten cian : « hebe ! hebe 1 » Eta Tartaroa heidu cen orduan 
yauzleca Guiçon-ttipic icustiareriuin arrapalia içan bchar çuela, 
erhazluna botatcen du uhaytcerat. Tartaroa yuan cen harat 
lasterrez était itho cen. 

Guiçon-ttipi yuan cen berriz Tartaroaren etcherat, e(a eman 
eraciric nescatoari zacu bat urhe nausiaren icenian, etcherat 
ilçuU cen bere anayequi. 

Hola casatu çuten elcheti miseria gucia. 

56. LA LAMIGNA AVEUGLÉE. 
(Version de Bdiorléguy.) 

Uda bâtez bacen Sarrasketan emazte bat ogui yorran an ; arra- 
xaldetan joaiten cen bere haour tipiari bulbarrarea emaitera. 
Itcttli ceneco édireiten cien ogui pochi bat yorratia eta yorraya 
berac utci lekbian. Ecin pensatiancen norc eguiten don lan hura. 

iSgun bâtez curios ican cen eta bere beitban erran ciën behar 
delà languile eçagutcen etcien houra trampatu. Etcherat yoai- 
tera eguiten du, eta mémento baten burian guibelerat itQaltcen 
da. 

Atchamaiten du Lamina bat an delà ogui yorran. Galdeguiten 
dio oer ari den han eta arraposta emaiten dio, ari delà ogui yor- 
ran, haren laguntceco, hura ère bera ari delà. Laminac erraiten 
dio lagundu nahi diela oguia yorratu arte, bainan arratxian ourin 
broekac nahico tiela. 

Gau hartan eta ondoco gauetan betbi heldu don etchera Lami« 
na urtn broska keta. Askenecotz emazte hura onhatu cen bethi 
emaitez. Gau bâtez erraiten dio bere senharrari cer passatcen den 
eta ez cecakela bethi forni. Senharrac hitcemaiten dio cerbait 
penzatuco diela. 
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Gau hartan senharra bettitu cea bere emaztiaren anopes eta 

emaztia oliPi at igorri. 

Usatu becala Lamina yin cen borthala. Bortha çabaldu eta sea- 
harrac eguiten du su handibat, eta Lamina eta biac yartcen dire 

berotceco. 

Laminac erraiten dio barda ari inçan pira, pira iruten, eta gaur 
iruten dun purdulun, purdulun*? Arraposta einan cion, barda 
hala nian aldia eta gaur hola. Laminac galdeguin cion cer cieQ 
icena. Erran cion ; « Nihaur. » 

Orduaii guiçon hart^c einaiten du rartaguina suyan iirin pusca 
bon Ijatekin, eta urin hura unxa lieritiu ceneco, Lamin i l(»ac 
bartcen du guigonac earlaguina haitcen du eta ui'in heraki Uura 
botatcen dio Laniinari sabel çolara. 

Lamina camporat allieralceii da oyhu bandi bateu eguînez eta 
arranianlz hetara Lamina tro{)a li.iiidi bat yin ciron eta galdeguin 
norc eguin cion min bura 7 Lamina colpaliac arraposta emaiten 
diote : € Nihauc. » £ta bertcec erraiien dute : c cer eguinen 
dugu? > 

Etche hartan borthaco landa it^ulia çuten. Gau hartan ildo 
guciac bere lehengo lekhurat inguratu ciluzten Laminec, eta lan- 
da guda harriz bethe. 

Aédlépar Haiyaindcgni, de Beborléguy, transcrit par M. Loustan. 

57. i;a LAMIONÂ AVEUGLÉE. 
(Venioli de Golcin.) 

Gotafte Sorçaburuco etchiaren khantian, erreca arte, edireiten 
da Thartacia deithuric den etchia, çouin etche Lamiilen aîço ère 
beitcen. 

Neguco gai lucetaric batea Tbartaçuco etchenco andei ia ari cen 
beranlian uruten, suondonan, nouizerc Ichiminian behera ikhous- 
ten beitu eraisten Lamiùa bat, couin khantian ttottatcen betcaio 
errâiteo derolaric : 



I 
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« Elhadila loxa, enun deus gaistotara jiten, an adi aitcina uru- 
ten. » Eta bcstiagoric gabe, cota guibeleti goitituric, uskia be- 
rotcen du. Elhestatu cireii luçaz ; galthalu ceron Laminac khot- 
chula bat czne ; edan cian e/.nia cta joun <-on IxM'nntian jin ber 
bideti erraiten cerolarir : « Bibar anaxeii ulriilieo nun, bruira 
içadan eznia, eta ez erran ibouri ni bcben igau ni(;ala. » 

Emaztiac liitz emaiten dero. Bena, loxatu beitcen, erraiten dero 
senharrari cer aguitu çaion : « Ab ! bola da'? dio senbarrac. Bi- 
har arraxen nabi dinat nie eguruki. p Gaia holtu denian, guiçon 
horrec eçarten tu souîiian emaztiaren pbildac, basten da uruten 
bere guisa sutbondo chokliouan eta eçarten du suphaia gorritcea 
azca mourran, 

Hantic laster ikbousten du Lamina eraisten tchiminian bebera, 
jarten çaio kbanlian, eznia galtbatcen dero, edaten du eta errai- 
teu dero ; « lii barda prim-prim ; eta gaur larri-larii 7 ■ — « Bai; 
behar tinat kbandera errecinen bimbaletac eguin. » — « Noula 
deitcen hiz? > — • Nihau. ■ 

Eta bezpera gaian beçala Lamifiac cota goititcen du cta uzkia- 
ren berotcen basten da. Hain sarh guiçonac suphaia gorrituric 
hartcen du eta goibel «Idian eçarten dero. Heiagoraz basten da 
Lunifia, ezcapatcen da tohiininian gora eta lagun saldo bat jiten 
çaio galtbatcera min hori Donrc «gain deron. Ihardesten du : 
c Nihaa. > — « Àh I Hume egoin dnna? Ihanc eguin badnn, 
ihauc goça eçan. » 

Etcian seoala enthélega erad ahal ukhen laguner nouro eguin 
oeron min houra eta etcen haboro utçuli Thartacîalat. 

Récilé pir Gratienne Etchecopar. Ttanierit par U. Garât, instiiuteur de 
Gotflin. 

58. LA LAinONÀ AVEUGLÉE, 
(▼arnon d*AiiHiunieq.) 

Diela bott ehun ourthe, Lamifia emazte bat jiten çacun egun 
ora ÀlcurucuErrreguiala, nauflûa menx oenian banco etchecan- 
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deriari arabasquen galthatcera, eraiten cerolaric behala presta 
litron beslt'la jûcû ciela. Lamiùari j^altbatiaron cmaifez debeyatcen 
bassi bcitci'ii, etrbecandenac senbarrari kbouiUata cioçuii noula. 
Lainigna egun oroz jiteii coyon eta cer galthalcon ceron. Egun 
bâtez senbarrac erraii ciorun ernaztiari : « Nalii diofiat aniega 
eraci Lamifiari jitia. » Einaztiaren arropac jaûntzi ritirun eta capi- 
ta uruten bassi çuçun sutbondo cbokbouan. Lamina, bere tlieno- 
re usalian jin çuçun eta erran cioçun urubari : « Atço mehe, 
mebe ; eta egun lodi, lodi, biça aii 7 » — « Baï. » Lamifia raesfi- 
dalu beitcen etceba boura etcbecandcria, ci ran cioçun : t Noula 
deitcen biz7 ï Urubac arapostia : « Ni, nibai'icbe. » 

Cota goitituric, Lamina sutbondouaii jari çuçun berotcen eta 
uruliac, lana utciric, eçarri ciçun ourin baniteb cartbaguinan 
arubast{uea preslatceco, gallbalu ceitçoii beçala, eta ourina ounxa 
berolu ondouan cota petic larrun gaîia Imstu cioçun. Hain sari 
Lumiùa ori ouu/. bassi çuçun eta jciqui abal beçala. Haren orroute- 
tara, beste Laaiifia saldo bat jin çuçun. Galtbatu cieçun nourc 
hala eçarri cien. Arapostu eman cieçun : « Ni, nihaiicbec. » — 
« Ihaûc eguin badun, ihaûc goça eçan. » Berequi eraman dcien 
blessatia eta hil çuçun Lamifia dlonan. 

Récité p«r iSallaber Jean, transcrit par M. Irigoyea^ instituteur d'Aussa* 
rucq. 

50. LA LAMIGNÀ AVEUGLÉE. 
(Venioa de San.) 

Larrungo mendiarem dnetan bizi ziren Lamina batzuek, per- 
sekutatzen eta bebartzen zituzten hainitz hauzoko etcheak. 
Arrats bâtez badobatzi, hauzoko cbiminia baten kaskora, eta 
yartzen dire bandik bebeiti beha. Iduriturik emazterik baizen 
etzela sukbaldean, yausten dira zembait, eta khausitzen duta 
etcheko andrea, zizailu batean yarria, iruten hari delà. 

Boikariotzen dira, hausîA beren dutelakots, leren nogosia 
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ohean baitzen, apur handi hartan. Zer nahi ausardiza eta 
ozarkeria egiii ziolen emazle hari. Nola cinazte hura ère ez 
baitzen karitate egiUi liandia, czlzioteu deus einaten Lamina 
eskale tchar heieri. Bainan ^niziak galik paderetan ziren urin 
ondar guziak milikatu ziozkaten, urina maite baitzuten. Guan 
ârenean handik beren ziloeiara , emazte hark gau berean 
saibatzea diozka guziak bere senharrari. Zer egiten du sen- 
barrarak? Bibaramun arratsa ethorri denean, yaunzteii du 
emazteareo soin lahar bat, eta emaiten du aiso mokanés itbnii 
bat boraan, baitzen du kbflua, istupa lodi bâtez kargaturik 
eta yartzen da ^ailo berean, padera bat urin irakitu aldean. 
Horra non egundaino bezala yausten den Lamina bat zlmi- 
nia bebeiti, eta nombeit Laminaren izpiritu gaicbtoa, iduritzen 
zaio, imle bertzelakoa delà, eta erraiten dio : 

< Zer, atzo Iii pirun-pirun liari hintzen iruten , eta gaur pordolca- 
pordoka ? » — c Bai, atzo liho fina nian, eta gaur ichtupa. > 
c Eta nor baiz bada bi ? > — « Ni, nlhaur. » Laminak erraiten 
dio : « Ekbarran busti bat?» Bertzeak ez dio ibardestens c Oraino, 
berriz ère, ekbarran busti bat. » Eta kokorikatcen da, hurrapatn 
nabi balu bezala, Eta bainbertzenareldn, iruleakhartzen du padera 
giderretik eta botatzen dio urin irakitua zailalcoan berari, non 
marrumaz eta karraaiaz igan baitzen ziminia goiti bere lagu- 
nelara. Haren laguneck ikbuairik baren arrengurak, galdegiten 
diote : c Zer duk, lagun ? nork egin derauk ?» — Nihaurek. 
— AJi ! orduan, zer nahi duk egin, hihaurek egin badiok 
bire buniari, nibork ez dik bol)en, hihaurek baizen. » Eta La- 
mina ya hagonian goldituzen urin irakituz gantzutua. 

60. LE MÉCHANT MArTRE ET LE VALET AVISÉ. 

Bici ciren nombeit bi seiihar emazte : eressusaric et zuten ; 
baciluzten bi senie. Hetaric guehieua, çoina baitcen tontuena 
yoan cen muthil lekhu baten galdeguiterat yaun baroin baten 
ganat. Aoeordatu cen nauBsi borrekin guisa buntan ; nausaia 
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content ez bacen inutbilaz, muthilac behar cien bere bizcar- 
reco larrulik utci naoasiari bota para baten eguiteco doya: 
cta naussia saiisfus ez bacen, bebar çacon mutbilari ^ w >an 
soma hantli bat. 

Yaun baroin horrec benz eman cacon ordena !• : 

Yuan çadin oihanerat eta ekhar ceçan orga bat agur ; 
egur bakhot( Ikk içan bebar cien gucia makbami, chachen 
cen pharteric gabe. 

Mutbil gaichoac etcuen ondotic gukboluraino arras makbor 
cen egurric kbaoaito, nabis cituen oihan guciac curiibi. 

2*: Yan cecan oihanerat igortcen çacon ogui oeaotie, ogni 
liofi hassi gabe, eta guisa berian edan cecan igortcen cacon 
botoila bucbundatutic bochona khendu gabe. 

Huthil horrec ez zuen naussiaren borondatia complitu àbal, 
eta guelditu cen yan ez edan gabe. 

9*: Sar citçan idiac phentciaa, çdna baitcen alderdi gat- 
detaric cerratia seheila idoki gabe eta nihun ère paesayarie 
eguîn gabe* 

Muthilac ez zuen eguin ahal içan nausalaren errana. 
A* : Prépara cecan egun bâtez oiga bat ogui bihiren erein 
lekhua. 

Orduan etâtu cien etdela nauaai hori deusetan contenta- 
tnco, eta deaesperacionian , ntci cien , condidonen arabera, 
bere bizcarreco larmtic eta yuan cen etcfaerat. Etchian khon- 
datu den cer heldu citcacon. 

Anaya gaztenac, coinac baitcuen izpiritu guehiago, entcun 
cituenian bere anayaren desplacerac , eresolitn cien bebar 
eiela mendecatu, eta yuan cen, nungo cen erran gabe, yaun 
baroin beraren ceibitcuan sartcerat Bere anayaren condidone 
beretan acceptatn den hango mutbilgua. 

Tann baroin horrec eman, cazoon léhembidco muthilari 
eman ordena berac. 

1*. Yuan cadin oihanerat orga bat ogur makhnren cherkha. 

Ilutfailao mahaati guda errotic athera çacon eta ekharri 
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orga cai^aturic mahatx ondoz, çoinac baitire guciac makhur- 
rac. 

2«, Ekhar cecon bert(^e orga bat cargaturic egur chuchen 
eta berdenez, niliuii erc inakhurtasunic ez rutenez. 

Nola naussi horrec baitrueu sagardi bat laudalu berria, ela 
nola sagar onduac chucliLMi bai lira, mulhil horrec ekharri 
çacon sagar ondoz orga cargaturic. 

3*». Yan ceçan ogai ossotic oguia hassi gabe, eta edaa ceçan 
arno buchundatutic bucliona kliendu gabe. 

Muthilac oguiari pusca bat guero lotceco guisan berechi 
ondoan, barne gucia yan çacon ; eta botoila arnoa edan Quen, 
buchona khendu gabe, botoila azi)itic cilhatu ondoan. 

4". Sar citcan idiac plientcian sebeila idoki gabe eta ni- 
hun ère passayaric eguin gabe. 

Mutbil horrec hartu ciea aizcora bat,, puscatu cituen idiac 
ela botatu phentcerat. 

5". Azkenecotz igorri cien orga ogui bihiaren erreiterat. 

Muthil horrec eguin cien ildo bakUar bat eta hartarai erein 
ichtantian orga ogui bihi gucia. 

Lan horiec guciac eguinic, muthila sarthu cen etchian, eta 
naussiac ez çacon erran ahal içan etcitiela bare erranac eguin. 
Etcen content, bainan ecin ereprotchuric eguin. 

Naussâ horrec beraz, bere aldian, etsitu zaen etçuela mutbil 
borrekin erreussituco, eta erran cîon bere emazteari behar çuela 
mutliil abil bon igorri Tartaruaren oihanerat, emanic cazpi cberri 
guicentarazteco. 

Taitaro bon cen guicon estraordinario bat, çoinac destruitcen 
eta yaten baitdtuen haren oihanian sartœco curaya cuten 
guciac. 

Oihan bortarat yuan cen beraz muthil hori bere cberriekin. 
Bidian cohalaric, erreoontratu cuen emazte bat, coinac bait- 
dtnen epher batçu bidric eta coinac galdeguin baitcion nurat 
çohan. ErepoBtn eman don : « Tartaruaren oihanerat. > Emazte 
horrec harrituric erran don : c Etoitda harat yuan, yanen 

6 
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cita. — Ez niz haren beldur icanen epher bat emaiteo ba- 
dautaça ; » eta epherra eman don. 

Aitcina çohalanc errecontru eguin çiaen bertce emazteba- 
tekin, coinac baitcaramatcan merkhaturat hari baiUico batçu. 
Hunec ère erran cacon norat bari cen. Erran çacon : c Tar- 
taniaren oihanerat. — Ab I etcitela aski «oro ican oiban bar- 
tan çanguaren ecartceco, edc Taitartiac goiristino guciac 
yaten dito,i erran don eroazte bunec ère. Erepostu enuui 
cuen : « bari baillico botaric bat emaiten badautaçtt, es nia 
beldor içanen. » eta ican zuen. 

Yuan cen bere bidian aitcina, erreoontratn coen himrgaren 
emazte bat, coinac eremaiten baitcituen gasoa batçu merkha^ 
turat. Horrec ère galdeguin don norat coban. Errepostu eman 
don bertcer I)ecala. Emazte borrec trantsitua : c Çure bunetan 
etcitela barat yuan. » Errepostu eman don : c Emaiten badaotaçu 
gazna borietaric bat, ez naa yanen. » Gogotic eman c^con galde- 
guiten dena. 

Mathil bori curayerekin yuan cen epherrarekin, baii bail^ 
licuarekin eta gasnarekin, bertce barmaric gabe Tartaraaren 
contra. 

Oihanian sarihu ceneco^ Tartaruac senditu çuen guiristino 
usaina ; yin cen chuchen muthil horren ganat eta hitceman 
çacon etciela janen hac beçala haitz ondoric handienac er- 
rotic atheratcen bacitien eta hassi cea bederazca haitzeu 
atheratcen. 

Muthilac haitu cien liari liaillicua eta hassi cen oihaneco 
arbola gucieii hariz eslecaU^eii elgarri. Tartaruac : « Cer eguin 
gogo duc 7 — Muthilar : Ah ! cer ustc duc, hic beçala ba- 
na/.ka atliora gogo diluJ.ila'? Oyhan gucia batiau iialii diat 
nie athera. — Ez, ez ; othoi, irahaci duc, utçac ene oihana, 
çoina baita ene eressursa gucia. » Guero proposalu cion çoinec 
harria handiago eta urhuiiago liel, eta Tartaruac barri pheça 
bat gaitça heldu cien ecin guehiago urhun. Muthilac athera 
çuen sakolatic epherra ela ulci zuen aihan ; irabacia yuen. Guero 
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Tartariiac proposalu cion çoinec barri handiapocua escuetan pho- 
rosca, eta clieliatii cien liarri pheça bat. MuLhilac chehiago eçarri 
cien bere ga.«;na, eta ir;ibaci cien. 

Azkeniari proposatu racon roiiier Imnliii haga uriuniago hel. 
Tartaruac lieklu cien urhun, eta iiuilliilac etceruken lurretic 
altcha ère. Oharlu cen Tartaruaren cal»anari, non bailçagon hunen 
araa eta erran cion : « Hantchcco etcho ttipi hura lehertu behar 
dut, burdin haga eriiiz erdi hun sarlhuz. — Ez othoi, erran cion 
Tartaniac, ene ama gaichoa han da, eta ezliat nahi hura hil deça- 
kan, nahiago but naussi utci. — Ikhussiric etçuela bentchidan 
irabazten ahal, afariterat gombidatu zuen bere etcherat. Yuan ciren 
^ederkia£aldu ondoan oherat etçan ciren. Nola muthil hoii ez 
liaitoentrankil, yeiki cen gauasetaso éguin denbere ohiarenazpi- 
rat Han ikhuasi cuen guiristino buru hanitz. Heiaric bat 
ecarri cuen ohian eta bera plantatu cen ohe azpian. Handic 
fite yin cen Tartania sabre handi batekin ; eman çasm bartaz 
ukbaldi bandi bat ohian cen buruari eta guero yoan cen 
bere obérât bere ustez guiristino huni lephua picatoric, bere 
amari manaturic ecar cecan guerrena gorritcen. Muthil hori 
atbera cen ohe azpitic, Ichendu çaen guerrena Tàrtaniaren 
amaren eacuetaric, yuan cen Tartaruaren gambendat, eta 
aartha çacon guerrena, cien begui bakhotchetic. (Tartamek 
etcuten begui bakhar bat baidc). Horra beraz Tartaroa itau, 
eta gniristinua ihesari eman cen, ardi baten tripac eta larria 
barturic. Tartaniac berehala hatceman zuen, bahian ronthila 
yani cen çango beseoac béheiti, ardi larrua biscarretic eta 
Tartaruac haztacatu eta, ustez ardia cen utci zuen. Biac yuan 
ciren ailcina. Iratce ephaile batçuen ondoan passatcian, muthi- 
lac botatu cien ardi tripa eta curritu cen oihaneco alderat. 
Lekbu berean iragaitian Tartaruac galdeguin cien iratce ephailer, 
beyan ildiussi çutenez guiristino bat han passatcen. Hoc er- 
ran Qaooten baietz, eta fitiago iaster eguiteco bere tripac han 
berean aurthikiric yuana cela aitcina. Tartaruac ère gauça bera 
egoin cuen bere buroaren arintceco, eta aeguitu zuen bere 
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bidia. Tripac khendiac ukhana gatic heldu cen bere oihane- 
rat anas Hacatua, cassic guiristinoa beçain flaco. 

Han khaussitu çuen bere guiristinoa, enran Q&con etcuela 
harekin ibardokitcen abal. Manatu çuen oihana kita ceçan bere 
cazpi eherriao hartiiric. Nota Tartaraa itsu baitcen, 6ta doydoya 
bid, muthil borrec ereman dUien cheni tropa handl bat 
Tartaruaenetaric barturic. 

MatbU bori etcberalecaan yuan cen merkbatarat eta ban 
salda dtuen bere urde gadao, era salbatcen dtuelaric bnzta- 
nac beretaco. Gnero yoan oen bero nausaiaren ganat eta etchiaren 
ondoan phutçu, loÛ batian landatà dtuen buztan bec gn- 
dao, eta baasi cen nausaiari oibus urde guciaclobian sarthu 
dtcazcola. 

Nausda yin oen pressan ; barritia cen trompa etceçaken 
muthil bonen itçulzeaz, etatrichtatn cen. Yin cen berazpbut- 
Curat eta aise uste ukhan cien urde guciac ban delà, ceren 
buztanac agueri baitdren. Igorri cuen mutbila phala eta haitcnr- 
raren cherkha. Mutbila yuan cen etcheco anderiaren ganat eta 
galdeguin cezcon naussiaren pbartez bi duphina ui-he. Etcheco 
anderiac estomaturic erran cacon : « £z araliez biao ? — (Muthi- 
lac :)Bai I bai ! biac. » eta on cassu eguiçu naussiaren errepos- 
tuari ; eta muthilac buni oihu eguin cuen etcbe ondotic : « Bat 
ala biac 7 » Eta naussiac : « Biac ! biac l » hunec erran nabi cituen 
phala eta haitçurra. Ordian etcheco anderiac eman çazcon bi 
duphina urhiac eta yuan cen berriz naussiaren ganat. Naussia 
hassi cen urde buztan hetaric bethi thiraca, eta bustanac aise 
yalgnitearekin, erori L'en iphurdiaren gainerai boleguian. Ordian 
muthilac escuan çaucau haitçurraz eman gacon buruaren gainean, 
eta espacatu cen bere urliekiii, fortuna ^uinic eta bici haodic 
goiti aisian bere aita amekin. 

TMuerlt, par M. Araintj d*Bilérançnby: 
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ei. hamallaO 



HamallaQ muthfl gastébat cen ; eman cioten icen gottico hori 
oeren jaten baltQoen hamala&ec becein bertoe. Haren borhasoec 
ez baicQten fornitcen ahal asqui harendaco, icigarrt apelitu gaitza 
baitcueii, etchetic campo eçari çuten, joan cedin norabait bi- 
daren irabastera. Hamallaû joaiten da laborari etchebatera : 
bortha joiten du. Etchecanderea leîhoa aguertcen da eta galde- 
guiten du norden ban. Arraposta emaiten diote : « Hamallaû. » 
Etchecanderea baster gudetara soz hasten da eta nehou ez bat 
liaicic agueri. Beriz ère galdeguiten du : « Nor da bor ? » Ber ore- 
pofitua : « HamallaQ. » Etche hartan baçuten alhor bateco oguia 
pbicatceco,eta hamallaQ lagunec eguiteco heinean cen ; bibara- 
menean hasi bebar çuten. Etchecanderea jausten daeta bortbaren 
cabaltcea joaiten, Hamallaû sartcen da. Etchecandereac galde- 
guiten dio heya cer nabi duen. HamallaQec : « Heldu nintcen 
jaquitea heya muthil beharic bacinutenez, nabi baduçue ni çuen 
cerbitcuco naiz. > Etchecandereac eraiten dio : « Bai, onxa lan- 
guile behara badicugu ; bibarere, badiçugu landa bat ogui phî- 
catceco hamalaû lagunez egun bâtez. > Hamallaac eraiten dio : 
c Nichura dena pMcatuco diçut ; ez duçu batere languile ehep- 
catu befaaric ; asqui duçu hamalaUac ban balire beçala ascariaren 
prestatcea. Etchecandereac gueldiarasten du HamallaQ, senharaen 
jaquinic gabe, ceren campoan baitcen. Bihamenean, HamallaQ 
joaiten da alhoreat, scga handi bat biscarean. Etchecandereac 
Utzeman becala prestatcen du bamalaQen ascaria eta joaiten 
languilea gana, çaspi orenen heinian ; idireiten du etcana eta 
oraino lana hastecoa : aamurlcen da eta eraiten dio : c Cer hari 
içan cira? uste ducia hartu çaitudalanic alfer egoiteco? Ascaria 
onxa merecitua duçu bay I hai^atic, ez baduQU egûerdlco eguiten 
lan hortaric pharthé, mingatuco guiutçu eu eta ni* . . > HamallaQec 
eraiten dio : « Ez çaitela aamur, emaçu ascaria hunat, guero 
ikhusico dugu. i Etchecandereac emaiten dio eta HamallaQo 
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jaten da bamalaQec becala ; manhatcen da oraino ei^gœrditaa 
ekhartceco hamalafien bascaria. Etchecanderea, oraino puchi bat 
murnr.uratu eta juan cen. HamalIaQ beriz etçaten da eta egoiten 
)o hameca orenac draine ; orduan jaiquiten daeta lanian basten ; 
eguerdico epuiten du erdia. 

Etchecanderea jiten da bascariaequin ; oraico aldian content da 
Ilanialaûez ela haren lan egoinns. Hamallaii bascaitan da eta 
jaten hamalalien pharteac ; eraitcn du etchecandereari ekhart- 
ceco bespeyu, hamalaiii beçala. Bortz orencn inguruan, etchecan- 
derea jilen da bespeyacquin ; idireiten du Ilamallau etçana eta 
egaerdis guero.s e/, diiela bunquitu lana, eraiteii dio : « Uste 
du(;uya guc beliaric badugula çu beçalaroric ; ccr orai ichtantiau 
ilhuna, etanolanahi du(;u lanaUnitu uiduco *? » Hamallaûc eres- 
pondilcen dio : « Bai, eguinen diçut, bai, emaçu bespeya, onxa 
gosetua bainiz. » HamaUaûc beriz jaten du hamala&ec beçala eta 
etçaten çaspi orenac arlino. Etchecanderea aldis juan cen etche* 
rat pnxa samur. Çaspi orenetan, gure HamatlaU jeiquitcen da, eta 
oren bâtez ecartoen tu ogui guciac lurean. Afàita jaaiten da, eta 
etchecandereac ikhustearequin lan gacîa éguina, emaiten dio 
gogotic jatera. Ârte bartan, nau^ arribatu oen eta etchecande- 
reac khondalu cen HamallaQen àbiltasana eta indara. Bihara- 
menean, nauaia eta biac juaiten dira iratseca ; aralseco, Hamal- 
la&ecberacarasatcendu iastoragucia. Holachic paaatu cen hai- 
nitz dembora ; Hamallattec eguiu citaen ca» berac etche hartaco 
lan guciac, bainan nola baioitz jan bebar baitçuen, nausiac nahi 
içan ciren hartaric debarassatu. Hamallaûc eraiten diote : c Bai, 
ni, hemen onza naiz eta laquet naiz, enaiz bertcetarat juanen. » 
Afin, nausi horiec hitzartcen dute bebar * dutela galaraci, ceren 
beldur dire berac hilen tielaegun bâtez eraiten badiote demen- 
drena. Bacen ingurune hetan, bainan urun oihan bat oxoz eta 
hartcez bethea : eraiten dute Hamallaûi : • Oicu, behiac ustartu 
eta juan behar duçu holaco oyhanera cgur carja baten cherca. 
Haroallaûec sinhesten du eta phartilcen da ; bara heldu denean, 
eatecatcenditu behiac arbole bati, etçaten lurean etaluac bartcen. 
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Iralcartudeneaii,eEduikha8ten behi bat baicen. Berebaithan» 
eraiten da segur hartz cambaiteo jan duela. Juaiten da beaz 
hartzen ondotic eta idireyten du bat lo dagona ; beharitic bar eta 
ekbartcen du ; nabi edo es nabi ostartcen du bertce behiarequin, 
eta caiiga bandi bat eçaiiric, jiten da etcberat. Etchengo jendîac 
hasten dire idturicoihtts animale icigani bura otboi utcidecen 
espacatcera, baioan HaroallaOec eraiten diote : c Ez, ez, certaco 
Jan du ene bebia ; behar dot bessi eta coatumatu lan éguitera. » 
BOiaramenean, bere behi eta bartzaequin, juaiten da beriz oyba- 
nerat bebar duela bertce carga bat ekhari. Hec esteoaturic arbole 
bati contre, beriz ereloac bartcen du eta arte bartan, bertze bebia, 
hartzec jaten dicte. Iratçartu ondoan, bertce bebia escaz t sartoeu 
da oyhanean bama eta causitcen do hartz bat : beharitic bartu- 
ric, ekbartcen do bere laguna ganat. Behien placan, biac ustart- 
oen du eta caigatcen gain galnetic : eranen çuten oyban goda 
heldo çotela berequin. Phenza! bidean, bi hartz boriec manimas, 
baster guciac aranatoencitusten eta airian ekbartcen çuten carga. 
Etcbecoac, oraico aldian, dobleaca icitcen dire ; barituac dire 
cerikbusi bebar doten guigon harequin : deusen, esta beldur, 
bartzac ère cboriao becala irabiltcen dito. Bacen, holaco toquian, 
Tartaro bat biciqui aberaxa : bacituen behi ederrac, nehon ez 
balacoric eta guii^sthioac etdtuen Ikbosten ahal : hatcbeman 
gndac jatandtoen. Igortcen dute beraz HaniallaQ Tartaroagana 
behi pare baten erostea, .^cgur oraicoan bederen ez delà espaça- 
tuco. Hamallafl juaiten da Tartaroa gana. Tartaroac eraiten dio : 
c To, bebar diago barraca parttda bat eguin, eta guero irabasten 
badeytac, émanen deat, hemengo behi pareric ederrena. » Ha- 
mallaQc accetatcen do partida. Tartaroac ez çoen uate bura 
becein guiçon ascaric bacela mundoan eta ez cuen dudaric 
segurqui Hamallaûi irabasteaz uli bati beçala, bainan uate baino 
ascarrago causitu cuen partida : Hamallaû naudtu Qacon. 

Tartaroac hitzeman becala, eman çacon behi pareric ederena ; 
ez gogotic, ceren gaitcitu baitçaeon jaquitea bacela haren naosia* 
Hamallaû bere behiequin etcherat abiatcen da. Tartaroa^ batic, 
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ez baicen oraino content, bidea jauquiten çaco eta eraiten dio 
HamalIaUi : c Âgo, behar diagu eguin iaseyu bat coin garen aaca- 
rena. » HamallaQc consentitcen du eta botatcen lurea Tartaroa : 
bil nabi du, bainan Tartaroac, othoizturic usteco bicia, cz daco 
minic eguiten. Tartaroac ikhusten du ez duela hoberic hura atta- 
caturic guchiago ; hortacos usten du Hamallau tranquil elcheat 
joaitera. Hamallaûc arribatu ondoan, eraiten diote : « lia, ha, nie 
ez nuela guebiago behic ekbarico, ez nuela behic ekiiarico : hora 
bor, so eguiçue onxa, » Estonaluac eta icituac dire na\isi lioi iec : 
orai arlino,Tdrtaroari, nehor ez escapatu,eta llamallaû iiarendaco 
ère nausi ! 

IforiiLiac i^^n trt'ii duto beriz conimissione baten eguitea, debru 
çahar bâtera. Ilainallaiïc eraiten du juanen da bai, cz delà hura 
debru baren beldur. Eguinarasten du arolz jjati espalacoin pare- 
bat burdiiias ; truquesa bat eta burtbn barra bat, Hec barturic, 
juaiten da ifernuco borlhara. Mutbil paste bat jiten çaco eta erai- 
ten dio : « E pnca cite file, ceren debru çabara jiten bada, heinen 
gueMiacico raitu ; gu ère i<;an guiutçu çu beçala Irompatuac, 
cla guerostic, licmen cgoiten guiutçu. Elbequetan ari dielaric, 
dobru çahara arribalcen da : ikhustearcquiu ban lïainallaii, 
eraiten dio : « Ab, bor iça, Ilamallaii ! hauian Ijcthi hire entçutia, 
eta aspaldian desiratccn nuyau hire cçagutcia ; bainan orai, 
escuen artcan bebut, behar duc jaquin, ni nor naicen, ez duc 
gueliiago inuudua mintçacico. » Ilori eran eta lolcen da lla- 
niallaiii. Hamallaûc, bere truquese(piin, sudura tincatcen dio eta 
baraequin, çangoac bauston : guero, debru çabara calituric, 
etcherat turnalcen da. Orai, nausiec ikhusten dute guebiago 
isseyatcea baren galarastea inutil delà, denac garhailcen ditu ! 
Gende bec, cz baitçuteu bauric, eguin çulen Hamallaù bercn 
primu, eta handic harat urus bici içan ciren. 

Récité par Ittiorbido Pierre (80 ans). Trantcrit par M. Jauréguy, ioiti- 
Itttcur à Larcereau. 
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03. HmUR HAim SSCALER ETA TABTAROA. 



Hiriir haur gasteo aita eta ama hilac dtusten. Nola miseria 
handia boilcen heyen etchian, ez baicaten deosic jateco, gaste- 
nac eraiten du bere anayei behar datela fortuna eguitera joan. 
Gosia tripan, phartitcen dire, eta juaiten dire oybanes oyhan ; 
akbituac ibittcez, eta batere nehon ez etcheric agueri, heyetario 
bat Igaiten da arbola baten gainera ikhiisteco heya urunean etche- 
ric agueri denez : ilchusten da gastela eder bat eta anoncatcen 
beria bere anayei. Jausten da arboleUc eta aitcina juaiten dire 
denac, content plenxatcez bederen orai flte aseco direla jauregui 
harlan. Hara aribatcen dire ; joiten dute bortha, galdeguiten 
amotna eta gaû hartaco aloyamendtia. Nausia ez cen ban ; gober- 
nantac sarrarasten eta onze asseasten tu. Guero etcanasten tu 
barri ca çahar chilatu batean ; errecomendatcen dicte ez barrotzic 
eguiteço, ichilic, egoiteco, ceren Tartaroajinen baitaflteetaen- 
tçuten baduguiristinoric badelaharen etchian janen baititu. Haur 
boriec, beldurac harturic, ez dute harotzic entçunarasten, baspe- 
renceinbaitchoilqui eguiten diuste. Tartaroa jiten da; sarthu be- 
cein file, hasten da uaaindateen ; eraiten dio nescatoari ! « Hemen 
badun guiristino cembait. » 

Nescatoac eraiten dio ; c Ez jauna, ez da batere. » Tartaroac : 
« Ican bederen liadun, sentitccn dinat heyen usaina ; eran eguia, 
bertoenas, hiltcen but. t Nescatoa icitcen da eta eraiten dio Tarta- 
roari ; « Bai Jauna, eguia eratea, badut hemen cembeit guiristino : 
eu hemen ez cinelaric jin çaitaçu hirur haur gacho hormatuac eta 
gosoac hilac ; sarraraci ditut bamerat, eman diotet jatera eta 
edatera, eta nolabaidren biciqui unhatuac, juan dituçu etgatera : 
hortcheco barica horen barnean ditucu, gacho aingueruac. » Tar- 
taroac atheratcen du baricaren gaineco estalguia eta manhatcen 
du haureïhantic jaltceco. Haurac, dena ikharra, juaiten dire Tar- 
taroarcn aintcinera ; hunec biciqui ongui errecebitcen ditu eta 
emailcii jalera eta edatera ; guero manhatcen du nescatoari ereman 
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ditçan holaco khambaraa lo eguitea. Nessaloac obeditcen du eta 
turnatcen guero sucaldeat. Ikhusteii du Tarlaroa ari delà ganiet 
handiaren chorochten ela. baduila suan bertzata bat ur lieraquit- 
zen ; eraiten du bere baithan : « Gacho haurac, hau ari duc 
çuen hiltceco arrnen cborochten ! » Nausiar eraiteii dio : « Haï], 
so eî?uin haurhec lo direnez, eta loac liarta diatcquenean, bauj^ui 
ene prcbcnitcca. » Nescatoa badoa haureii idireytea ; ininlç.atcea 
ciote ah.ipetic eraiten diotelaric : « Kue baurac, gaiir nasqui Tar- 
toroac bilen ciuste ! > eta jtiailen da sucaldeat nausiari cratea ez 
direla oraino lo. Arte harlan, anayc hec biizartcen dule bebar 
dutela lehotic espacatu, bainan nola espaça, e/. dute, ez rurubuc ez 
cordaric. Gastenac eraiten du obeco mibissiarcquin batean, bede- 
rasca bederasca eraixico diela eta oran beçala egiiin riitcn. Icbtaiit 
baten buruan, nescatoa jiten da beriz ja([uiteraloac barlu dituenez: 
so eguitén du bortha cbilolïc eta deusic ez du enlçuten. Se^iir- 
tatualo direla, juaiten da eralea bere nausiari. Tartaroa sartoen 
da kliamberan eta obia ciiebatcen du ganiet colpes ustez eta bau- 
rer ari den. Biliaramenean jitcn da ^îor[ihutz liil lien tcbcrca eta 
susprenditua da i)bixic ez idireytez; galdeguilen du nescatoari cer 
eguin duen helçaz. 

Hunec eresponditcen daco ez dituela bunquitu, ez duela çan- 
goric eçari kharnbara hartan bardaz gueroslic. Tarlaroac ikbus- 
ten du baurac espacatu diela cerbait guisetara eta decidatcen du 
behar duela ondotic juan eta hatzeman. Nola baitçuen bota pare- 
bat çoinequin eguiten baitçuen ehun lecua urhascal, jausten ditu 
guehiago berantu gabo eta phartitcen da. Hinir anayac, content 
amcoinequin espacatus, baçoatcin aintzina batere guelditu gabe: 
apercebitcen dute oyhan batean Tartaroa lo dagola. Ez daquite 
oer eguin: aitcina ala guibel juan. Nola beitaquito larlaroaren 
botaren botherea,burbiltcen dire bereexaîarongana, etaestiqui, 
iratçarad gabe, atheratcen diosquite botac. Bolac harturic, tur- 
natcen dire Tartaroaren gasteluraeta eraiten nescatoari : c Olco, 
heldu goiutcu jaunaren phartez baren boten erendalcea, igortcen 
dauQU baren camineteco diruac guii emaiteco, ceren content bai- 
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ta gnc horic idirenic. » Nescatoac, beyec enui becala eguin çuen 
eUgure muthicoacetcherat junn rien diras cargaturic eta fortu- 
na cguinic. Tartaroac aMiz, bcre boten escacean, cer nahi ikhusi 
çuen etcheat ecin aribatus. Jaquin çuenean nola bolac etcheat 
ekharri cioscoten eta cer passatu cen, ahalguetu cdii hola trom- 
patuiic içaiteas. 

Récité par Arrocain Pierre ^ ans) trantcrit par M. lanrégai, iiwtitn- 
teiirft Larceifeao. 
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CONTES DIVERS. 



03. LE PRftTRB SANS OMBRE. 

Nouizpait. Salamancaco lecian, debru zaharrac formata ciçun 
apphezgueyen escola bat. Dohaftic, eta ourthe bakhoiU?, csco- 
latcen ciliçun ; beste escoletaric elkhi appheçac beno banitchez 
sabantago çutuçun escola bartaric jelkhitcen cirenac eta sustout 
kunjuria hanilz azcar cicien ; bena ourthe oroz escolier batec 
Lehar ciçun baraUi lecian dt liru zahan entaco ; eta azkenic jelklii- 
çaha çuçuri belhi hau bararalia. Jondaiie Johane egunian beitcen 
escola bartaric jelkhitcia, escolierac çoin lehentaca jelkhi nahi 
çuluçuii, ezpeitcen iliouere egon nahi debru zaliarrareki ; bena 
aldianbat baicic elgurun jelkhitcen ahal,hersi eta petic gora chu- 
chen chuchena beitcen jelkhiguia. Egun hartan debru zaharra 
borthan ciagoçun, eta lehen jelkhiçaliari erraiten cioçun : « Ago 
hi hebcn. — Lot hadi ene guibelecouari ; » erraiten cioçun 
lehenac. Biguenenari ber galthoua eguiten cioçun ; harec ber 
guisan : « lot hadi eue ondocouari : > eta askeniala arlino oroer ; 
lier galthoua eguiten ciçun ; eta oroe ber arapootia emaiten 
deçttii : bena azkena bethi baratoen çuçun debra lahamieki 
leGian. 

Ourthe bâtez, escolier batec trounpatu ciçun debru zaharra. 
Jondane lohane goiçan escolierac triateric ciagotcnn lecian. Batec 
erfaiten diecu bere laguner : nahi badude egon eguerdi berbeyala 
arlino hebetio elkbitceco, ni egonen niz azkenic. Oroc gogo hou- 
nes hitcemaiten dieçu egonen diela. Eguerditan basten tuçu 
Jelkhitcen ; debru xaharrak usatu galthoua oroer eguiten dieçu, 
ela oroe ber arapoetia : c lot hadi ene guibelecouari ; t eta nonla 
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Jondane Johane egunian, eguerditan, ekhiaren Unhuria, chachen 
chuchena beitcen leciala, eguiten ciocuu khorpitçaren itrala 
azken jelkhicaliari, eta debruzaharra itç.alari lothu çuçun, eta ap- 
pheça camporat elkhi itçalicgabe. Bere bici orolaii, . ounbaf nahi 
ekhiaeder icanicere, apphez houra itçalic gabe çuçuu, eU diote- 
naz Barkochen erretor higatu umen çuçun. 
(Wdli pur S. BailMBdy ; (raïucrit par M. Laxague, de Muwuldy.) 



64. LES M0UCHS8 DK XOUN. 

Egun bâtez, tempesta handi bat eraisten çuçun bortun behenu 
Oguica betbia çuçun. Mouneco alhorria ogoia idonic paillât 

çuçun. 

Mémento bâtez, languileric ez agueri eta, ikhousten licie escuUc 
oro hersten, orgac berac bordatic gelkiten, bouiltan alhorren be- 
hei a jouaiten eta cai^gatuiic peti gora bourroumbaz bonlan 
sartcen. 

Illi languiliac çutuçun, etche hartan miracuillu horren «guiliac. 
TempesU heltu gabe oguia oro barnen eçarriiic içan çaçim. 

(Récité par Marie Glavarie, 83 aot t tnuMorit pu* M. Ibratigoiff 
(Ei^ule). 



65. LB TRÉBOR DAMS Lk OROm. 



Arbotin, Asto-Gotchon, boduça Lamiila cUo bat Erraiten dicie 
baddla han dibura iDcantatia. Diela çombaitnrthe joan eitcon hi- 
rour guiçon : Miramunt eta Aria Sohasticoua eta Diboues IHum* 
coua. Sarthu citçun î^amifia dlouarén barniaii eta yuanbamasco. 
Hasi citçun liburu bati buruz leitœii. Bonltn baten borian, jalgnil- 
cen cereçu gathu bat. Mila caressa sgainic, juaiten déçu. Guero 
Jalguitcen cieçu sugue bat. Sugue hura lepbuan eta gorphutcean 
inguratcen cieçu, eztenaz hounkitcen oelelaTio b^itbartia, ela 
guiçonac bethi amr cUQdetcim loxata gabe. Sugoe boif gtiteeii 



Digitized by Google 



dicie. Ikhttstcen dicie guero caissa hoguia agaertcen cerela. Erdia 
lurretic aguertu denian gui^onec orano corage guehiago harru ci- 
cien. Guero jalguitcen cereçu guicon bat çaldi churi baten gai- 
nian, buru motz. Ordian, hirour guiçon horiec icitu citçun. Mira- 
mount cenac cbapela han utciric, iheasari eman cicien. Loxadura 
hartaric Miramount eta Aria hil içan citçun eta guicon boriec 
ecagtttiac ican çu oraico jende gaharrec. 

(Récité )iir J. Lambani,S5 ant, (muent par H. E&mtaujt iattitstaor 
daSubasI. 

66. UB tbAsor kngbamté. 

Espafiatic Jin dt^on bi gdçon Bastida ondoco predpicio bala- 
tara, dihuru incantatiaren atcemaitera. Atceman cicien dihuni 
incantata bura, berekin ereœaneraciric aflco batetaoo guicon bat, 
eracutsteratz ciioua nun cen. 

Manduac caigatu citcien dihuruz. Hëc ban utd çuten gagoera- 
coua erran cacocien guicon bari bil ceçan beretaco saritcat. Gui- 
çon barecezpéitcien, eremaiten ahal berac, yuan cuçun abere 
orguen cberkba, atceman cicin caiasa oemtia, eta es dcin idoki 
ahal ukhen guchiagoric. 

(Rédlé par Maria Ladoix, 64aM. TnuHcHt pvM. BUMiganqr*) 

67. LA LAMIGNÀ D'ANDRETTUO. 

Andrelthoco uthurrian ikhustcii cilicien, demboralic demhorala 
billlamnia jelkhiten ekhitatcera. Goucitatu citicien eta Itat(;aman 
bata. Eta boura hatcamanic eramaiten cielaric, bestiac biarnezez 
gomendu baû eguin cioçun : » 

« Ques bouille quat diguen ou non, 

Jamey era bertut deu bert no digar, non : > 

Holi erran nabi beita : 

c Ger nahi erran dioefia, bai al* ec. 



Secula, haltçaren berthutia eztun erranen, cz. » 

Eguin allai oroz Illuiuina houra intei i'o^'atu cicion, bena etcie- 
çun gaiça handlric ideki ahal uklicn, salbu liau. 

Erran cerenin cer dira çuc ohit duluçun gaigaric çaharrenac, 
eman cieçun arropostu bau : 

c Ikhoussi dit Oloron den lekhia borosla bandi butez gorderic, 
eta Dona-Marico phartia aldiz ihi toki handi bat. » 

Besteric deusere etciecun ideki ahal ukhen. 

Ahl bagueneki haltçaren berthutia ezkiiiatia irons t Judioaec 
omen dakide. 

Isabell<2 Lephaillet, 91 ans. Transcrit par M. Urrutigoily, d'Ësquiule. 
68. LA. CEINTDRB DX SOIE. 

• 

Dembora hartan, azkenic erran dogun leze berean bizi siren 
Laminek, nabi zateUdcotz tniCnta apezen botbereaz, er^ diote 
behin hauzoko gizon bati : « Oha, Sarako erretoraren gana, ela 
errok berari, gare phartez, dathorla gare lezeraino faltatu gabe, 
baitezpada ikhusi beto dugula. 

Gizona badoba hamilkl Sarako yanneiretoraren gana, ela errai- 
ten dio : « Tauna, heldu nitzaitzu, leze zaharreko Laminen phar- 
tez erraitera, zohazea hetarainokoan ez daitazkela egon zu ikhu- 
si gabe. » Yaun erretorak hitz emaiten dio baietz, harako delà 
kutsik egin gabe, eta badoba ère zuzen galdetua iran zen lekhura. 
Bainan halako moldez iziiu eta belduriu zituen haren berlhuteak, 
non ez baitzen Lamina bat agertu apezaren inguruetara. Taun er- 
retora itzultzen da bere etchwa nihor ikhusi gabe. 

Laminek oraino kausitzen dute lehengo mandatari bera, eta 
erraiten diote : « Zerzen, oraistian hemen izan den gizon arropa 
beltz hura? On, zuaz berriz bera gana, eta emozu gerriko zinta 
seda hori, gure phartez, gerrian ibil eta higa dezala. » 

Gizona obedienki badoba oraino yaun erretoraren gana eta er- 
rsilen dio : « Yauna, heldu nitzauzu, Laminen phartez, zinta seda 
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hau gerrian ibil eta higa dezazula. » Yaun erretorak ihardesten 
dio : « Ahal dakizu zinta seda horren negurria cdo luzotasuna 
zembat den ? — Ez, yauna. — Errailen dio j^izonak. « Zoazi be- 
raz orai bercan, leze zaharrari hiirbil aurkIntziMi (icii gaztaina 
otulorat, eta negur zazu,eia zembat inguru egioea dituen zuhaitz 
hartan. » 

Gizona bothi bezala badoha ol)edienki bere zinta seda eskuan, 
eta haslen da maiiua zuen bezala zinta sedaren negurizen. Bai- 
nan azkeneco ingurua egln duen bez;iin sarri, borra non suntsi- 
tzen zaizkon bere begien ainlzinean, bai zubainlza, bai eta zinta 
seda ; eta gizona hantche gelditu zen, deusik ezia ikhusiz eta 
ezin asmatuz, gogoetan yarria. 

70. BASA JAUN AU GATOLAB. 

Bellin badren olha batean bi aitcain. Gau bâtez, afiil ondoan, 
ecarri citosten gaztaina anJana bat suan erretcen ; bec erretcen 
dren artean, etçan cituçun icfatant bat, ceren bictqai akhitu bait- 
dren egunaz bere ardien oodotic eta luac hartu cituen. 

Bortaco habarrots batec, iratçarrazlen dita ; entçaten dute 
ceibaitec igaitoen bortba cUchqueta. Idtcen dire eta erraiten 
dute bere baithan segur Basa jauna delà. Ichil ichila egoiten dire, 
batere es dire elgarri mint^tcen eta eguiten dute aleguia lo. Ez 
ciren trompatu : ikhusten dute sartcen Ba?a Jaun bat, beltz bel- 
tsa, dena bilhoz bethea. Hurbiltcen dote eta sentitcen dute escu 
latz ikharragari bat bisayan curritcen. Bere baithan erraiten dute 
adio delà oray heyen bida, Basa Jaunao janen tuela eta haxa 
apenas hartcen dute bain beitire idtuac. Bainan ez : Basa jauna 
pharatcen da suphasterrean berotcen, eta gaztaina bec atheratu- 
ric hanzarrenaspitic, jaten ditu denac. Jaten hari delaric, so 
egniten du deinboratic demborala heya artcainac iratçartcen di- 
renés. Heyec, lotzaz hilac, es dire iguitcen solamente. Basa Jau* 
nac gastainacjan dtienian chutitu cen, hartu dtuen olhan bere- 

7 
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taco on idiren cituenuc eta camporat juan cen batere uehori mi- 
nie eguiii gabe. 

Ilécité par Jeaa Ihargaray, d'Arhaiisas ; tnnaciil par M. Jaarégiiy. 

71 . BASA JA11N RAVISSEUR ET DÉÇU. 

(2* vcnion de Uendive). 

Behin balez lîasa Jaun ImU'c harrapalu zizun Beliorleguy Etche- 
pareco alaba bat Klhorrietaii, Beliorleguy inendin eta eraman 
zizun berekin leizt rat. Zembait eguncn buruian handic jalgiii 
Beliorleguico bislara eta lianjarri zitzun ekhitala. Nescatoaren 
altzoan Basa Jaunac phaussalcen dizu huruia eta lokhartcen 
duiu. Nescatoac emekigno asturrez laldiera mozturic, emekigno 
phaussaleen dizu buria tablicrareii baniian. Bainan Basa Jaunac 
oharluric builiau eguin ziacozun, eta erran ziacoEun : « Balimba 
leher eguinen dun elchiaii sartccarekin : i eta nescatuac etchian 
sartcian zango bat alharcearen barnsan eta bertce bat cainpoan, 
leber egin zizio. 

RédtA par Iftchemendy, Pierre, de Mendi? e (80 «ks, nietM) ; tHmaol I 
pari. Prit 

72. L*H(»<NftTEFBMlfBGAU»iNliB. 

Jauregui handi bateco Jaanacen ezconceco ittlttUBonian e l ad e a i 
deratcen cien atceman cezakenpresunaric ederrenareneapoaatcia. 
Hautatcia gaiic bilarazi zltuen egun bâtez eogurmnentaoo iMtct* 
teha gazte guciac tierrico {)lazarat. Erran egun eta tenorian pie- 
suna gazte tropa handi bat bazagon plazaren gainian, guciao 
aphaitidiac berc arroparic ederrenez; ecen hetaric batbedflffae 
igurikitcen zien jaureguico andre izaileco oboria. Jaunac, gttdae 
atenzionerekin examinata ondoan galdatcen du beya berrioo ne»- 
cato gaztetarie nehorc ez zienez hutsio agnin haren gomitiari. 
Erraiten daeota zapatain behar baten alaba «ehi bm kb a ua ala 
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ahal izan, zeren ez baitcien moyenic apbaindara bebar bezalaco 
baten bilhatceco, eta ère ez zuclarn/. phenxatcen inereci œzakela 
bautaturic izaiteco ohoria. Jauna bera juanzen berehata zapatai- 
iiaren etchera ; han khauflsitu zien nescato gazte hura bere aita> 
rekin lanian ari cela, ela erran zaron : « Jakin dut ez zirela egun 
jclguî ahal izaii plazara bestiac bezala, ez zindielacoz aphaindura 
behar bezaJacoric zure lagunen aiiian pbaratceco. Zure modes- 
tiaren, prestatasunaren eta gaineraco calitate onen cassuz delibe- 
ratoen dut zu hautatciaeneesposatzat. » 

Zapatain beharraren alhabac, jaureguico etchecandere bilbaca- 
turic, egun orusac passatcen zituen Ijere aenbar nobliaren corn- 
painian, bainancerbîtzari bat, joloskeriaz hartia bura hoin gora 
altchataa ikhustiaz, emaiten da haien galarazten. Sinhez ararten 
daco bere nausiaii etchecanderiac badautkala beste guizon ba- 
tekin bebar ez diren manerac. Jaunac, bere zerbitzariaren gue- 
zurrac sinbexiric, deliberatcen du bebar diebt bere eniaztia gala- 
razi. Bezti arazten du ezteiataco bere arropez eta eremaiten itsoa 
adar baten bazterrera» eta erranez urez promenada bat eguin 
behar duteUi, sar arazten du chaloupa batian, zotnen amarrac 
lachatzen baititu. Urac juan zien holachet itsasso zabaleraino, eta 
bere burua galdiazaucan, noiz chalupa baiciac pbussatu baitzien 
harrozca bati contra, zoinaren gainian baitcen dorre zabar bat. 

Jadanic asipaldi zien ilbunac eta andere faori, harrocaren guir 
nerat ibes eguin zezakelaric ez zan ausartbatcen jelguitera chalu- 
patic, ikhussi zitienian hirur argui dorriaren gainian. Aiigui ben 
lekbutic entzun zitien aldizca birur bolz. Lehen botzao erran 
den: 

c Badakizie gaur zer eguinio nagon ? Âgertu dutitburri bat zer- 
bitzatcen baitzien herri bandi bat oesoric. Han despendiatuco 
tuzteanhitz diru eta nekhe, bainan ez dute seculan atcemanen 
baren ithurburia, zeren ez baitakikete nota ari bebar duten. 
Haren khaussitzeco aski litake haroeca languile ar diten goûseco 
lazpi orenataric hameketeraino chortic edan gabe. > 

Beste botz batec erraiten du bere aldian : c Eta nie guizon 
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aberats bat itsutu baitut bere bici gucicoz ; despend iatuco baiUi 
anhitz diru medicutan etu enseyatuco phenxa alial erromedio 
guciac bere bicbiaren ilzularazteco, bainan ez Ijaitu seculan 
erreiisiluco, ceren ezbaita izanen aski medicu abilic haren sen- 
datceco secretia phenv itnco dienic. Eta biskilarlian aski litake 
haren beguietan eroaitia dorre hunUco belhar baten uretic birur 
chorta. » 

Iliriir gancn botzac erran zien azkenian : « Eta nie etche- 
canderc liaiuli bal ezan i dut eritasun bâtez joa, balaco maneran 
non bere bici ondar gucia aliian pas-jalii heharco baitu. Eta 
biskitarlijn haren sendatocc-o cre aski litake liaren oh.^co niatela- 
zarcn errelzia haren elchelic liurbilcnic den l)ide curutchiaii ; 
bainan ezda seculan guehiago olietic jaikico zeren uehorc ez baitu 
phenxatuco zer cç^um haren scndatceco. » 

Hola mintzaturic bolz hec ichildu z'ren ct.i ar^^vii hec ère hanVlic 
galdu deinbora beriaii. Eguna arfîuitu ceii hezaiii laster, jelgui 
cen andre hura chalupatin, igaran harrocai en gainera eta hartu 
dorrian bolzac erran lielhar hartarie, eta gucro b^'rriz chalupan 
sarlhuric ahal zen bezala huldu cen leyhorrera. Jakin zuen be- 
zain laster zoin zen ilhurria agortia zelaco herria, hara juan cen, 
eta heri i harlaco aitcindicr galdatn zien, bcrac guidateia langiii- 
leac, zoin jadanic hassiac bailziren ithurburia hatcenian beharrez. 
Ardietsi zuenian galdatccii zueiia, ar arazi zilien biharamuiiian 
berian haineea langmie goi/eeo zaz[)i oronetan hassiric, eta berac 
onxa cassu eguio neborc hetaric chortic edan ez an, hameca 
orenac arlian. 

Hameca orenetan beretan ura jalgai zen lurretic seculan bezuin 
abondanki. Mereci zien bezala pagatu nabi zuten. Hartu zien 
choilki jende hetaric diru behar ziena zamari baten ero-«leco, ela 
guizon beztiinenda balen eguiteco. Medicu bat bezala beztituric 
curritu zien herria galdaluz bazenez engurumenelan eri ezin sen- 
diluzcoric, ela erranez bazitiela erreint^dio segurrac eritasun 
mutagnzien scndatceco. Guidatu zuten guizon aberats itsu z;igon 
haren gana, eta ère etcbecandere handi eri oliian seculacuz baru- 
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tia zen haren ganec. Sendatu zitien bai bat eta bestia dorreco 

bolzetaric ikliassi secretien medioz. Guero juan zenbere herrira, 
bellii medicu batenlzat passatuz, eta galdaïuz bazenez eri handi- 
rie zoinen -«ogurki sendalziaz cargatu nahi bailzuen. Izan zen 
galdatia, igurikitccn /.inn !tr>/.ilu, jaureprnico jaunaren Iratalcera, 
zoin, zeinbait dcrnbura liarLan eroria baitcen eritasun triste eta 
nehore ezagut ez ze/aken batian, zoinen contre erremedioric ez 
baitzuteii on'ui atceman ordu arlian. 

Eriaren gana deiiiaii, iduri ej^'uilen du ezagulzen diela eritasii- 
na eta irait/, harec jina i/an behar zicla clingrina liaiidi zendîait- 
elaric, eîa crran zacoii eriari decl.ira zadiii clarki eta lagnoki, 
pénitent bat berc cofesor.iri de ;lai\'ilu behar dcii l)exala, bitze- 
maiten (ki(-otaric segurki eta arlbaric bandienurekin scgr^tia 
beguiratuco daeohi. 

Jaunac ordian ailhurtct ii du zcr crima eguin dien bere e>;posa 
niaitia g.daraciz, zerbilzari lja!en guezurrez Iroinpaturic. Medi- 
CUac galdalu zioti ordian: a Ziire cs|)osac clialuitaren gaiiiian 
abandonatu zitidiêiiiaii, baziena berikui deus seiiialeric orai eza- 
gut abal zinezakenic '? — Hai, criac errepostu eguiten du, bazien 
urbe ciienabat nibaurec émana, zoin segurki ozagut baine/.akf. » 
Medicuac presenlatcen daco ciiena liura bera zoin bailzaucan 
belbi leplman. Seinale hortiiz jaunac ezagutu zien bere esposa 
maitia, zoin erregr. talu baitzien hiiinbeslo kliiraslasunekin, eta 
zoinen alceniaitiaz boin unis ^uei lliatcen bailcon. 

Récité par Marie Andrieu. d'Orègue, transci it par M. Servaberr^. 

73. L*ÉP0U8E AVISÉE. 

* 

Jaun aljerats bat zagon oraino ezcontceco nabiz berrogay eta 
hamar urthetarat hurbildia zen. NoKi baitzen g lizon arrassa eta 
mundu guziaren menian emaiten zena, bere lurrelaco hd)urari 
bat ausartatu zitzacon egun bâtez galdatzcra hca ez zienez oraino 
ensontceco ideyaric. Jaunac ihardetsi zion : c délibéra nezake 
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gogotic ezcontzîa, bainan atdiikitceii nuke jontalsia izpiritu han- 
dioo emazte batekia. — Ezagutzen dut, erraiten du laborariac, 
sapatain pobre baten alhaba, zoina passatcen baita herrico pre- 
siinaric izpiritutsienareotzat : bainan duda gabe ez zinduke hu- 
ra nabi haren aphaltasun eta pobreziaren cauzaz. > Jauna, hori 
entzunic, juan zen bera zapatain haren etchera, eta erran zacon : 
c Entzunic zucbadurula alhaba bat biciki izpirilu handîcoa, heldu 
niz zuregomitatzera, igor dezadazun hura ene jaureguira. Bainan 
nabi dut ban présenta dadin, bainan ez gauaz ez egunaz, ez bu« 
luzia ez beztitia, ez oinez ez zaldiz. » Nescatochia mémento 
hartan oyhanian zen egur ayhar biltcen. Etcbera zeniah, aitac 
erran zacon : > Tristeric eta embrassu bandian nagon ; Jaure- 
guico jauna, entzunic hire izpiritu arraroaren &ma, jin dun egun 
gure .etcbera, eta eman datan ordria, duda gabe hire abilezia- 
ren phorogatzeco, egor hezadan haren etcbera, bainan ez egunaz 
ez gauaz, ez buluzia ez beztitia, ez oinez ez zaldiz. — Hori baiaic 
ezpada, ihardestendu alhabac, atheraco zitut embrassutic. Jan- 
naren ordren satisfatceco beharco dut gure bi ahuntzelario bat, 
eta beharco dut gure bi ahuntzetaric bat, eta beharco duzu bes- 
tia hil niri berdin haren larriaren eroatteco. • Ukhanic aitaren- 
ganik galdatzen zilienac, nescato gazle hori cucutzen da ahun- 
tzarenlarriaz etabeste akuntzaren gainian zaldiz bezala, juan zen 
Jauraguico borthara erloyan gauherdi joyten an zen mémento 
berian Han sarrarazi zuten eta jauna obligatu izan zen aitbortzera 
andere hura harc marcatu condizioaetan presentatcen zela. 

Hortaootz bartu zien bere espuzatzat, bainan condizionerekin 
beguiratuco zéla aeculan nehoriabisuric emaitetic. 

Jaureguico etchecandere bilhacatu zen ondoan, bici zen bore 
espos nobliaren aldian aberastaaunez enguratia eta ohorez gain- 
dica. Bainan zorion horrec ez zien hambat izaun behar ; izan 
zen fite trublatia eta hunazer occasionez. Egun bâtez, dembora 
eden*arekin, jaun anderiac biac beha zauden bere campagna- 
rat , jaureguico leyho balelaric. Ikhi sien zuten laborari 
bat elgue batian udalen ari zena,eta artzain bat elgue beiiaii 
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Uté irthaldiaren beiran tagûiia. Gudrfh«ta zen ardi bat 
bildoxaren sortcera laborariac elguian utzi oiga pare batian. 
Hortaric djapota bandi bat bi guison beien artian : laboraria bil- 
doxaz jabetu nahi zen erranez baron oiigaen firuitia zela ; artzai- 
nac amzoinekin aastengatzen baron ardia choiUd izan zitekela 
bildoxaren ama. Afera emaiten du(e jaunaren eskietan. Honec jii- 
yaloeft du bildoza orgnena zela, zeron laboriaren ganic ukbaiten 
battzien artzaina ganic baino proaent guebiago. Anderiac«z zien 
airachkipatitu juyamenda honen injoatizla b^nan pazientzia bai^ 
ta zien -mémento harlan. Egun bâtez bakbarric promenan zabi- 
lalaric ikbusai zien artzaina eta erran zacon : « Zer egoin zenbada 
zoro biidoza 1 » Guero erraiten daoo : € dakizmi bezala jaunae 
badn oostuma egun guzies mezaren entzuteoo. Bihar beraz sa* 
gui sazn elizaraino ; sar ziten haren ondotie eta zurekin barturic 
iminoaoo aaro bat, pharazite arraintzaribat buiian arrainca ari 
dm bezala. » Dembora berean erran zaoon zer ibardezi behar 
zion jannari, erbokerîa hortaz kbonda galdeguinen zaoonian. 
nienxatceoo zen beoila, jauna yesta hori ikhuetisn ooleratn zen, 
eta erran zaoon artzainari : c Zer ari hiz ei^guela 9 — Ene jauna, 
enaeyatzeo niz zembeit arrain atoemanen dadanez, ibardezten du 
artzainac. — Ârrainac hemen atcemanenl erraiten du jaunac ; 
norc egundaino aditu du nehor arrainzan ari delà huric ez den 
lekhian? — Barkha zadazu, jauna, lekhu huntan zembeit arrai- 
nen atcemaitia ez litake miraculu espantagarriagoa ecen ez zure 
Irborariaren orguec bildoxaren sortcia. » 

Jaunaren mehatchuez izituric, artzainac aithortzen du gaura 
hori ez ziela eguin, anderiaren conseiluz baicic. Horlan Jauna 
erretiratu ccii coleruluric eta erran zacon bere esposari : 
€ Ahantzi duzu ez zinitudala neure esposaUat hartu, salbu con- 
dizionerekin ez zinuela nehori seculan abisuric eiaanen, eta zure 
hitzari faltatuz, emaiten nuzu nesessitatian zure hementic igort- 
ceco. Har zatzu beraz, bai ene tresorian, bai ene jaureguico gauza 
guzietahc guehienic gustatzen zaulzunetahc laur guizonec ]uan 
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ahala, eta pharti zaizidi hementio ni fiUta nizalario edo gauar, 
ni ohian lonagoelaiic. » 

Gau berian etchecandériac ekhar arazten dita laur guizon az- 
carrac, auharia heier serbitza arazten, eta erraiten deetelaric 
onxa jan dezateb eta edan, guero beharco dutela onza caiigaUi. 
Harantsten du guère laargoizon hetaz laur aldetaric ohia, zoine- 
tan orduan jauna onxa le baitzagon. Manera bortan jaureguittc 
alberaric zapatainaran etcheral deramaten demboran, jauna ina^ 
zartzen da, eta izituric basten da oihuca non den eta norat dera- 
maten. 

Ordian anderiac ihardexten dio : c Ene jaun ona, erran dautaza 
zure jaureguico gauraric guehienic desiratzen nitienetaric bar nit- 
zan laur guizonec ereman ahala ; nola ez baitut deus ban khaus- 
aitu zu zohaur bezain maiteric, altcha arazi zitut, zeren ema bait- 
zira zuhaurec eman hilzaren arabera. — Eguia da, ene esposa 
ona, ihardexten du jaunac, zuria niz eta zu enia. Itzul guiten 
gure jaureguirat, han elgarrekin bicico guiza, eta heinenlic aitzina 
emanen ahal dituzu plazer ditzun abisu guciac. > 

Récité par Maria Andrieu, d'Orégao. trament i»ar H. Serrabenry. 
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LÉGENDES 

ET 

BÊCITS POniUlKSS DU FÂÏS BASaUB 



QUATRIÈME PARTIE 
LES PARABOLES 



74. — Les dettes du bon dieu. 

« Le bon Dieu, au temps où il parcourait le monde, arriva un 
jour avec St-Pierre dans une grande ville. 

Et pendant que le divin voyageur suivait les longues rues, des 
pauvres de toute espèce, vieux impotents, vieilles flétries, hommes 
perclus, enfants afTamés, sortaient de tous les coins demandant 
l'aumône aux passants. L'aumône refiue, les pauvres remerciaient 
en disant : o Dieu vous paiera » . 

Celte parole, toujours la môme, jetait beaucoup d'inquiétude 
dan.s l'esprit de St-Pierre, si bien que, n'y pouvant plus tenir, il 
s'emporta et dit au bon Dieu : « Seigneur, je ne veux plus mar- 
cher avec vous. Vous avez, trop de dettes. Jamais vous ne pourrez 
payer tous ceux que les pauvres vous envoient ». 

« S'il t'ennuie de demeurer avec moi, Pierre, tu peux aller de 
ton c6té », répondit le bon Dieu. 

Pierre s'en alla donc en grognonnant. 

Mais il n'avait pas fait vingt pas que le bon Dieu monta sur une 
aubépine, toute chargée de .ses fruits mûrs. Le bon Dieu secoua 
les branches de l'aubépine et en fit tomber les fruits. Et chaque 
fruit devenait, avant d'arriver à terre, une belle pièce d'argent, et 
chaque pièce d'argent, en arrivant à terre, tintait, tintait si clair 
et si haut que St-Pierre tourna la tète et vit ce qui se passait. 

T. XI. 9 
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Et revenant en toute UCd*\ il se courba, ramassa les pièces 
éparses et les serra dans sa ninnclic. 

« Pierre, Pierre! lui dit le Dieu, attends un peu et laisse 
cet argent. Ta sais quo j'en ai besoin pour payer mes dettes. 

«Ah! Seigneur! Vus créanciers peuv-nf rester tran'fuilles, 
comme je vois. Vous êtes en état de payer toutes vos dettes. 

( C'est p ourquoi je marcherai toujours avec vous ». » 



L'arbre secoué d'où tombe une plnie d'argent, se retrouve d ms 
les pommes d'or des Ilespérides, dans le jardin où pénèU'e Aiadiu 
et aussi dans les contes populaires. 

Cf. LeniîriUon (Grinun). La jeune fille, maltraitée par sa marâtre, 
a planté sur la tombe de sa vraie mère une bram lie de coudrier, 
qui a crû rapidement. Quand on lui refuse de la conduire au bal 
avec ses sœurs, elle va s'asseoir sur la tombe et chante . 

€ Bel arbuste, secoue les branches ; 
c Verse sur moi Tor et l'argent >. 

Dans un autre conte de Grimm i /a Pluie d'or), un^ bonne petite 
fille a donné aux pauvres son sc\d morceau de pain et ses der- 
niers vêtements. Klle cherche un altri sous les feuilles sèches dans 
la forêt. Alors une pluie d or tombe du ciel autour d'elle, et 
elle se trouve vêtue de la tête aux pieds de vêtements bien cViauds. 

Cf. encore Glinski, daiis Chodzko (la Nappe nourricière) . Un 
chêne aurifère secoue ses !)ranches et fait tomber des glands d'or 
pour le simple bienfaisant. 

Quant à l'économie de notre légende, elle se retrouve entière 
dans la biographie moitié historique et moitié fabuleuse du fonda- 
teur du Khouan des Aissaouas. Voici la version qui a cours dans 
l'Algérie : 

« Sidi Mohammed ben Aissa vivait, il y a 300 uns '1), dans le 
Maroc. Le sultan de Meknès, qui jalousait l'influence du Mara- 
bout, lui reprochait sa pauvreté, dont il voulait lui faire un j^rief 
pour l'exiler. « Je suis plus riche que toi, dit le marabout, et en état 
de Cacheter ton royaume ; fixe seulement la somme ». Le sultan, 
croyant prendre le Marabout au piège, fixa une somme considé- 

(i) La date est enronée. 
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rabte. Alon Mohammed ben Aiasa^Mcouant rolivier planté auprès 
de son gourbi, en fit tomber tant d*argent que la somme dépaaaa 
dix-huit rois celle qu'avait fixée le sultan. » 

Nous avons obtenu une version Marocaine, que nous croyons 
inédile. « Sid M*hammed ben Aissa vivait à Fez sous le régne de 
Mouiey-Smaîl, au commencement du quatrième siècle de l'hégire 
(3C"* siècle). 11 s'était établi près de la porte de Sidi AU bou R'aled, 
qui conduit au cimetière de la ville. Gomme le sultan faisait bâtir 
un grand palais, Sid M'hammed ben Aissa, quittant la porte od il 
se tenait ordinairement, se mit à parcourir les rues et les places 
en criant ': c O toi qui désires travailler ! ô travailleur ! » A cha- 
cun de ceux qui se présentaient à lui, il ofl'rait un chapelet en lui 
recommandant de pvï&t du matin jusques au soir, et à la fin de la 
journée il donnait à ceux qui (\ Client pri*'> :iutant d'argent qu'en 
donnait le sultan aux ouvriers de son palais. U tirait cet argent on 
ne sait d'où. Bientôt les ouvriers manquèrent pour le palais et le 
sultan exila le marabout 

Sid M'Iiainnicd ben Aissa se relira à une journée de marche de 
Fez, à reudruil où est aujourd'hui Méquinez. Il n'y avait alors sur 
la montagne qu'une forêt d'oliviers sauvages. Il y creusa un puits 
et planta au boni un jeune olivier qui, grâce à ses soins, atteignit 
rapidement une grande taille. Puis il commença la construction 
de la mosquée où son tombeau est placé encore aujourd'hui et 
attire quantité de pèlerins. 

Lorsrpie les ouvriers de la rnos<{uée venaient le soir lui réclamer 
leur salaire, il leur dis iit ; « Aile/, trouver l'olivier ; c'est lui qui 
vous paiera ». Au même instant il tomliail des brandies de l'oli- 
vier ju>io autant de piaslreâ qu'eu devait ben Aissa pour une jour- 
née de travail, 

Ben Aissa proposa au sultan de fonder la ville de Moipiinez 
autour de sa niosqu*'e. Il se cliari^eait d'en payer la dépcn>e .-^i le 
sultan voulait peupler la vilUe avec dis Houkhariotes. Le >uUan 
y consentit. Voilà pourquoi li-s halulants de Méquitjpz sont origi- 
naires, eu grande partie, de Boukliara. L'olivier du Marabout paya 
tout. » 

Quant à rassiinilatiim des bonnes actions de riiomine à des 
créances sur le bon l)ii.'U, elle est d'origine absolument religieuse 
et a précédé de beaucoup nos légendes. On lit dans le Uig-Véda : 
C Les dieux n'out puiut de dettes avec le;» pièUe^ qui ollrent les 
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libations ; et le Soma ne saurait être bu gratuitement ». Homère 
ne parle pas autrement : « 0 Zeus, si jamais j'ai brûlé sur tes au- 
tels les cuisses grasses des bœufs et des brebis^exauce ma prière.» 
£t le KorsD, LXXUI, 20 ^ € Faites l'aumAne ; Êûtes un large prêt 
à Dieu >. 

76. — Dieu voit tout. 

c Un jour Jésus cheminait et St-Pierre le suivait, portant un 
pain sous son bras. 

Comme ils passaient auprès d'une mare, les grenouilles se mi- 
rent & chanter à leur façon. St-Pierre dit : « Il paraît que ces gre- 
nouilles ont faim. — Oui, donne leur du pain que tu portes, — ré- 
pondit Jésus. » 

Mais Pierre, au lieu du pain, jeta un caillou dans la mare, et les 
grenouilles se turent. 

Un peu plus loin, Jésus dit U St-Pierre : « Arrêtons-nous ici, afin 
que tu peignes mes cheveux». Pierre obéit, puis tout à coup, 
saisi de terreur, il s'écria : « Seigneur 1 qu'est-ce ceci ? vous avez 
un œil sur l'occiput. — Sans doute. Avec cet œil j'ai vu que, tout k 
l'heure, au lieu de pain, tu as jeté un caillou dans la mare aux 
grenouilles ». i 



Dans une autre version de ce conte Jésus et Pierre cheminent 
pendant la moision. « Le beau blé », dit Pierre. « Que dites-vous 
là? — reprend le maître du champ, — la récolte est plus que 
médiocre». Alors Jésus dit à Pierre : « Leur avidité .«era punie, et 
ils n*auront qu'un boisseau de froment par charretée de gerbes- ». 
Plus loin ils trouvent une pauvre femme sciant péniblement un 
blé maigre. Pierre lui dit : « Ma bonne dame, vous n'aurez pas 
une fameuse récolte. — Que Dieu me la conserve et je serai con- 
tente », répond la femme. Jésus dit à Pierre : « Sa soumission aura 
sa récompen-se. Chaque gerbe lui donnera un boisseau de blé ». 

Pendant que Jésus continuait sa route, Pierre vint dire à la 
femme : « f'aites vos gerbes aussi petites que vous pourrez ». 

La conclusion est la même, Jésus a vu St-Pierre faire à la fem- 
me sa recommandation. 

Le troisième œil apparait dans un conte des highlands ifiainp^ 
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bell : le bélier aux conie.^ grises). Une belle-mère veut faire mourir 
de faim la fille que son mari a eue d'un premier lit. Un bélier 
apporte à manger à la condamnée dans sa retraite. La belle-mère, 
surprise de voir .sa belle-fille en bonne santé, lui donne pour sur- 
veillante une fille de cuisine. Le bélier n'ose plus appro(*ber. La 
jeune fille propose à sa gardienne de lui peigner les cheveux ; 
elle lui fait mettre la téte dans son giron. Le bélier arrive ; mais 
la gardienne a un œil derrière la tète et cet œil voit le bélier. 

Grimm a donné aussi ce conte : Monocle^ binocle^ triode. Dans 
le récit 110 de ce recueil , se trouve un personnage triode. 

76. Le maitbe maréchal. 

Un forgeron avait fait peindre cette enseigne au dessus de sa 
porte: c Id habite le Maître Maréchal. • 

Jésus, pa.ssant un jour par là, vit l'enseigne et entra dans la 
forge. < Maître, dit Jésus, je suis un humble maréchal ferrant, 
désireux de profiter de votre science. Pei mettez-moi donc de 
ferrer un des chevaux qui attendent leur tour à la porte. > 

t Essayez vos talents sur celui-ci, qui n'est pas commode > , 
dit le forgeron. 

Jésus alla au cheval vicieux, lui coupa un des pieds, mit le 
pied à l'étau et le ferra lran»iuillement. Quand il eut fini, il de.<^- 
serra le pied et le recolla ù sa place. Et il fit de mèrae pour cha- 
que pied sans que le cheval fit résistance. 

.\yant ainsi opéré, il sortit delà forge. Le maréchal, ébahi, n'a- 
vait pas prononcé une parole. 

Mais Jésus était h peine dans la rue que le maréclial se mit en 
devoir de profiter de la leçon. Il va au premier cheval déferré, lui 
coupe le pied, le terre à Télau, puis essaie de le recoller U la 
jambe. Il n'en put venir à bout, le pied ne voulait pas tenir et le 
cheval perdait tout son .sang. 

« Maître I Maître ! » cria le maréchal c j'ai eu tort, venez à 
mon aide. » 

Jésus revint sur ses pas, r^^usta le pied à la jambe saignante et 
dit au maréchal : 
c Vous ferez bien d'enlever l'enseigne qui est à votre porte. » 



Dans un conte Irlandais (Kennedy), le forgeron esl St-Eloi, et 
la leçon est donnce p;ir l'ange gardien d'Eloi. (Ictle version irlan- 
daise ne fait pas mention de l'enseigne caractéristiijue ; n^tn iilus 
qu'une version agenaise (Bladé, le voxagp de N. S.) L*eiisei;iue 
apparaît dans un conte d'Ahjornsen : « hi demeure le M(i>lic des 
Maîtres » et dans une légende de St-Eloi « le forgeron dex f<>r<je- 
rons » (un artiste du VU" siècle, Delaporte), c. f. les références 
dans la note de M. Kohler au conte Agenais. 

Il y a des contes apparentés (Luzel, voyage de N. S. Arc. des 
missions, liv.VI, 156). " Jésus guérit un aveugle en lui pa.ssant la 
main sur les yeux. Porpant trouve (jue ce n'est pas dilficile et 
offre d'en faire autant. Mais l'aveugle ne guérit pas, et Porpant 
est jeté en prison. Alors arrive N. S. qui fait la leçon du conte. » 

Grimni (les aventures de frère Frolich). Frère Pierre — un es- 
prit — a ressuscité une morte. Frère Frolich qui croit avoir 
retenu la formule veut ressusciter à son tour. A la fin il invoque 
l'aide de Frère Pierre ». 

Cf. dans le recueil Ralston, le forgera» et U démon. 

77. Un estomac suffit. 

<r St-Pierrcdit un jour à Jésus-Christ : « Chacun de nous a deux 
bras, deux jambes, deux yeux et deux oreilles. Pour bien faire, il 
semble que nous dussions aussi avoir deux estomacs ». 

Le Seigneur répondit ; «c Nous avons assez à faire d'en coiUen- 
iav un seul » . i 



LES LAMIGNAS 

78. Le louis d'or sots la pierhe. 

«Une jeune Labourdine avait pris service dans une maison de 
Peyreborade. Il y avait, à quelque distance de cette maison, une 
fontaine bien firalche, au fond d'une colline couronnée par une 
vieille tour. La jeune servante commençait sa journée en allant à 
la fontaine puiser une cruche d'eau. 

La première fois, elle aperçut un Lamigna assis à càié de la fon- 
taine. Elle eut un peu peur ; cependant elle remplit sa cruche, 
et alors le Lamigna lui dit : 
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c Voulez-vous que je roue aide à mettre eette croche sur votre 
tète, labeUe? 

« Merci, je ii*ai besoin de personne > . En disant cela la ser- 
vante posa lestement la cruche sur sa tête et s*en alla sans regar- • 
der le Lamigna. Elle craignait qu*il ne lui jeiàt quelque sort. 

Le lendemain matin et les matins suivants, elle aperçut encore 
le Lamigna assis et chaque fois il lui renouvelait l'ofllre de l'ai- 
der ; chaque fois aussi elle refusait. 

Mais peu à peu elle s'habitua à le voir et eut moins peur ; en 
sorte qu*un matin qu'il lui répétait son offre : 

< Voulez -vous que je vous aide & mettre cette cruche sur votre 
tête, la belle ? » elle répondit : c Bien volontiers ». 

Le Lamigna se leva tout satisfait, posa bien légèrement la cru- 
che ob il fallait, puis montra à hi servante une pierre plate au 
bord de la fontaine : « Regardez sous cette pierre, loi dit^il, tou- 
tes les fois que vous viendrez puiser de Teau, vous y trouverez 
quelque chose pour vous, dont il vous est défendu de rien dire à 
porsunni) > . 

Bien. Le lendemain la servante n'aperçut plos le Lamigna assis 
au bord de la fontaine. Elle eut donc toute liberté de contenter sa 
curiosité. Elle souleva la pierre, et trouva sous la pierre un louis 
d*or. Et tous les jours qui suivirent, il y eut sous la pierre un 
nouveau louis d'or, si bien qu'en peu de temps la jeune servante 
se trouva riche. Et alors elle s'acheta une chaîne d'or pour se 
mettre au cou les dimanches et des boucles d'oreilles. 

Les voisins commencèrent h jaser ; les maîtres surveillèrent la 
servante, et prirent avec elle des précautions. les précautions • 
n'amenèrent aucune fftcheuse découverte. L'honnête basquaise 
rendait un compte exact des dépenses du ménage et rien ne se 
perdait à la maison. 

Mais puisqu'elle n*ctait pa."; une voleuse, il fallait donc que ce 
fût une niauvai<ie fille : c Car, disaient les voisins, d'où lui vien- 
drait cette bague qu'elle vient encore d'acheter. » 

On en dit tant, on lui fit si laide mine dans le quartier, on lui 
rendit la vir durr (ni'à la lit» elle raconta d'où lui venait l'argent. 

Ce fut le bout de sa fortune. Elle eul beau regarder ensuite sous 
la pierre, elle n'y trouva plus de louis d'or. » 



Le trésor qui se renouvelle tous les jours a son expression 



populaire dtiiB la boum du luif errant. Les eiemples en aont 
nombreux et rev6tent bien des formes diverses. Le suivant est 
emprunté à l'Algérie, c Uncheikii du Soul aviât épousé, sans la 
connaître, une Djinnia (dame d'un Djinn). A partir de son maria- 
ge, le Gheilch trouvait, tous les matins, un douro dans sa bourse. 
II devint bientôt riche, sans comprendre d'où lui venait sa fortune.» 

On peut remarquer que le Lamigna, habitant solitaire de la tour 
ruinée, affecte les allures d'une « àme en peine ». C'est une 
allérulioa du type qui n'est pas rare. 

79. Le sabot de Babantol. 

« BaraïUol, aujourd'hui défunt, fut nppolé en Espagne par des 
affaires. Kt;mt un jour à Pampeluue, illut aborde par un Monsieur 
qui lui demanda « d"oii il était ? 

— Je suis né iialil de Ste-Engn\co, tii Soulc, dit Barantol. 

— De Sle -Engrâce '? Connaissez- vous, par hasard, les portes de 
Jora ? 

— Comment ne connailrais-je point les pnrles de Jora ? La mai- 
son des Barantol, depuis je ne sais combien de siècles, est au bas 
de la montagne » . 

Le Monsieur parut enchanté de la réponse ; il tira de dessous 
son manteau trois petits pains et les remit à Barantol, en lui 
disant : 

a Vous pouvez me rendre un ^'rand service si vous faites bien 
ce que je vais vous dire, et vous .serez bien payé. Il ne vous fau- 
dra, pour cela, qu'aller frapper aux portes de Jora avec ces trois 
pains. Trois dames viendront vous ouvrir Tune après l'autre, et 
vous remettrez îi chacune un des trois pains. .Vycz bien soin d'em- 
pêcher que personne en enlève, même une miette, parce que 
vous perdriez la récompense qu'on vous ménage. Et vous le 
regretteriez, je vous assure. » 

— Bien ! bien ! dit Barantol, du pain n'est que du pain et je ne 
suis pas curieux ; comptez que les trois miches seront remises 
intactes aux trois dames. Mais qu'est-ce qui aurait pensé que trois 
dames habitent la grotte de Jora ? » . 

Pendant que Barantol mettait dans sa poche, avec préCMition, 
les trois petits pains, le Monsieur disparut. 



Digitizec uy 



Barantol, assez surpria, prit le parti de retourner à son auberge, 
et comme rien ne le retenait plus à Paropelune, il fit son paquet 
et revint cbez lui. 

La femme de Barantol était curieuse comme pas une. A peine 
eut-elle vu les petits pains qu'elle voulut savoir pourquoi son mari 
rapportait des pains de Pampeiune, « comme s*il n*y en avait pas 
h Ste-Engrflce? » 

Barantol fut donc obligé de racontor lliisti^ à sa femme, et il 
n'oublia pas de parier de la défense qui lui avait été feito d'en 
enlever une miette, s'il voulait ne pas perdre sa peine. 

Mais vouB pensez bien rpi'aiissitôtque la femme de Barantol sut 
que « c'était défe ndu » , elle grilla d envie de goûter aux petits 
pains. Quand doue Barantol fut endormi, elle se leva tout douce* 
mcMit et illa casser une petite croûte, c Après tout, di^elle, quand 
elle l'eut goûté, ce n'est que du pain » . 

Dès l'aurore Barantol monta aux portes de Jora et frappa com- 
me on lui avait dit. Une dame vint ouvrir et reçut le pain que lui 
donnait lîarantol. 

« Dieu soit louù >. dit la dame : et s'élevunt aussitôt dans les 
"Oirs jusqu'à la cimo du Jora, ellt* disparut en un instant. 

Barantol frappa une sccoml.' fois. Une autre dame ouvrit et 
reçut le pain (pie lui doiuiait U-u aiitul. 

« Dieu soit loué » , dit la dame ; et s'élevunt comme la premiè- 
re elle disparut. 

Barantol frappa nue troisième foistH une troisième dame ouvrit. 
Barantol lui donna le troisième pain, (hélait relui que sa femme 
avait en lamé. I.a dame le vit tout de suite, iille jeta un regard 
terrible ù Barantol, en lui disant : 

c Pauvre Barantol !' Barantol le sot I 
c Jamais ne tiendra bride A ton sabot > • 

Puis elle rentra en lui fermant la porte sur le nez. Mais par 
Vouverture Barantol avait aperçu des meubles, des monceaux 
d'or. Et tout cela aurait été pour lui, s'il avait délivré la troisième 

dame. 

Ça, c'était la punition du Monsieur, et puis il y eut la punition 
de la dame. 

Jusque 1^, toute briile mise par Barantol à ses sabots tenait tant 
que durait le sabot. Mais du moment où la dame lui eut jeté un 



- 10 - 



sort, quelque soin que mil Baranlol h clieviller et à river une 
bride, à peine avait-il fait un pas hors de la maison que les che- 
villes et les rivcls sautaient et que la bride se détachait du sabot. 
Et cela dura tant ipie Harantol pnrîa des sabots dans St-Engràce, 
de Soûle, c'est-à-dire toute sa vie. » 

80. La Lamigna et le Dolmen 

Deux chemins mènent de I.ecumherry p\ M^ndive à la chapelle 
de Saint-Sauveur. L'un côtoie la rive droiU- du Larribar jusqu'à 
la maison l-oliibarria où elle traverse le ruisseau et attaipie direc- 
tement la monlagnc, l'autre travei se le Larribar à Lecumberry 
même, monte jusqu'au col d'Ariachaval (la larj:»^ piene i, puis se 
rétrécit en un senlicr (pii U»nge le flanc de la monta;,'iic ju.-qu'aa 
col de Saint-Sauveiu" . C'est ui»e des courses les plus pittoresques 
des Pyrénées Basijues. 

Entre Lecumberry et Ariachaval, dans une petite pièce de 
terre fermée par une haie sur le chemin (section B du cadastre 
de Mendive, n' 126) s'élève un beau dolmen, d'une conservation 
parfaite, encore engagé dans la base d'un tûmulus. L'ouverture 
est au sud, large de 1 m. 30 sur le sol, haute de 2 m. 50; la 
profondeur est de 3 m. 

Le dolmen est appelé par les gens du pays : Maifien yiureguia^ 
Château in Maures ou des Lamignas. Voici ce qu'en racontent 
deux femmes dont Tune est prui)riétaire do chanq) et du dolmen : 



c Moi, j'ai entendu dire que la pierre qui recouvTe le château 
des Mairias a été apportée depuis le col d'Armiague jusque chez 
nous par une Laraigna. La pierre était sur sa tôte et k Lamigna 
filait en marchant. > 



« Moi, j*ai entendu dire aux anciens que la pierre qui sert de 
toit au ch&teau des Mairias, qui est dans notre champ, a été 
transportée du col d'Armiague par une Lamigna qui la tenait 
suspendue à son petit doigt. 

Les anciens disaient qu*on avait trouvé dans le chftteau une 
outre pleine d*or. 

Il y a trente ans environ que feu Augustin, en défrichant le 
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pré voisin du champ, o trouvé dans nn trou un rhandelior. J'ai 
vu ce rl\andeli*'r. Il avait la hase très large et le r»'<tt' d'une 
forme hizarre. Comme il était jaune, Augustin crut (ju'il était d'or 
massif; en sorte qu'il le fit voir à un orfèvre de Saint-Jean-Pied-dc- 
Port, pour le vendre. Mais je ne sais pas ce que ce cljandelier est 
devenu. » 



Cf. Em. Souvestre, Lei iemien breton» : ch. iv. La sainte 
Vierge apporte dans son tablier les pierres d'un Galgal, tumuiu$ 
pitrrevx. Elle réunit deux traditions voisines : celle des GuiUen 
et des Pietés, d'une part, et celle des Mairies. 

8i. Le fils d'ours. 

€ Une jeune femme allait de Mendive à Otchagarria d'Espagne. 
Gomme elle traversait la forêt d'Iraty, elle fit rencontre d*un 
ours. Elle eut peur et ferma les yeux. Alors l'ours la jeta sur 
son dos et l'emporta dans sa caverne. 

Un an après la jeune femme eut un enfant; elle resta avec 
lui six ans sans sortir de la caverne. Tous les matins l'ours 
sortait et fermait l'entrée avec un quartier de roche. Et après son 
départ, Id petit essayait ses forces sur la roche et tâchait de la 
renverser. Il disait à sa mère : t Petit à petit, je soulèverai cela >. 
Un beau jour il en vint à bout et s'échappa avec sa mère. 

Un vacher les recueillit et nourrit le gargon du lait d'une de 
ses vaches, pour lui tout seul. Le garçon tétait à même. Et il 
devint bientôt si fort que le vacher et les gens du voisinage 
craignaient qu'il ne leur en arrivât malheur. Ils s'entendirent, 
pour le perdre, avec les bergers d'un cayolar dont les chiens 
étaient renommés pour leur férocité. 

Un jour que le feu était éteint dans la maison, le vacher 
envoya le garçon demander des charbons allumés au cayolar. 
Les bergers léchèrent contre lui leurs chiens. Le garçon ramassa 
par terre une branche de fiigot et s'en escrima si bien que les 
chiens s'enfuirent l'un après l'autre, éclopés et hurlants. Les 
bergers, redoutant sa . colère, s'échappèrent du cayolar et le 
garçon prit du feu & son aise. 

Le vacher avait compté que les chiens l'auraient déchiré. H 
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resta donc stupéfait ii sa vue et sentit sa peur redoubler. De 
nouveau il fil un coini)lot avec ses voisins pour le perdre, 
quoi(iiie l'enfant eùl clé jus(iue-là un fidèle serviteur. 

Une nuit que les loup.s rôdaient autour de la borde où les 
veaux étaient eMifet inés, le vacher dit sournoisement à l'enfant : 
€ J'entends du bruit du côté de la borde ; sans doute les veaux 
se sont échappés ; va les réunir et les faire rentrer ». L'enfant y 
courut, arracha en passant un hélre de douze ans et, frappant à 
droite et h gauche, fit entrer les loups dans la borde. 11 en ferma 
solidement la porte et revint auprès de son maître. 

Le maître lui dit : c A»-tu fait rentrer les veaux? 

— Oui ! ils sont tranquillement avec les autres t. 

Le maître, trompé par son propre artifice, ne perdit pas de 
temps pour aller voir ce qui se passait dans la borde. 

Quant au gardon, U sortit aussi et s'en alla on ne sait oii . « 



Cf. Carnoy (dans Mélusine, col, 110), Jean de Cours ; Cosquin 
(dans Romania, 1876), Jean de Vmr*; M. Cosquin cite un 
(rioan ialV wn dans le Tyrol ; un Jean fiii d'awn en Russie ; 
un kam ton*, en Hanovre. Grimm. La cavêTiM ie$ voleurs. 

Si étrange que soit le préambule, il appartient à l'économie 
générale du récit. Il est né de l'un des caractères extérieurs de la 
force chez Thomme, qui a passé chez les dieux solaires de ce 
type. Hercule est barbu. Cf. PantagruH, ii : « Et comme elles 
caquetoient, voici venir Pantagruel, tout velu comme un ours» 
d*ond dist une d'elles, en espérit prophéticque : il est né atoul te 
poil ; il fera choses merveilleuses ». Cosquin (dans RamatUa^ ibid.)* 
Isfkéu Diable : Le Diable a recueilli et élevé un petit psysan. 
L'enfiint, dès douze ans, a une barbe de sapeur. GUnski : Lt prince 
à la main d^er n'a pas trois mois qa*il lui pousse une b^e 
moustache d*or massif. Jeœn de fourt, Je Picard, est valu comme 
un ours, et ses condisciples, pour le taquiner, lui tirent le poil (1). 

La peau velue, caractéristique de la force dans Tbomme, est un 

(1) Dan» sa forme originelle, l'enfant devait être nourri par une ourse, 
comme Ronuilus par une louve. Le conte basque fait allusion à la 
croyance existante encore aujourd'hui chez quelque» paysans des AI|M> 
et Pyit'MH-i's que ours enlèvent les femnifs. Cotte croyance 
aitparlicnt uu cycle deâ plus antiques erreurs de l'esprit humain. 
UD Ghaillu l'a retrouvée ches les nôgres dn Gabon, A propos des goriUw. 
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signe de précocité chez l'enfant. Tous les ti*ails du conte basque 
visent à établir la précocité de l'ourson : 1" Il renverse la pierre 
qui l'empêche de passer du monde de l'obscurité au monde de la 
^uraière. Il s'essaie, il fait son éducation de force. Autant en fait 
Thésée jusqu'à ce qu'il puisse soulever la pierre qui recouvre le 
glaive paternel. Ulysse, le héros avisé, ne le tente même pas ; ij 
se glisse dehors en profitant de la simplicité du Cyclope. La mère 
de Jean le Picard lui dit : Tu me rendrais un fameux service si tu 
pouvais déplacer cette porte. Et Jean le Picard la renverse du 
petit doigt. C'est un exploit d'Hercule. Âu milieu des splendeurs 
divines de l'imagination grecque, ÂpoUon, le nouveau-né, .saturé 
de nectar et d'ambroisie, se débarrasse de ses langes après avoir 
brisé la ceinture d'or qui les retenait et s'élance dans le ciel. 
(Hymn. ad. Ap. v. lâO). 2« Il est soumis à une nourriture particu- 
lière, d'un caractère intensif. Sa mère a disparu absolument dès 
la sortie de la caverne et il absorbe, chaque jour, tout le lait 
d'une vache (i). Ce n'est rien à côté de Gargantua : « Soudaûi 
qu'il ftit né, ne cria comme les autres : itfMf, miê$, niiit! mais 
à haulte voix s'écrioit : A boêre, à frotr^, à boire! St pour l'apaiser, 
jui donnarent h boire à tirelarigot. Et lui furent ordonnées dix et 
sept mille neuf cent treize vaches de Pantille et de Bréhémond 
pour l'allaiter ordinairement ». Gargantua, comme l'ourson, tette 
à même ses nourrices. Un nabot (Grimm, L$ jeune giimi)eei 
recueilli par un géant qui l'allaite lut-mème. Après deux ans, 
|l le conduit dans un bois et lui dit : « Geuille-toi une baguette v. 
L'enfant arrache un jeune arbre avec ses racines. Le géant 
rallaite encore deux ans et l'enfont arrache un gros arbre. 
Le géant l'allaite encore deux ans, et l'enfant, en se jouant, 
arrache l'arbre, roi de la forêt. > C'est bien, dit le géant, ton 
éducation est faite ». Dans l'hymne homérique, cité plus haut^ 
le poète a soin de dire qu'Apollon n'a pas pris le sein de Latone 
SB mère, mais qu'il a été rassasié de nectar et d'ambroisie par 
Thémis. On peut rapprocher aussi Dapplegrim, le noble coursier 
(Dasent, Contes êu N.) nourri trois ans de suite du lait de douze 
juments. 9" L'enfant abandonné par sa mère est en réalité un 
entant exposé, recueilli et nourri par un bei|;er. Il sufAtde 
rapprocher (Edipe et Pftris. M. Gox a épuisé cette matière. 

(1} Il a passé six ans daii- l i caverae et pourrait rai«oniiablcmeat être 
sevré. Mais le in^tliu ne ic veut pus. 
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L'arbre de 12 ans, arraché en courant, est eocore un Irait de 
précocité divine. Le conte de Grimm Téclaire suQisamment. 
Rabelais ne Ta pas oublié : « Gargantua, trouvant en son chemiii 
un bault et grand arbre — lequel commuDément on nommait 
Tarbre de Saint-lifartin, pource qu'ainsi était creu un bourdon 
que jadis Saint-Martin y planta — dist : t Voici ce qu'il me 
lalloit » et l'arrachit de terre facilement. 

La précocité est un attribut inhérent aux divinités solaires. 
L'éducation ou nourriture intensive est la raison de la précocité. 

Grimm (La caverne des voleurs) : Une môre est enlevée avec un 
garçon de deu\ mois par des voleurs qui la conduisent dans leur 
caverne. L'enfant croit prodigieusement. A neuf ans, il se fait un 
fort gourdin et demande au capitaine quel est son père. La 
capitaine, d'un coup de poing asséné sur l'oreille, envoie Tenfont 
rouler sous la table. L'enfont dit : « Dans un an, je lui répéterai 
la question >. Il le foit comme il le dit et roule sous la table 
après un nouveau coup de poing, mais se relève et assomme les 
voleurs ivres. Il rentre, chaiigé d'or, à la maison paternelle. On 
l'occupe au labourage dont il évita toute la peine aux bœub. 
Ensuite Hans va courir le monde et son histoire se confond avec 
celle des Compagnons qui viennent à boni de toui. 



LA LÉGENDE DE ROLAND 



82. Roland enfant. 

c Le maître de la maison Esquila, de Garfis, envoyait ses trou- 
peaux paître sur la montagne, au commencement du printemps. 
Le berger gardait les veaux aux environs de la borde et laissait 

les vaches paître en liberté dans la forêt. 

Le berger s'aperçut un jour qu'un de ses veaux dépérissait et 
que la mère, au retour du pâturage, avait le pis vide. Curieux 
d'éclaircir le mystère, i Uni vil la vache à quelque distance, quand • 
le troupeau se rendit le lendemain à la forêt. Jugez de son étonne- 
ment quand il vit un petit enfant sortir d'un fourré, accourir vers 
la vache et la téter. II s'approcha doucement, doucement pour ne 
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pas eflVayer Tenfant, lui lit (iuol<iues caresses el parvint à l'em- 
rneiier à la borde, sans qu'il fit n''si>taii(:e. 

Quaiifl Itî inailiv* tl'Esquila nioiila à la horde av ec la pilanoo de 
la sernaiiie. "H lui raconta cuiiuuciit ou avait trouvé l'enfant. Le 
inailro rcuimeiia à Tiarrii», lui donna lo nom de Roland (^Arrolun; 
et le fit allei à l'école. 

Avec les autres écoliers Roland so montrait toujours bon cama- 
rade ; mais il n'était pas endurant el, quand il se croyait taquiné, 
d'une chiquenaude il envoyait le taquin rouler à quatre pas. 

Il devint bientôt ^rand, et alors le maître d'Esquila l'envoya 
80US Tautorité du berger dans les mômes montagnes de Roncevaux 
d*où il était venu. Un jour le bei^r conduisit fort loin les vaches 
et laissa les veaux à la garde de Roland. Quand il revint, il trouva 
FeofaDt en pleurs au milieu des arbres du taillid brisés et renver- 
sés. Et Ten&uit lui raconta que des chiens roux avaient mangé un 
de ses veaux et qu'il 8*était battu avec eux. Le beiiger dit : 
« Quels chiens roux ? et qu'est-ce que c'est que ce désordre dans 
le taillis? — Les arbres ont été brisés par moi, dit Roland, pendant 
que je me battais avec les chiens roux, et si vous voulez les voir, 
ils sout là, dans la borde oU je les ai enfermés. » 

Les chiens roux étaient des loups. Les gens du voisinage appri- 
rent bientôt cet exploit de Roland, et le regardèrent comme un 
solide gaillard. 

Les Mairiac occupaient alors les maisons Laoustau, d'Ispoure, 
Laxague, d'Ostabat-Âsme, Larraroendy, de Juxue, et Uonamaria, 
de Larceveaux. De là leurs excursions répandaient la terreur dans 
tout le pays. On chargea Roland de les expulser, et on lui donna 
comme compagnons Samson et Olivier. Une bataille terrible eut 
lieu et les Mairiac furent repoussés au-delà des Pyrénées. 

Roland, mourant de soif et de fatigue» fendit, d'un coup de sa 
grande épée, le rocher de Ronceveaux. Une source en jaillit, et il 
but abondamment, tout en sueur comme il était. Le firoid le saisit 
et il mourut là où il était né. 

Depuis ce Jour, le cheval de Roland paraît, use fois par an, sur 
le pont d'Espagne et fait retentir un formidable hennissement. 

Aussitôt les Mairiac épouvantés vont se cacher au fbnd de leurs 
cavernes. » 
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Roland enfant. 

c Unbeiiger, pendant Tété, gardait des vaches sur les montagnes 
de la hattte Soûle. Il trouva un enfànt nouveau-né, le fit allaiter 
par une de ses bôtee et lui donna le nom de Roland. 

Roland n'avait pas quatre ans, que c'était d^'à un grand et 
vigoureux gaillard, en état d'être utile à son père nourricier. Le 
bwger renvoya un jour à la prairie du cayolar pour fàire rentrer 
les bétes avant la nuit. Le petit garçon se tira bien de sa besogne 
et amena sans trop de peine tout le troupeau à la barrière. Un 
seul veau se montrait récalcitrant. Roland courut après lui, le 
saisît par la queue au moment où il sautait une haie, le traîna par 
Toreille jusqu'à l'étable et l'attacha à côté des autres. 

Un peu après arriva le père nourricier et Roland lui raconta 
qu'il avait eu quelque peine à ramener le veau indocile. Le père 
nourricier voulut voir la béte. Mais la béte était un loup et non 
pas un veau. 

La firayeur saisit le vacher : c Qu'est-ce que nous devons atten- 
dre plus tard de cet enfiint, se disait-il, s'il est si vigoureux à 
quatre ans Y j» Il s*en alla conter l'aventure aux bergers du 
cayolar voisin et leur fit bientôt partager ses craintes. Alors ils 
débattirent la chose et décidèrent qu'il Malt se débarrasser de 
l'enfiint. Puis ils dirent au vacher : t Envoyez-nous Roland demain 
matin, sous prétexte de chercher du feu, et nous nous déforons de 
lui d'une manière ou de Tautre. » 

Les bergers avaient avec eux trois de ces grands chiens blancs 
des Pyrénées qu*on n'apprivoise jamais bien, tant ils sont de na- 
ture forouche. Et quand Roland vint le matin demander du feu, ils 
lâchèrent ces trois chiens contre lui. 

Roland, sans s'étonner, attrapa le premier chien par la tête, et 
s'en servant comme d'une massue, en assomma les deux autres. 
Les beiigers forent donc obligés de lui donner du feu ; mais ils le 
firentde si mauvaise grâce que Roland, dédaignant leur offre, prit 
au foyer le tronçon de chêne qui met quinze jours à se consumer 
dans les cheminées basques et l'emporta au cayolar. 

Quelques jours après, une bande de Mairiac enleva tout le trou- 
peau. Le vacher aperçut les voleurs au moment où ils allaient 
passer la frontière, poussant devant eux vaches et veaux. Il appela 
Roland et lui montra les Mairiac au loin. L'eufont prit la course et 
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iM atteignit en un instant. H y eut une belle bataille où tous les 
Mairiac forent déconfits. Roland ramena le troupeau intact. 

Puis il dit à son maître : « Pôre nourricier, je vois bien que je 
TOUS suis à charge et que vous voudriez bien me voir loin d*ici. Rt 
moi, je ne demande pas mieux que d'aller chercher fortune 
ailleurs. Mais auparavant je vous prie de me faire forger un 
makhila, gros comme cette poutre. > 

Le vacher ne dit pas non. Il alla trouver le forgeron el le forge- 
ron lui forgea un makhila aussi gros qu'une poutre. On le chargea 
sur une voiture, et deux vaches eurent peine à Tamener à la mai- 
son. Roland le mit sur son épaule et s'en alla à Oriaga d'Espagne, 
où il s'engagea dans les troupes de Qiarlemagne. 

La paix faite, les ennemis vinrent au camp du roi, avec des ra- 
meaux d'olivier ; et le roi prit la route de son pays. Mais pendant 
qu'il marchait sans défiance, les ennemis l'attaquèrent et lui 
tuèrent dix mille hommes. Roland tira l'épée qu*il avait reçue du 
roi. Gk>rome le faucheur cc*upe l'herbe, il allait renversant les 
hommes, andains par andaius, jusqu'à ce qu'ils fussent tous par 
terre. 

Fatigué du massacre et mourant de soif, il se reposait sous un 
arbre. Le roi arriva et lui dit : c Ignores-tu le pouvoir de ton épée ) 
Frappe le rocher et Teau sourdra. • Roland frappa le rocher de 
son épée, et une source fi-alche en jaillit. H en but tant qu'il en 
creva. 

La fontaine s'appelle encore fontaine Roland. » 

Roland, dans ces deux récits, est un enfant basque, dont la 
naissance est accompagnée de ces circonstances merveilleuses qui 
annoncent dans certains cas un dieu solaire, mais qu'on rencon- 
tre aussi à Torigine de personnages assurément historiques^ tels' 
que Cyrus et Romulus. Les Basques ont, en ce qui concerne 
Roland, obéi à rinslinct qui, chez les Perses et les Romains, 
a mêlé une légende divine à l'histoire des fondateurs de leur em- 
pire ; et ils l'ont fait si complètement qu'on en retrouve tous les 
éléments dans les légendes connues sans que l'histoire ou leur 
propre imagination y aient joué le moindre rôle (1). 

(I) L'inslinct populaire n"a rion à voir, par exemple, dans le récit du 
Roland furieux, ch. xxxvi : « Je vou» pris dans un pan de ma robe, petits 
orphelins, et vous portai sur le mont Carène. Là, je fis sortir une honns 
de la foi ét. £Ue quitta ses petits pour vous et vous allaita vingt mois. » 
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îioïand à Vécole : Cf. Jean de Vours (Mél. i 10). Jean, taquiné par 
ses camarades, les assomme d'un coup de poing, et n'épargne pas 
le magisler. 
Les loups trninéfi par rurcUle. V. Ilmnalmi. 
La lutte avec les chiens. Cf. Dasent, bi ceinture bleue, n Quand le 
garçon eût pénétré dans le jardin, les douze lions vinrent Mui, ru- 
gissant et se dressant sur leurs pattes do di t riere. Le garçon saisit 
le plus gros par les pattes de devant, l enleva, le hrisa conlre les 
troncs d'arbre et les rochers, en sorte qu'il n'en resta ({ue les 
mômes pattes. Et quand les autres lions eurent vu ç i, ils vinrent 
ramper li ses pieds comme dos roquets. « Cf. aussi la lutte de 
Pantagruel avec Loup-garou : Punt. r. xxix. 

Les arbres déraciués. V. la note de l'ourson, et Orl. fur. ch. xxiii : 
« D'une seule secousse, Roland déracina un pin ; puis il renversa 
les chênes, ormes et hêtres qui gênaient sa marche. Cette partie 
de la forêt fut bientôt au.ssi rase que lo Lord d'un marais d'où 
l'oiseleur a arraché les joncs et les roseaux. » Gela arrive aux 
proportions épiciucs du Gargantua, ch. xvi : « Soudain qu'il lut 
entré en la forêt d'Orléans, la jument dégaina sa queue et, si bien 
s'escarmouchant, les émoucha qu'elle en abattit tout le bois, etc.» 
« Je trouve beau ce : » dit Gargantua, t d'ond fut depuis appelé ce 
pays là : Beauce. > 

Le makhila en fer. Cf. Grimm. le jeune géant: Deux chevaux trat- 
neat avec peine la barre de fer qu'il a demandée ; il la casse sur 
son genou. Il fait de môme avec une barre de fer deux fois, quatre 
fois aussi grosse, v. Recueil Ralston : Ivan CendriUon. Ivan se fait 
fîBire une massue de cimi livres, la laoce en Tair et vient le len- 
demain lâ recevoir sur le tète. Elle se brise et il recommence avec 
des massues de dix et de quinze livres. Jean de tOun se fiût for- 
ger une barre de fer. La barre de fer foue un rdle important dans 
les récite basques. On Ta déjà vue dans le dernier épisode 
d'Hamelatt. 

La déiihiraHM 9tUr$ to ia gers. V. ffttmalm et le jeune gémt 
(Grimm.) « Le fermier assembla ses gens pour leur demander con- 
seil, et ils répondirent qu'avec un tel contre^nattre, en état de 

Mais ee fédt montre qu'au Moyen Age les légendet de ce genre n'étaient 

pas inconnuos. 

Nos grandb poômes français ont eavironué aussi la naissance de Roland ■ 
de ciroonstaneei merreiUenaes. 
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taer un homme comme une mouche, nul n'était sCtr de sa vie. > 
Deux considérations très importantes au point de vue de la 
tranformation de l'histoire en légende ressortent du récit de la 
lutte du jeune Roland avec les.Mairiac. La première regarde la 
lutte elle-même où le lecteur aura peine à reconnaître Sa bataille 
de Roncevaux. Le récif la réduit à un engagement de flrontière 
entre des paysans et des ravisseurs de bestiaux. De telles scènes 
fréquentes naguères sur les bords duTérek ou du Danube, ont ât 
se passer souvent dans les dé&lés des Pyrénées, et les Basques ont 
taillé la bataille de Roncevaux sur ce patron connu. La seconde 
regarde les Mairiac, c*est4k-dire les Blaares. Les Basques savent 
maintenant que ce sont leurs pères qui ont tendu à Roland l'em- 
bûche où il a péri ; mais on voit ici qu'ils ne l'ont pas su toujours 
et qu'ils ont accepté la version de la ChaTUon d$ EoUmd dans leurs 
propres traditions, en dépit de leur histoire, longtemps oubliée. 
Dans le récit, ces Mairiac participent de l'histoire et de la légende, 
en inclinant plutèt du c6té de celle-d. Les maisons d'Ispoure, de 
Juxue, dont il est question ne sont pas des forteresses sarrazines 
mais bien les châteaux seigneuriaux, quelques-uns encore debout, 
comme le premier, mais déchus et ruinés. Les traditions des 
Basques en attribuent toujours la construction et la possession 
antique aux Lamignas, personnages surnaturels que connaissent 
nos lecteurs et tendent à confondre «insi les Mairiac et les Lami- 
gnas. La tendance s'accuse davantage dans la phrase qui montre 
les Mairiac rentrant dans leurs cavernes au hennissement du 
cheval de Roland. Le conte suivant (Sanson furieux) remplace 
absolument les Mairiac par les Lamignas. 

Ce sont deux étapes de transformation. Des faits odieux, appar- 
tenant à la légende d'esprits malfaisants, sont attribués, comme 
historiques, à un peuple historique.. Puis ce peuple est assimilé 
aux esprits malfaisants. < Si Ton demande à un paysan basque par 
quoi diffèrent les Mairiac des Lamignas, il répond : c Les Mairiac 
soat les plus méchants des deux. » 

83 Samsqn furieux 

(S Roland faisait paître ses vaches sous la garde de son cousin 
Saiiisjn dans les p;\lura^t,^es de> inoiiLignes de St-Just. Parmi ces 
vaches élait lu nicro nourricière de Roland. 
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Un jour de printemps Samsoii conduisit les vaches an pâturage. 
Samson se trouvait fatigué par la marche au grand soleil ; il se 
coucha au pied d*un arbre et s'endormit sans songer aux vaches. 
Les Lamignas Tépiaient. Us accoururent en foulOi mirent des 
licous aux bétes et les emmenèrent avec eux au loin pour les 
manger & leur aise. 

Samson, à son réveil, ne trouva plu? une vache. Il se lève en 
fureur, court par monts et par vaux, arrive, après une course in- 
sensée, aux coins les plus déserts de la forêt. Là vivaient, sans être 
troublés jamais, des ours en grand nombre. Samson, la léte per- 
due, prit ces ours pour des vaches. Il les lie en troupe et les en- 
traîne vers le cayolar. Les ours résistaient de toutes leurs forces, 
grognaient, tiraient sur les cordes et mordaient. C'était un tumulte 
épouvantable. Samson, pour s'en faire obéir, déracina un énorme 
hêtre et en firappa sans pitié les bétes récalcitrantes. Il les força & 
le suivre et les enferma au cayolar. 

Roland arriva le lendemain. Impatient de voir sa nourrice, il se 
rend t l'étable et s'arrête stupéfait. Au lieu de vaches, mugissant 
doucement à sa vue, comme d'habitude, il aperçoit une confusion 
de têtes irritées, d'yeux sanglants; ses oreilles sont assourdies 
d'effroyables hurlements. Il appelle Samson et lui demande ce 
que cela signifie. Samson n'en sait rien ; il affirme qu'il a ramené 
les vaches de la montagne. 

Roland alla trouver un devin, et le devin lui apprit que les 
vaches avaient été enlevées par les Lamignas qui en Cadsaient bon- 
bance. Roland s'en alla seul à leur poursuite et les trouva en pleine 
tète. H les écrasa tous sous une grêle de pierres, sans distinction 
d'flge ni de sexe. 

Et c'est depuis ce jour qu'il n'y a plus de Lamignas dans les 
Pyrénées. » 

Ce récit fait de Roland un riche fermier, et lui donne Samson 
pour cousin. Le récit suivant donnera Samson et Olivier comme 
frères de Roland. Nos poèmes français menlionnent deux Samson, 
Le premier est un duc de Bourgogne, un des des douze pairs (Ch. 
de Roland, v. 104) : 

Ensembl'od loi Rollanz et Oliviers 
. Sausun li dux et A.U8eïs le fiers* 
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Ce Samson est tué à Roncevaux par Yaldobrun (ibid. v. 1531). 
Le second est un fils du roi de Perse que Roland rencontre à la 
Mecque. Les Basques ont retenu le nom du duc, mais ont con- 
fondu la personne avec son homonyme juif. 

Le récit se compose de deux scènes, Tune est un rapt d*ani- 
maux attribué non plus aux Maures, mais aux Lamignas, l'autre 
un épisode des récits précédents (F. VOurfon^ HamalaUj eiV enfance 
de Rolani^t dont Samson devient le héros. Il faut y remarquer 
raccès de folie de Samson qui peut bien être un souvenir du 
Roland furieux. L'autre scène est encore une version de la bataille 
de Roncevaux, absolument mythologique. La fôte des Lamignas 
est reproduite dans la légende do Basa Jaun. Les Lamignas écrasés - 
par une grOle de pierre offrent matière à une discussion que nous 
nous contentons d'ouvrir. 

Les faits historiques ([ui i)assent dans les légendes, subissent 
des transformations si bizarres qu'il n'est pas du tout possible 
d'en formuler les lois. Ici, par exemple, c'est Roland qui est vain- 
queur et détruit, jusqu'au dernier, les Lamignas, qui ont été les 
Maures et qui, dans l'histoire, sont les Basques. La légende inter- 
vertit donc toutes les données historiques ; en conséquence, on 
pourrait regarder la grêle de pierres comme un interversion de 
l'histoire, telle qu'elle parait acceptée maintenant de la bataille 
de Roncevaux. Mais rien n'est moins historique (jue cette circons- 
tance, acceptée sur la fui d*un document dont l'antiquité n'est 
rien moins que i)rouvée. Au contraire le rapprochement, dans les 
légendes, de Roland avec une personnalité mytho!ogi(iue (Tara- 
nis?) qui a pour attribut de lancer des pierres, permet déranger, 
fusqu'à nouvelle enqin'lc, cette circonstance comme une intrusion 
du la mythologie dans l'iiisloire. 

84. La pierre riOL^vND 

€ Le roi Charlemagne partit en guerre contre les Espagnols, et 
Roland, que nous regardons toujours comme un autre Samson, 
l'accompagnait. Ils arrivèrent au i)ied des Pyrénées. 

Alors Roland, dans Tintenlion d'intimider les ennemis et de 
faire connaître au loin sa force, voulut tenter un coup exliaordi- 
naire. l\ monta sur la Magdeleine — c'est une petite mon- 
tagne auprès de Tardcts — saLsit un bloc énorme et se disposa 
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à le lancer par dessus les Pyrénées, au milieu des premiers 
villap^es d'Espagnt-. Malheureusement, comme il ramenait son 
bras en avant, le pied lui glissa sur le terrain humide, ce qui 
amortit la force du coup. 

La pierre tomba en deçà des Pyrénées, an liea de les firanchir. 
Mais elle alla encore à douze kilomètres de la Magdeleine, jusque 
sur le flanc deTAnthoule oik elle est restée depuis. ■ 

Et vous pourrez voir encore sur le bloc les traces profondes de 
la main de Roland, qu'on reconnaît bien n'avoir été creusées par 
aucun instrument. » 

l'ai usé de ce conte dans une étude sur Taranis lithobote. 
Séguin, 1881. Cf. les mém. de la Société des Lettres et Artignon, 
des Alpes M. Tom. VII. 

85. LS8 GABE8 DE ROLAND ET DE SES FRÈRES 

t Roland, Olivier et Samson étaient trois frères. Un matin ils 
montèrent leurs chevaux pour se rendre au marché. 

En chemin le cheval de Roland 8*arréta net et refusa d'avancer. 
I<e cavalier était si lourd qu'il feisait plier Téchine du cheval. 
Olivier et Samson cependant prirent l'avance. 

Après bien des efibrts inutiles, Roland prit le parti de prendre 
la béte sur son dos et se hflta de rejoindre ses frères. Alors il 
remit le chevàl sur ses quatre jambes et remonta dessus. CùmvM 
tout à l'heure, le cheval s'affaissa sous le poids du cavalier et 
s'arrêta net. Roland le reprit encore sur son dos et c*est de cette 
façon qu'il arriva au marché avec ses frères. 

Us déjeùnèrent de bon appétit et copieusement; et alors 
Roland dit aux autres : « Que l'on me serve tous les matins un 
aussi bon repas et je parie que je jette une pierre de cent quin- 
taux de Beltchu à Méhalçu. 

— Et moi, dit Olivier, après m'étre si bien repu, je me fais fort 
de renverser le phare de Babylone. 

— Et moi, d'exterminer, jusqu'au dernier homme, le peuple 
des Philistins », ajouta Samson. 

c Le pari est tenu » dirent-ils tous ensemble. 
Roland se mit en devoir de tenir son pari. 11 empoigne une 
pierre de cent quintaux, escalade le Beltchu et prend position 
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pour la lancer jusqu'au Hôhalçu, qui est à quatre bonnes heures 
de chemin du Beltchu. Mais le pied lui glissa et la pierre, lancée 
sans force, n*alla pas jusqu'au but. De dépit il tira son épée et 
fendit les deux montagnes d*un seul coup. 

C'était le tour d'Olivier. Olivier leva sa massue et la' fit retom- 
ber une première fois sur le phare de Babylone. Le phare 
trembla jusqu'en ses fondements, mais resta debout. Olivier 
donna un second coup de massue, et le phare pencha. Le phare 
serait tombé au troisième coup ; mais les gens du pays vinrent 
supplier Olivier d'en rester là. 

Il faut dire que le phare de Babylone était si haut et si gros 
qu'il ombrageait toute la contrée à trente lieues à la ronde. Ses 
ruines auraient tout effonddré, champs et maisons. 

Olivier se rendit aux prières des paysans de Babylone et, du 
troisième coup, redressa le phare. 

Alors vint le tour de Samson. 

Samson se revêtit d*une peau d'flne et partit en guerre contre 
les Philistins. Dans une première rencontre, il en coucha sept 
mille par terre. Mais les Philistins le firent tomber dans un piège 
et le tinrent prisonnier. On leur avait dit que sa grande force lui 
venait de sa chevelure longue et épaiftse. Ils le firent tondre par 
une femme et lui crevèrent les yeux. 

En cet état le pauvre Samson s'en allait par les chemins et un 
enfont guidait ses pas. 

Il arriva une grande féte et tout le peuple des Philistins 
célébrait la féte dans une salle immense. Samson y entra avec 
eux, renvoya son gokie, puis, ébranlant les colonnes qui soute- 
naient la voûte, renversa la maison sur les Philistins. 

Et iU périrent tous là, jusqu'au dernier. • 



Les gabes appartiennent au cyde des poèmes français dont 
Cliarlemagno est le centre, et Roland un des héros populaires. Ils 
figurent notamment dans le royaije de Cliarlemagne (Ali* siècle) et 
la large boulTonnerie de la scène contraste avec le ton habituel 
des poèmes lnToï(|ues de ce temps, l'ne scène analogue se lit 
dans rr-jMailR Snorri où Loki prétend n'avoir point de rival pour 
manger vite ; Thiolli, pour courir ; Thor, pour lutter. La tradition 
en avait pu ôtrc apportée en Gaule par les Franks. Peut-élre 
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figuraitpelte dans la mythologie, celtuiue; et rhypotbèae n'est pas 
invraisemblable. 

la tigutur augmentie par une ample nourrUttre esl nn trait tré* 
quent des légendes. Les héros d*Homère mangent en un seul 
repas le dos d*un porc. G. f. Hercule dans Alceste d*Euripide 
(t. 7'i7, Grandgousier et Gargantua, comme THamalau bas- 
que, sont d*efrrayant8 mangeurs et de rudes travailleurs, quand ils 
s*y mettent. V. aussi Dasent {la ceinture bleue), Boolt, après 
avoir bu trois larges coups du liquide de la cruche enchantée, 
tire enfin de son fourreau l'épée qui le rendra invincible. 

Le cheval qui plie tous lepoidt de ton cavalier : Recueil Raston, 
(Vaveugle el Vmropié) : Le cheval, monté par Kartoma, s*enfonce 
dans la terre jusqu'au poitrail ; ses jambes fléchissent, il est cou- 
vert de sueur, le peuple s*écrie : « Quel héros 1 quelle vigueur ! » 
Quelques épisodes se rattachent à Tidée fondamentale de ceux là: 
« la petantewr ett une même chose que la force » . Erben (le prince 
à la main é^or)» Après avoir bu deux sceaux d'eau, il de\int si 
lourd qu'il brise en mille morceaux le siège où il est assis. Grimm 
{la caverne de voleun). L'enfant recueilli entasse dans un sac à 
blé les trésors des voleurs et, rentré chez son père, dépose le sac 
sur un banc. Le sac brise le banc, traverse le plancher et tombe 
dans la cave en ébranlant la maison. Luzel (le filleul de la Ste- 
Vierge). Le diable emporte le filleul qui a 12 ans. Le filleul est si 
lourd que son poids fait entrer le diable en terre, d'abord jus- 
qu'aux genoux, ensuite jusqu'à la ceinture et jusqu'au cou. 

Le cheval porté par ton cavalier^ Orl. fur. c. XXIX : Roland fu- 
rieux a poussé son ciieval jusqu'U ce qu'il soit tombé. Âlors il le 
charge sur ses épaules, puis le traîne renversé. Il y a Ih plus 
qu'une coïncidence. Grimm {le jeune (jènut) ; ses chevaux ne pou- 
vant plus avancer, le jeune géant dôriiclne deux chônes, les place 
en croix sur ses épaules, accroche à l'un les chevaux, à l'autre la 
charrue et marche allègrement. 

Le phare de Babylonc n'est pas autre que la tour de Babel. 

La peau d^dne dont se revêt Samson est une confusion des 
légendes populaires avec la mâchoire historique dont le Samson 
hébreux se sert pour battre les IMiilisUns. 

Le poème de ChtirlcnuK/iic oh ligureiilles gabes a clé publié par 
M. Fr. Michel, Paris, Techcncr, 1S;!(). Cf. un niéiiiuire de M. 0. 
Paris, communiqué à l'Académie des Inscriptions et Belles Lettres 
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en 1867 : le voyage de Ciiai lemagne. Il ne serait pas impo^ïsible que 
la scène des gabes eût péuétré dioz les Basques, par le poùme fran- 
çais, dont une traduction norvégienne a été faite dès le XIII* siècle. 

• 86. ^ Roland a roncevaux 

c Après que Ctiarlemagne eût achevé la guerre avec les 
Espagnols et soumis tous les peuples jusqu'à la grande rivière, il 
8*en retourna victorieux dans son royaume, en passant par le col 
de Roncal. Roland, son neveu, et quelques Doce-pare conduisaient 
Tarrière-garde. 

Au col s'étaient réunis les Basques sous la conduite d'Oxoua, 
pour s'opposer au passage. Et quand Roland arriva, ils firent rou* 
1er sur lui et ses compagnons des quartiers de roche et de pierre, 
comme une averse d'orage. L'arrière-garde se défendait bien et 
easayait'd'arriver à l'extrémité du col, mais les Basques a^vaient 
troupe après troupe. 

Roland vit tomber tous les siens. Son épée fut rompue par le 
milieu. Alors il porta sa corne à ses lèvres et sonna de toutes ses 
forces espérant que Charlemagne l'entendra et viendra le secou- 
rir. Et le son de la corne était si éclatant, disent les vieux, que les 
montagnes en tremblaient. Mais Charlemagne ne Tentendit pas. 

Alors Roland jeta son épée brisée et saisit la masse à laquelle 
était suspendue par une chaîne une boule de fer. Avec cette arme 
pesante il fauchait, andains par andains, les assaillants coupés en 
deux. Et le massacre dura longtemps. Le seul Roland tenait en 
respect toute une armée. 

A la fin son bras se lassa : tout son sang s'échappait par ses 
blessures; ses forces l'abandonnaient et il fut pris d*une grande 
soif. Il courut au ruisseau et, ventre à terre, se désaltéra. 

A sa suite se pressaient les Basques et il se défendit tant qu'il 
put contre leurs assauts. 

n avait bu trop d'eau et il creva en jetant un dernier cri : 

• Charlemagne t Charlemagne I mon onde aimé ! Devais-je, 
* après tant de victoires, périr ici dans ces montagnes 1 » 

Mais le nom de Roland est resté illustre au pays Basque, et 
quand nous voulons vanter un vaillant homme, nous disons : 
« Fort comme Roland ». « 
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Les récits pPL-cétlcnts a-^similenl Roland ;i divers personnages 
niytl]olo;?i(Iucs, a|)parlieniicnt aux traditions basijues. Celui- 
ci, plus moderne, parait reproduire les grandes lignes de la Chan- 
son de Holand : les pairs à Tai rière garde de l'armée franque, 
rembuscade dans le col de Roncevaux, la défense héroïque, le 
suprême appel de lu corne et la mort solitaire. C est ainsi que 
racontent la grande bataille les moines de Roncevaux qui mon- 
trent aux voyageurs la masse d'armes de Roland. 

n y a bien quelques différences. Le conte remplace les Maures 
par les Basques, ce qui est bien la vérité. L'auteur des annales 
emploie rexpression vaseonka perfidia. Le poème ne mentionne 
pas la pluie de pierres qui, dans le conte, est la bataille elle-même, 
comme dans le chant apocryphe d*Altabiscar. Le poème donne 
Durandal comme arme fc Roland; le conte remplace Durandal 
par la fameuse masse d'armes, minutieusement décrite, parce 
qu'elle a été vue au couvent par le conteur. Le ruisseau du col 
appartient au poème. Turpin s*y traîne pour apporter de l'eau à 
Roland et meurt dans le trajet. Le conte remplace cette scène 
épique par des détails grossiers qui figurent dans les récits précé- 
dents. 

Les Boce-pare sont les douze pairs. Roland est ua douze pair 
et Olivier un autre douze pair. 

Oxoua, 1$ lotip, souvenir des hupw d'Aquitaine. 

Fort comme Roland. Un des contes précédents dit de Roland : 
fort comiM Samion. La légende basque de Roland ne &it aucune 
allusion aux autres qualités de ce type de la première chevalerie. 

87. Le chevalier de Çaro et le dragon. 

t Sur le versant d*Acaléguy est creusée une caverne où les ber- 
gers de Soûle abritent leurs troupeaux pendant les orages. Les 

touristes la connaissent bien. 

Dans les temps anciens un dragon monstrueux en avait fait son 
repaire et de là répandait ses ravages sur le^^ environs. Il faut 
savoir que toute la montagne, du sommet à la base, est tapissée 
d'un gazon toujours vert où les vaches, les juments et les brebis 
trouvent une nourriture abondante. 

Le dragon épiait les impnub^nts animaux. Tout autant qu'il f n 
arrivait à sa portée, il les attirait par sa seule aspiration et Ic^ 
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engloutissait d'une bouchée. Quand il avait besoin de boire, il 
descendait au ruisseau d'Aphoua qui coule au fond de la vallée, à 
quatre jets de pierre, et sa taille était telle quo, pendant que la 
téte était à l'eau, le corps et la queue restaient enroulés au fond 
de la caverne. Les habitants du voisinage venaient souvent Té- 
pier du haut de la montagne opposée, et restaient stupéfaits de 
sa grosseur et de sa voracité. 

Les dégâts qu'il renouvelait tous les jours parmi It^s troupeaux 
devenaient intolérables , et les hommes les plus résolus et les plus 
téméraires du voisinage se cniisnllèrent sur les moyens d'en dé- 
barrasser la contrée Mais ronimciit approcher iVun monstre qui, 
h deux cent pas de distance, allire et engloutit bétes et gens ? 
• Or. en ce mumenl. U» elievali.T tic Caro vimi tit île lertuiiicr son 
temps (le service à la guerre et était i-entré dans ses foyers. Les 
paysans se rendiienl cbc/ lui et le prièrent de les aider de ses 
conseils. Le chevalier le leur promit de grand C(ïMir. « Vous êtes 
de braves gens, leur dit-il, mais vos jambes agiles et vos makhi- 
las sont de faibles armes contre le dragon. Depuis peu on a in- 
venté une certaine poudre qui prend feu tout ù coup et qui tue à 
grande distance. C'est l'arme qu'il faut ici » . 

Le chevalier de ("aro ne fut pas long h prendre ses dispositions. 
Il bourra de poudre une outre do veau, y adapta une mèche d'une 
certaine longeur, mil l'engin sur son elieval, derrière lui, comme 
une valise, et le [losta devant rentrée de la caverne. Il avait ap- 
pris que le dragon, bien repu, dormait à cette heure et restait 
inolTensif. 

Il mit donc le feu à la mèche, sauta sur son cheval et, le Inneant 
à tout»! vitesse, remonta le versant opposé. Alors, d'un coup de 
mous pielon, il réveilla le monstre. 

Le dragon réveillé mil la léle à l'enlrée de la caverne et, aper- 
cevant l'outre, l'aspira et l'engloutit. Vuo minute ;q>rès, une for- 
midable détonation retentit et le ilragon, s'élamMul liors de sa 
caverne, déploya ses aile-- rt s'élex a dans les airs en vomissant du 
feu. Sa longue queue, battant lui it>iisement le s(tl, renv(>rsait les 
hêtres. Il dirigea son vol ibi rôl.' de Bayonnc et se jeta dans la 
mer, pour y éteindre le leu qui If dévorait ; mais il y ercva. 

Le cbevalicr do Çaro, îi la vue du dragon gii^antesipie, fut pu is 
d'un tel saisissement qu'il se mit au lit en rentrant chez lui et 
nuiurul. 

Mais il avait délivré les Basques du maudit dragon. :» 
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Chabo (voyagé de Navarre) rapporte une version d'Ossès, dont 
le héros est Gaston de Belznnce, qui vivait h la fin du XV* siècle* 
La scène est reportée sur les bords de la Nive d*oti le dragon, tué 
à coups de lance, est charrié dans i'Adour puis dans la mcr.G*est 
une variante de Texploit de Gozon, à Rhodes. L'Ile, dit Tbistoire, 
était infectée par un dragon que plusieurs chevaliers avaient atta- 
qué. Mais ils avaient péri et le grand Maître de Tordre avait rois 
un terme à une lutte inégale. Dieudonné de Gozon, commandeur 
de Provence, fil construire un mannequin ayant la ressemblance 
du dragon, instruisit deux chiens à déclnrer le ventre du man- 
nequin pendant que lui-même, couvert de ses armes et monté 
sur son cheval de bataille, le perçait do coups lIc lance. î'ne fois 
les chiens a;j;uerris, Gozon se rendit à lUioiles et lua io dragon. 11 
fut, en 1:3 iG, le 27' grand maître de Bhodes. (Verlot, i/is/. detckt' 
tuUen de Malte, ch. V). 

Le dragon de Hhodes, d'après ce récil, ne pouvait se comparer 
au dragon d'Al«:ay, Ion;,' d'un kilomètre. Mais le dragon d'Alçay 
n'est qu'un lé/.ard à côté du serpent d'Isabit, sua voisin de Gns- 
cogne, dont la tcle se dressait au pic du Midi do Uatrnères, i>eii- 
dant que son corps l'cinplissait la vallée de Suiiil-Sauveur, et sa 
queue enroulée, le ciniue de (lavariiie. Comme celui d'Alcay, 
il attirail les troupeaux, de sa seule aspiration, dans son rictus 
épouvantable, l'our le tuer, les Hapnérais entassèrent en un 
bnclier les l'orèlà voisines et jelèreiit dans le loyer tout une 
montagne de minerai île fer. Ouand tout l'ut en lusioti ils évi illè- 
rent le dragon qui englûulil, d'une seule aspiration le bùeliei et 
le niélal fondu. Les convulsii ins du dragon, dans le récit des 
BagiK'rais, forme un tableau digne de Noniius. 

Le lecteur ijui connaît l'idenlitication. adnii-e en mythologie, 
du Python delphien avee les lirouillards d'hiver rpie dissipent les 
rayons printaniei's, interprétera de même la mort du scM[ient 
d l^abil dont les mend^res recouvrent les lianes îles Pyrénées. 
Il admettra aussi (pie le mode de destrurtion, dù h la richo 
imagination des Ciascons, rappelle encore les llèches bi ùlanles 
décoehées par Apollon Phébus. Il y a un auhe point de ressem- 
blance. Le sei'penl d'Isabit se résout dans le Uu' d'isabit, c'est-à- 
dire le ]>r«)irdl;ird en réservoir d'eau. Pc même les dragoiH de 
Navarre et de S<t\de vont se perdre dans la mer, le jtremier 
enqjorté par le lleuve, le second en volant par dessus Its mon- 
tagnes. 



Digitized by Google 



Cette interprétation si claire et si acceptable ne rend pas 
compte de la présence, dans la légende, de personnages toat à 
iait historiques, tels que Gaston de Belzunce, le chevalier de 
Çaro et Déodat de Cknon. Que la légende existât avant eux, 
c'est évident, mais il est évident aussi qu'ils n'ont pas remplacé 
directement Je dieu printanier, vainqueur de Python. Le rôle 
de celui-ci a été attribué successivement à des [tei-sonnages 
mythologiques, de plus en plus confus, jusqu'à ce qu'il soit 
arrivé à la suite d'un fait que nous ignorons, sous le couvert 
d'un personnage historique. C'est ce que nous voyons, dans ce 
recueil même, se produire dans la légende de Iloland. 

Saint-Marcel, de Paris, Saint-Romain, do (lueii, sont aussi 
des personnages historiques, vainqueurs de tlraguiis. Avant eux 
s'était produite ridentificaliou de Satan a\ ce le dragon eu le 
serpent. Les saints, vaiiitiueurs du druj^un, n'étaient qu'une forme 
légendaire des saints vainfjueurs de l'erreur qui était Satan, qui 
avait été le dragon, qui avait été le brouillard. 

On peut lire sur ce sujet avec fruit la seconde partie de l'étude 
de M. liaring Goult sur Sainl-Georges (Cm iuiis mytlis of middle 
ageSf p. 301). 

88. — La fête patrù.n.vle a Itxassou 

f Les Itxassouars célèbrent la fête deSl-Fructueux, leur patron, 
le 17 août de chaque année. Si économes que soient les Itxas- 
souars entre eux, tout le long de l'anncc, ils tiennent, ce jour là, 
à faire quel([ue étalage devant les voisins qu'appelle, de deux 
lieues ù la ronde> leur fêle patronale. 

Or, l'image du saint patron, placée derrière l'autel, était si 
vieille, si vieille, qu'elle tombait eu poussière et qu'il n'y avait 
plus moyeu de la réparer. « Que penseront nos voisins, se dirent 
les Ilxassouars, quand ils verront notre patron eu si triste état ? 
Ils se moqueront de nous et nous l'aurons bien mérité. Il faut 
absoluHient remplacer la vieille im;ige ». 

Là-dessus les Itxassouars lir<Mit une (luète où les riches contri- 
buèrent autant qu'ils devaient et les pauvres plus qu'ils ne pou- 
vaient et ils chargèrent les six membres du conseil île la paroisse 
d'aller à Bayonne et d'en rapporter, coûte que coûte, le plus beau 
St-Fructueux ({u il y eût chez les maichauds. 
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Les conseillers allèrent donc à Bayonne et achetèrent la plas 
belle image qu'il y eût chez les marchands, en plâtre colorié et 
doré. Ils l'enveloppèrent de ouate et la mirent sur un chaland qui 
remontait la Nive jusqu'à Cambo. Car il n'y avait pas encore de 
grande route entre Bayonne et Cainbo. A Canibo une voiture 
attendait. Les conseillers tirèrent Timage du chaland pour en 
charger la voiture. Mais, voyez comme tout est contrarié en oe 
monde! L'image du patron glissa entie les mains des conseillers, 
qui la tenaient trop délicatement, et se brisa. 

Non, jamais il n'y eut de conseillers de paroisse plus désespé' 
rés que le furent les conseillers de la paroisse d'Itxassou quand 
ils virent en morceaux l'image qui devait leur faire tant d'hon- 
neur dans l'esprit de leurs voisins. C'était demain la lète, et il n'y 
aurait point de patron ! Ils s'assirent autour des débris, sans |)ar- 
1er et sans penser, tristes comme la mort, décidés à ne pius 
jamais reparailrc dans Itxassou.. 

Pendant rju'ils étaient là, la lète dans leurs mains, passa un 
jeune l)« rj.'er (|ui leur demanda ce qu'ils avaient. Les Itxassouars 
lui racrintèrcnt leur mésavenlurc. 

« Vous êtes bien de chez vous, les bonnes gens d'Itxassou, leur 
dit le berger. Ilien n'est plus facile ([ue d'arrant^er la chose. Notre 
père porte barbe blanche, justement comme le saint que voilà, et 
c'est le principal de la ressemblance. Avec quelques ornements 
de la sacristie qu'on lui mettra sur le dos, tout le monde le pren- 
dra pour un Saint-Fructueux tout neuf, une t'ois qu'il sera placé 
dans sa niche ». 

Les conseillers, ranimés peu à peu, finirent par trouver l'inven- 
tion admirable. Ils vont trouver le vieillard à barbe blanche, s'en- 
tendent avec lui surMe prix que mérite sa complaisance et lui don- 
nent rendez-vous pour le lenJ-'inam. 

Le curé, qui était un Itxassouai' aussi bien que ses paroissiens, 
remercia les conseillers de sauver l'honneur de la paroisse et les 
laissa accommoder à leur guise le vieux berger. On le revêtit d'une 
aube blanche ; on le ceignit d'une ceinture dorée ; on lui mit un 
bâton doré dans la main, et après l'avoir foit déjeuner, on le jucha 
dans la niche, entouré d'une auréole de cieiiges. 

Le sermon du curé fut consacré, comme de juste, au panégyri- 
que de St-Fructueuz, et finit par l'éloge des conseillers de 
paroisse : 
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« Me$ chrétiens aimés, disait le curé d'Itxassou, voyez cuinine 
nos miiscillorsunt été bien inspirés Uan.s le choix de notre patron! 
Ccnniue il est lieau ! ». 

("t>[)Gnd.int le vieux beri^t'T, tatigué de so tenir debout, déjà 
iiicuiinuodé [lar la chaleur desricrj;es alliimus, commençait à 
trouver la messe un peu loiii^jue '1 S'' démenait. 

« Noti'e pati'on est imissaul ani>i"e:i de Dieu, eonlinuail le curé; 
voyez comme il s'agite. C'est lui-mèiae qui est présent. Priez le ! 
adorez-le ! » 

Tout à coup le vieux b<^r[;er perdit [)alioiice. La cire coulait sur 
son aube blanche, sur ses mains, sur son visage. Enfin, n'y [)0U- 
vant plus tenir, il s'élanra de sa niche et s enfuit par la sacristie. 
, La cire fondue tombait par larges gouttes de ses vêtements sur le 
pavé. 

c Voilà, 8*écria le curé pour terminer, le plus grand des mira- 
cles. Notre patron, avant de remonter au ciel, laisse ici des reli- 
ques pour tous ceux qui Thonorent t . 

A ces mots toutes les femmes sortent de leurs bancs, se préci- 
pitent dans le chœur, ramassent sur le pavé les reliques de St- 
Fructueux, et les serrent précieusement, qui dans son mouchoir, 
qui dans son missel, qui dans sa poche. ■ 

Dans le texte le vieux berger est c habillé d'une robe blanche, 
ternie de cire et de nûel. » Gela ne se comprend pas. 

C. f. Sédillot : Jean te Diot. Le Diot, n'ayant pu vendre une 
vache au marché, entre dans une chapelle et prenant pour un 
homme l'image du patron, lui propose et lui vend sa vache. Mais 
comme l'image ne le paie point, le Diot se fûche et la brise. La 
mère est très effrayée. Demain est la féte du patron et l'image est 
brisée. Elle met une robe blanche à son fils et le case dans la 
niche. Les bonnes femmes qui font leur prière devant Timage de 
St-Mirli, enfoncent une épingle dans le genou. Le Diot piqué jus- 
qu'au sang s'élance de la niche et s'enfuit. 

Une même tradition figure parmi les aventures attribuées à Ra- 
belais. Il était alors novice au couvent de Fontenay-le-Gomte, de 
l'ordre de St-François. Un jour de grande féte, il avait revêtu le 
costume du saint fondateur de l'ordre et s'était perché dans la 
niche à la place de la statue, résolu à&ire crier les fidèles au mt- 
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racle. Le miracle eut lieu avec un affreux scandale îi la suite du- 
quel Rabelais fut jelu dans Vin pace. C'est le cas de dire : On ne 
prête qu'aux riches, 

89. Le MARGUILLIER D'ItXASSOU 

«La béate d'Itxassou, en faisant sa ronde un matin dans l'église, 
vit avec surprise que la lampe du sanctuaire s*était éteinte pen- 
dant la nuit. La mèche était entièrement consumée et il n'y avait 
pliis une seule goutte d*huUe dans la lampe. 

c Se peut-il, pensa la béate, que j*aie oublié hier soir, pour 
la première fois de ma vie, de garnir la lampe? C'est un gros, 
péché sur ma conscience, dont je me confesserai pas plus tard 
que samedi prochain. » 

La béate prit une mèche neuve, garnit la lampe et ralluma Le 
lendemam matin elle trouva encore la lampe éteinte, la mèche 
charbonnée et ps8 une goutte d'huile dans la lampe. Elle fut ai 
saiffle qu'elle s'assit sur la marche du sanctuaire pour se remettre. 

« Voilà une terrible chose, se dit la béate, deux fois de suite I 
Et cependant j'ai garni assurément la lampe hier matin. La mèche 
était neuve ; et si elle est charbonnée, c'est une preuve qu'elle a 
brûlé avec l'huile, et il y avait de l'huile plus qu'il n'en fallait. 
Il fàut que la mèche ait brûlé par les deux bouts ou bien que je 
radote ». 

La béate remit une mèche neuve dans la lampe, avec les 
précautions nécessaires pour l'empêcher de brûler par les deux 
bouts ; elle versa de l'huile jusqu'aux bords de la lampe, et 
resta une grosse demi-heure à voir si tout allait bien. 

Tout allait bien le matin, et tout allait bien le soir quand la 
béate fit sa dernière ronde pour fermer la porte. 

Le lendemain le soleil n'était pas encore levé quand se leva la 
béate pour faire sa première ronde dans l'église dltxassou. Elle 
alla tout droit à la lampe. La lampe était encore éteinte, sans 
qu'il y restât une goutte d'huile et la mèche était charbonnée 
dans toute sa longueur. 

Alors elle n'y tint plus et courut raconter au curé ce qui se 
passait. 

Le curé pensa, comme la béate, que c^était une grave affidre et 
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que si jamais il y avait eu une orrasion d*; lYninir le conseil de la 
parois^;e d'Itxas-^ou, c'était bien pour cette atVaire-l.'i. 

Le (lunseil lut réuni dans la sacristie après la messe, et la béate 
fit à Mcs>ieurs du conseil le récit de ceciui s'était passé et comme 
quoi il n'y avait pas de sa fuule. « il y a de la sorcellerie dans 
cela s, conclut la béate. * 

a Peut-être y a-t-il simplement un voleur, dit le président du 
conseil de la paroisse d'Itxassou ; (luoitjue le voleur nie scnilila 
employer mal son temps à vider toutes les nuits une lam|)c fju'on 
remplit avec un sou d'huile. Mais (}ue ce soit un sorcier ou un 
voleur, nous devons en débarrasser la paroisse. C'est pourquoi 
nous prierons le plus jeune d'entre nous, s'il n'a peur ni des 
. sorciers ni des voleurs, de monter la garde la nuit prochaine 
dans Téglise, avec son fusil >. 

Justement le plus jeune des marguilliers d'Itxassou n'avait peur 
ni des voleurs ni des sorciers, n aecepta U mission, se glissa, 
sans être ru de personne, dans nn coin de l'église d*ob il pouvait 
apercevoir la lampe brûlant paisiblement dans sa niche, et se 
tint prêt. 

Vers minuit un froufrou courut autour de lui, et il vit une 
ombre noire qui filait en sig-zags rapides, en se rapprochant 
toujours de la lampe. 

c Bah I dit le margulllier, c'est une chauve-souris qui est le 
voleur; nous en finirons cette nuit avec lui, s'il plaît à Dieu. > 

La chauve-souris, après beaucoup de zig>zap, s'abattit sur le 
bord de la lampe, et s'occupa d'en boire l'huile. 

Le marguillier la mit en joue. Mais la grande croîs des prooee- 
sions était justement dressée sur la ligne de tir entre la lampe et 
le maiguillier. 

c Psitt! psitt! » disait le marguillier d'Itxassou pour attirer 
l'attention de la croix : « Psitt I psiti • Et en même temps il 
&isait de son index on mouvement de gauche à droite pour lui 
fiûre comprendre qu'elle eût & s'écarter. 

Quant k s'écarter lui-même, le marguillier d'Itxassoa n'y 
pensait pas. 

Mais la croix restait insensible aux psitt 1 psittl discrets du 
maiguillier. 

Le marguiUier s'impatienta à la fin et tira résolument 

La chauvB-flourisftiituée^ la lampe renvsraée et la croix brisée. 

8 
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Un rayon de lune, quand la fumée eut disparu, fit voir le désas- 
tre au marguillier. 

Un peu ému du sacrilège qu'il avait commis, il vint s'excuser à 
genoux : 

« Croix sainte ! 
La faute est ix vous seule; 
En voyant la colère d'un homme, 
Pourquoi ne vous pas écarter 1 » 

Dans chacune de nos anciennes provinces, on trouvait toujours 
quelque localité à laquelle un dicton, œuvre des voisins jaloux, 
attachait un renom de simplicité. Paris n'en était pas plus exempté 
que Eue ou Pontlève. On disait les badauds de Paris, les ftta» de 
Rue. Gandas avait ses ahurit; Térouenne ses égarit ; Bagneux ses 
fok: Orléans, ses Utnatiquef, Mais d$ tovs l» plut 9ot$ sont en 
Bretagne. Il faut joindre Itxassuu à cette liste. Itxassou avait ses 
simples. 

Le lecteur doit connaître ce détail pour attacher au conte sa 
véritable siguiflcation. Dans un autre milieu, l'épisode final accu- 
serait une hardiesse de scepticisme qui est loin d'être dans Tesprit 
des Basques. Le conte n*a d'autre but que de mettre en relief la 
simplicité de ritxassouar. 

C'est aussi l'esprit du conte précédent. 

Nous avons cru devoir développer, contre notre habitude, la 
première phrase du texte, qui est ainsi conçue : 

t On remarquait depuis quelque temps que l'huile de la lampe 
de l'église dltxassott disparaissait chaque nuit. Les membres du 
conseil, etc. » 

Nous voulions d'abord simplement remplacer l'indéterminé on 
par le personnage réel et déterminé; puis nous avons été entraîné 
à mettre en scène ce personnage qui joue un certain rôle dans les 
petites communes basques. La béate a souvent son logis dans une 
chambre attenant à Tégliae, au milieu du cimetière. C'est toujours 
une vieille flUe, très dévote, et d'esprit délié. 

L'huile de la lampe bue par une chauve-souris est un fait cons- 
taté à Sarayacu, mission du Pérou, c L*église de la mission est 
éclairée par des baies sans fenêtres. Les grands et moyens ducs 
des environs, les effiraies, les iiiboux, les chouettes, les chauves- 
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soaris profitent de ces baies pour sUnkrodaire nuitamment dans 
Féglise, s'accrocher & la lampe du chœur, en éteindre la m6che 
d*un coup d*aile et pomper avidement Thuile de lamantin qu'on 
y brûle à défaut d*huile parfumée. Plus d'une fois par une nuit 
de lune, à l'heure où tout iormail dans le couvent, il nous est 
arrivé de nous mettre à l'affût et, d'un coup de balai lancé d'une 
main sûre, d'étourdir au passage un de ces oiseaux sacrilèges. » 
(Paul llartoy. Vojfagê de VOcian pacifique â VOeim utlanti^. 
neuvième étape. Timr du monde, 1865, l*r sem. p. 194.) 



SORCELLERIE 



90. Lb bras alluhé. 

« Deux vieux époux habitaient un château isolé au miUeu des 
bois, sans autre dom astique qu uue jeune servante. Uno affaire les 
appela h la ville voisine et la servante resta seule au château. Elle 
était un peu peureuse et, quand la nuit fut venue, elle resta assise 
au coin de la cheminée pour y passer la nuit. Le feu s'éteignit, et 
l'obscurilé augmentant sa frayeur, ellj ne put s'endormir. 

Vers minuit elle entendit chucholtcr sous la fenêtre de la cui- 
sine, et elle pensa tout do suite que des voleurs étairut là à se 
con.sulter. C'étaient en elTet des voleurs. Ils se turent bientôt et la 
servante vil apparailre, par le trou de l'évier, un bras d'enfant 
allumé. 

Il faut dire ipi'une telle lumière, inlruduile dans une maison, a 
la vertu d'empèeliei- le réveil île ceux (jui dorment et de tenir 
éveillés ceux qui ne dfjrment pas. Les voleurs peuvent ainsi faire 
tranquillement leur coup 

La servante, excitée par la vertu du bras, s'approcha de la 
porte et entendit les voleurs se consulter de nouveau, lis pen- 
saient que les esprits du bras allumé ne [)énélreraient pas de la 
cuisine dans les appartements et (ju'il était préférable de l'intro- 
duire par la chatière dans la grange. 

La servante saisit la haehette qui était au coin du foyer pour le 
service de la cuisine et alla dans lu grange. Quand elle vil passer 
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le bras allumé et la main du voleur qui le tenait elle coupa la 
main d'un seul coup de la luichelte. Le vol nir poussa un grand 
cri : lu servante entendit un certain lunudle ; mais les voleurs 
s'éloiguèient en enii)orlant leur camarade. Alord elle ramassa le 
bras et l'éleignil dans les cendres. 

Les maîtres revinrent le lendoinain. Elle leur raconta Taventure 
de la nuit, leur fit voir le bras d'enfant et la main qu'elle avait 
coupée et leur annonça ([u'elle voulait quitter leur service dans 
la crainte (lue les voleurs ne revinssent pour se venger. Les ra^ 
très, pris de peur à leur tour, abandonnèrent le château. 

La servante alla s'engager dans un autre château, très éloigné 
du premier. Elle s'y maria avec un jeune \alct as.-e/, entendu dans 
la culture des champs. Le jeune couple prit une maison à tenue, 
et une petite fille vint, au bout d'un an, compléter le ménage. 

Quand la petite fille eut sept ans, la mère raconta, pour la pre- 
nncre tois, à son mari l'aventure du bras allumé. Son mari était 
justement un des voleurs, le propre frère du mutilé. Il ne fit sem- 
blant de rien, mais écrivit secrètement à son frère ce qu il avait 
appris, en lui annonçant qu'il abandonnait sa femme à 8a vwh 
geance. 

Le mutilé arriva quelques Jours après, bien terré dans son 
manteau, an champ que le métayer bêchait. La petite fille avait 
suivi son père, comme elle faisait quelquefois. La père l'envoya 
jouer an bord du champ afin d'éloigner nn témoin importun. Mais 
quoique les deux scélérats eussent commencé Tentretien à voix 
bsase, leurs voix s'animèrent bientét par le ressentiment du passé 
et la petite fille entendit leur complot. 

Lors donc que son père l'eut envoyée à la maison pour avertir 
sa mère de préparer un bon dîner pour l'ami qu'il recevait, la 
petite ajouta : « Mère, est-ce que tu as coupé la main de quel- 
qu'un Y Mon père et le monsieur le disaient tout à l'heure, et 
qu'après souper, ils te couperaient en morceaux et jetteraient les 
morceaux dans l'huile bouillante, pour se venger. • 

La pauvre fomme pensa tomber de son haut ; mais comme elle 
avait déjà bit^une Ibis, elle prit sa décision tout de suite et alla 
avertir les gendarmes. Puis elle prépara le souper. 

Le souper était bon et les deux frères y firent honneur. Mais 
quand U fut fini, l'étranger découvrit son bras mutilé : 

« Femme, te rappelles-tu la nuit ob tu as coupé cette main T 
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Moi, Je ne l'ai pas oubliée et enfin Je vais me venger. Mange 
donc (1) et tais ensuite ta dernière prière » . 

Or les gendarmes, venus sanb bruit, écoutaient derrière la por- 
te. Quand le scélérat se fut ainsi dévoilé, ils entrèrent subitement 
et mirent la main au collet des deux frères. Le procès ne fal pas 
long et ils furent mis à mort. » 

Cf. E. Cosquin (Romania, 1876), la main de gloire, 
« Deux cousines vont se mettre au lit. L'une d'elles aperçoit à 
temps deux voleurs qui se sont cachés dessous et s'échappe. L'au- 
tre est prise. Elle a Tadresse de tes envoyer au grenier et s'enfer- 
me dans sa chambre. Les voleurs passent une nuUn i$ gloin par 
la chatière. Elle la coupe d*un coup de hache avec la main du 
voleur. 

Plus tard elle est demandée en mariage par un personnage dont 
une main reste toujours gantée ; elle Tépie et le (ait prendre par 
les gendarmes. » 

C'est, sauf Tintroduction qui diflère, le conte basque. M. Cosquin 
loi donne son vrai nom qui emporte la signification du conte. Yf, 
Scott O'&ntiquaire, ch. XVII) a popularisé la main d$ glmn : 
« une main coupée à un mort pendu pour meurtre, séchée à la 
fumée du génévrier et du houx, qui tient une chandelle fidte de 
graisse d*ours, de blaireau, de sanglier et de petit enfont à la 
mamelle, non baptisé encore Dans la tradition rapportée par 
W. Scott, la mam de glcin^ allumée à une heure déterminée, 
avec certaines cérémonies, $mpéche la découverte des trésors 
cachés. Dans le conte lorrain, et dans le conte basque elle est 
emploifie an contraire à la recherche des trésors. « Elle empêche, 
c'est peut-être l'interprétation du narrateur, le réveil de ceux qui 
dorment 'les propriétaires) et tient éveillés ceux qui ne dorment 
pas (les voleurs) > . Dans notre conte, les voleurs sont pris à leur 
piège. La servante, pU ne dort pa» à miAttîl, est tenue éveillée. 

W. Scott met dans la bouche d'un fripon qui se dit illuminé, U 
théorie de la mom de gloire. Il montre le même personnage dé- 
couvrant une source au moyen de la baguette fourchue. Lee deux 

(1) Dans les maisons att.-ichéos aux vieux usngcs ha.saues, inêinc à la 
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procédés sont connexes. La baguette fourchue est la simplifica- 
tion de la man'lragore. Le mot inaiulrdijorc (c'est une étyiuolugie 
acceptée), à forme nuiin de gloire, et le mot perverti de cette 
façon a enlrainé la substitulion d'une main réelle à la mandra- 
gore antique. Les détails étranges donnés par \V. Scott appartien- 
nent à la même catégorie que ceux (pie cite Sliakespear (Macbetb) 
dans la préparaliun ilu charnis des sorcières. Attribuer des vci tus 
terribles aux objets les plus répugnants au goût, à tonte délicatesse 
et à la morale est une des plus antiques el durables erreurs de 
l'humanité. 

Remartpions que la dérivation de wrmâra/joyc en luniit de ijloire 
n*était possible que dans notre langue. W. beutt dit : Uand of 
glory. 

M. Cosquin a fait suivre son conte d'un intéressant travail 
sur cette buperstitioa et indiqué les références. 

91. Le Duble dupé 

« U y avait une fois un pauvru homme, nommé Manech, qui 
avait je ne sais combien d*enfont8. Par surcroit, Cattalin, sa femme, 
était maladive et faible ; en sorte que le pauvre Manech avait beau 
travailler nuit et jour, il ne parvenait pas à suffire à tous ses be- 
soins, et il voyait avec angoisse tes enfants avec des habits rapié- 
ciés, ne mangeant jamais à leur appétit. 

Que fiiire pour sortir d*6mbarras? Il y songeait sans cesse. 

U lui revint que, dans sou enfance, il avait entendu dire que les 
sorciers et les sorcières s'assemblaient au mont Orhy (i^. tje 
israis peut être bien, se dit le pauvre Manech, d*aller & TAkhe- 
larre (2), pour voir si quelque sorcier me tirera de misère ». 

A force d'y penser, il se convainquit qu'il n'avait pas d'autre 
parti à prendre. Il dit donc un jour & sa femme qu'il altait voir un 
riche parent à la frontière d'Espagne, et il se dirigea vers l'Aklie- 
larre, un samedi soir. Il arriva à onze heures et demie à la lisière 
du bois, monta sur un hêtre et attendit. 

A minuit précis, voilà qu*une grande rumeur surgit de tous 

(1> Dans le canlon de Turdets : 2,<^07 riK'arcs. 

(2) Le cliainp du bouc : Aklier, bouc j Larre* terre en pruiinige. C'eiit 
le lieu da sabbat. 



Digitized by Google 



-so- 



les points de l'horizon, et Manech nperriit, à la clarté de la 
lune, les lroui>es île sorciers et de sori-ières arrivant à i'Aklielarre 
et la dernière une vieille boiteuse ù cheval .sur un manche à 
balai. 

On comnicnra par raconter les méchants tours que chacun 
avait faits depuis la dt-rnicre a->cn)hlée. Les orateurs luonlaient 
successivement sur une pierre d'eu ils dominaient la foule. Ensuite 
tous le.s asbiâlants formèrent une ronde en chantant : 

« Saute! saute; allons 1 Mariette, 

« Vieille au logis, aux champs jeunette. » 

Le chef, assis sur la pierre, Ot un signe et la ronde s'arrôta. Il 
annonça la prochaine réunion au samedi et congédia Tassistance. 

Quand ils eurant disparu, Manech se laissa glisser à terre, s'ap- 
procha de la pierre où siégeait le président des sorciers, lui dit du 
mieux qu'il put sa misère, et qu'il était venu dans l'espoir d'y obte- 
nir quelque soulagement. 

L'autre lui répondit: «Oui, j'ai le pouvoir de t'aider.; et je 
t'aiderai moyennant une seule condition. Regarde ce petit sac. 
L'or qu'il renferme s'y retrouvera toujours en même quantité, 
quoique tu en tires pour tes besoins actuels. Il te fournira une 
dot pour tes enfants et une rente assurée pour ta veuve, quand le 
moment sera venu. J'ai aussi le pouvoir de guérir ta femme. Tout 
à rheure en t'en retournant, tu passeras auprès d'une caverne. 
Quelque bruit que tu entendes et quoi que tu voies, ne crains pas 
d'approcher et cueille quelques poignées de l'herbe qui croit sur 
ses bords. Tu les feras bouillir trois matins consécutiGs, tu en 
donneras à boire une tasse h ta femme avant qu'elle ait rien 
mangé et le quatrième jour son mal aura disparu. 

m Ainsi, ayant l'argent et la santé, vous pourrez manger à votre 
aise, vous promener où il vous plaira et prendre toutes les dis- 
tractions. En retour, ton Ame m'appartiendra après vingt 
années ». 

Manech lui dit : « Qui étes-voua ? Je voudrais savoir au moins & 
qui j'ai affaire ». 

c Je suis Belzébuth, le roi des sorciers, un des sept diables les 
plus grands dans les enfers. Tu sauras que chez nous tout le 
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monde est riche et que nous passons notre temps mieux qu'on ne 
dit sur la terre ». 

Là dessus Manech rélléchit un peu : livrer son Ame iiu rnaudit, 
c'était bien dur ; mais il se remit sous les yeux sa femme impo- 
tente, SCS enfants amaigris et la misère sans remède. Il prit d'un 
coup sa ré.solutiûn et tendit la main pour recevoir le sac d'or. 

A rintrml même le diabl»» jtrit la forme d'un houe ets'élanca, en 
faisant des hunds prtxli'^it'ux, vers le pic d'Oiliy. 

Tout ce qu'avait annoncé le dialile se réalisa. Caltalin guérit, et 
Manoch ne vit plus chez lui ni maladie, ni manque de rien. £t les 
vingt années s'écoulèrent. 

Alors Manech se rappela le traité qu'il avait eoîiclu ; il de\int 
soucieux et préoccupé. Caltalin s'en aperçut aussitôt et voulut en 
savoir la cause. « Ce n'est rien », répondait d'abord Manech ; 
mais le secret l'étouffait et après quehiues jours il ditàsa femme : 

< Tu sais que, voilà bientôt vingt ans, je t'ai dit qu'un riche 
parent m'avait donné un petit sac d'or et des herbes pour te gué- 
rir. Je t'ai dit aussi qu'il m'envoyait depui.«: asses d'argent pour 
subvenir à tons mes besoins. Eh bien l il n'y a rien tel que la 
vérité. C'est le diable qui m'a donné le sac et les herbes et qui 
depuis vingt ans nous donne l'argent. J'ai fait un pacte avec lui, et 
le moment approche où je devrai lui remettre mon ftme. C'est 
pour cela que je ne suis pas gai ». 

« Ah! c'était c^i (lit la femme; ne t'inquiète point, pauvre 
Manech; je trouverai quelque moyen pour duper le diable ». 

Au jour et à l'heure dite le diable arriva : > Maître, je viens 
chercher ton ftme >. 

Le femme se leva et dit : c C'est toi, Belzébuth? Sache que si 
Manech est le maître, moi je suis la maltresse de cette maison I 
Je prétends qu'il n'a pu faire de pacte avec toi sans mon consen* 
tement, car il est attaché à moi et moi & lui par les liens du ma- 
riage et j'ai sur lui des droits donnés par Jaungoikoa, le Sei- 
gneur d'en haut ». 

Le diable lui répondit : « Qui t*a guérie tdi même, si ce n'est 
moi? Et depuis vingt ans quel est l'or qui Va fait vivre dans l'abon- 
dance, si ce n'est le mien ? Tu as donc profité du pacte aussi bien 
que lui, et tu n'as rien à réclamer. » 

c Pour ça, c'est vrai ; et je ne puis t'empécher de prendre 
l'ftme de Manech, puisqu'elle est le prix d'un engagement récipro- 
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que. Mais au moins tu ne nieras pas(jue j'aio le droit de réclamer 
un répit pour qu'il puisse dire ses prières avec moi, comme nous 
avons accoutumé; et conmje il faut que la beso{^ne de la maison se 
fasse, tu me remplaceras pendant ce temps. Voici deux toisons 
de mouton nouvellement tondues, l'une blanche et l'autre noire. 
Prends les et les lave soigneusement à notre rui.'^seau. Quand 
elles seront devenues de mônae couleur, tu viendras réclamer 
Yùnne de Manech ; il sera prêt. 

Le di il)!o prit les toisons et descendit au ruisseau, croyant 
avoir fait dans une minute. Mais plus il lavait, plus la toison blan- 
che blanchissait, et plus la toison noire noircissait. Il y allait de 
tout cœur, à tour de bras, sans résultat. Enfin, épuisé de fatigue 
et tout en colère, il prit les toisons et les alla jeter aux pieds de la 
femme en disant : « Caitalin, garde tes toisons et l'Ame de ton 
homme. Depuis que je lave ces toisons pour t'obliger, j'aurais eu 
le temps de séduire pour l'enfer plus de cent mille âmes. 

Â partir de ce jour, Manech ni Cattalin ne furent plus inquiétés 
par le diable, et Dieu pardonna à Manech à cause de son amour 
pour les siens. > 

Cf. Contes du Nord (Tir. Basent : Les deux béHes-filles). Une sor- 
cière prescrit à sa servante de blanchir une toison noire. Les 
petits oiseaux chantent et disent h la servante de jeter la toison 
dans une cuve qui est là. La toison sort de la cuve blanche comme 
la neige. 

92. Scène de sabbat. (1) 

« 

(Version de Sle-£ngrftce.) 

' Un homme de Ste>Engrâce s'en alla un soir chez sa fiancée. Il 
emportait une paire de jolis sabots qu'il lui destinait et son alêne 
pour mettre des brides aux sabots. 

La belle étant absente, il attacha les brides, et en attendant son 
retour, se coucha sur le cuçulia (2), sommeillant à demi. 

(1) La scène se passant dans un palais, le terme basque est sahatoa, et 

et non ahhrlm-rra, ([ui .s'api)li(jue aux riMinions des sorciers en plein air. 

(2J C'est le banc ou caiiu|jù eu buis, }ilacé près de la cheminée On lo 
trouve dans toutes les maisons de la montagne. Il est abrité contre les 
vents coulis. 
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Bienlol après il la vit rentrer avec précaution, le coniiiîérer 
quelque temps avec soin, S(jiilever la dalle de l'aire, y prendi'o 
certain on;^iient dans un vase et s'en oindre le corps. Celte opé- 
ration faile, elle s'eidi-v.- par l.i cheminée e! disparail. 

L'homme, bien étonné, se lève, prend le Itaum ' et s'en oint le 
corps comme il av;iil vu faire h sa liancée. H s'enlève aussitôt par 
la che:iiiiiée cl au mr;i).' moment, à sa grande surprime, se trouve 
dans une vaste otsplendiilc salle. Là tenaient leur snl^hut les sor- 
ciers, et tous dansaient. I']n passant devant le présid<'nt du sabbat, 
ils se courbaient jusipi'.i terre cl Ijaisaient la plante de ses [»ieds. 

L'homme, voyant sua tour arriver, tire son alêne de sa poche 
et l'enfonce dans la i)lante du pied du président. Le président 
pousse un cri effhiyalile et au même instant tous les sorciers dis- 
parurent. L'Iiomme de Sle-r.u;,'ràce. resté seiU, se garda b'cn de 
bouger juscju'ù ce que le jour fut venu. Alui's il s'aperçut qu'il était 
dans un endroit dé.<ert, au militai de rochers éboulés, où pous- 
saient de grandes ronces emmêlées. 

Il eu sortit comme il put, et mit huit jours à regagner sa 
mai.sou. 

11 ne retourna plus chez sa liancée . » 

Cf. Bladé, Contes d^Armagnne^ {la Neyi de Nadau) : « Deux fem- 
mes attendent, sur le bastion de Lecloure, Touverture de Téglise 
pour la messe de minuit. Elles ramassent une branche (ensorce- 
lée), et le vent les emporte au sabbut. Elles y trouvent quantité 
de gens qu'on n'avait jamais soupçonnés de s*étre baillés au 
diable, et qui se trémoussaient et dansaient en attendant que le 
diable fut arrivé pour faire la paie. Le diable arrive sur un char 
attelé de limaçons et distribue à chacun desécus et des louis d'or 
qui se changent en charbons et en feuilles de ronces sèches. 
Ensuite il commence la maie meise, faisant le signe de croix à 
terre avec son pied gauche et lisant l'évangile h rebours ; Thostie 
de la consécration est noire avec trois points. A l'offrande les sor- 
ciers se présentent, un cierge noir à la main, et baisent le diable 
sous la queue. — C'est votre tour, dit une sorcière aux femmes de 
Lectoure, y voulez- vous aller? — Nenni, mon Dieu. — Au nom 
du bon Dieu, tout le méchant monde s'éclipse avec le diable et 
les deux femmes se retrouvent sur le bastion, au moment où son- 
nait le dernier coup de la messe de minuit. » 
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02. Scène de sabbat 



(Version de Arhansut) 

« Une veuve et sa fille vivaient dans la même maison : Leur 
valet remarqua qu'elles disparaissaient tous les soirs, quoiqu'elles 
ne sortissent jamais par la porte, et il les guetta une fois sans 
qu'elles y prissent garde. Une heure avant minuit, il les voit sou- 
lever un ais du plancher de 1 1 cuisine, cl retirer du trou un pot 
de teinture dont elles se teignirent tout le corps, eu même temps 
elles disaient : 

« Par dessons les nuées, 
« et par dessus le^ baies, t 

Après cela elles remirent le pot à sa place et dirparurent. 

Que lait le valet? Il soulève Tais du plancher de la cuisine, 
prend le pot et se frotte Inul le corps avec lu teinture en niur- 
muraul la lormule qu'il avait retenue (l) : 

« Par dessous les nuées, 
« et par dessus les haies. > 

Quand il a fini, il se sent emi)orté au loin et se trouve au milieu 
du sabbat. Il voit ses maîtresses, l'une jouant de la tlûlc, Tautre 
battant le tambour. Les sorciers et sorcières dansaient ou lavaient 
des lessives ''2). Quelques uns des assistants étaient connus de lui. 
Ils s'approchèrent et lui dirent : « Salut, Pierre, te voilà aussi 
des nôtres! » Et le pauvre Pierre, tuut ébahi, répondit: u Sans 
doute; mais comment cela s'est-il fait'.' d'où suis-je venu ici? el 
où suis-je? Jésus! Jésus ! » 

A peine il a [)rononL'é le nom de Jésus, voilîi que toutes les lu- 
mières subitement s'éloignent et (jue les sorciers s'enfuient. 
L'homme demeure seul au milieu des ronces. 

(1) Ici le narrateur 8*inlarroni)it pour expliquer la formale : • Gela 
Toalait dire qu'on avait le pouvoir d'aller dam loue les l:eax placés toui 
y ciel. • 

La formule corr'îspond exactement à celle-ct : Entre ciel et terre. Elle 
a été introduite dans les contes de sorct'lli-i ic après avoii- fii^uié dans les 
contes traditionnels. Cf. Glinski, dans Chndzko ; le tapis tolant : « Us 
totaient dans l'espace azuré, au dessus des foréls qui bruissent, au-dessous 
des nuages qui voguent dans les ondes aérienne». » 

[i) es, les lavandières bretonnes. 
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Le lendemain, lorsque l'aurore parut, il se dépêtra avec peine, 
et longtemps après atteignit enûn la maison. » 

93. L'AGE DU Diable. 

c n y avait une fois un pauvre charbonnier qd avait tant 
d'en&nts qu'il ne pouvait les nourrir, quelque peine qu'il se 
donnât (1). 

Un jour qu'il était occupé à son travail, il vit arriver près de 
lui un vieux, vieux homme qui, après l'avoir r^ardé longtemps, 
lui demanda enfin, avec un semblant d'intérêt, s'il était bien 
content de sa position, c Gomment pourrais-je l'être? dit le 
charbonnier. J'ai beau suer et peiner ^près|ce maudit fourneau, jfti - 
du matin au soir et souvent du soir au matin ; malgré tout, ma . 
femme et mes enfonts, dont je ne sais le compte, souffrent de 
la faim >. Le vieux, prenant un air doucereux, dit au char- 
bonnier : < Laborieux et honnête comme vous parainez, vous 
mériteriez d'être plus heureux, je le vois bien. Or, j'ai désir 
de vous être agréable et je vous promets autant d'argent que 
vous en pourrez porter, à une seule petite condition : c'est que 
vous me disiez mon âge, d*ici à huit jours >. 

Le charbonnier aussitôt accepta. Toutefois, la réflexion lui 
venant ensuite, il jugea bon de parier du marché à sa femme. 
La femme du charbonnier n'était pas sotte : « Ne t'inquiète pas, 
dit-elle à son mari ; à huitaine, je trouverai moyen de connaître 
l'âge de ce vieux >. 

La semaine écoulée, le cbarl}onnier et sa femme vont à la 
forêt. Arrivée auprès du fourneau à charbon, la charboimière 
se dépouille de ses habits, se frotte de miel et se met h barbottor 
dans unebarri(|ue pleine de plumes, apportée là à cette intention. 
Le vieux arrive h l'heure marquée et il voit sortir de la barrique 
une bête fantastique, ni quadrupède ni oiseau, et gambadant 
devant lui, avec toutes sortes de grimaces et de gestes extraor- 

(li Le tt xto (lit : c II éta'l dans la misère ronge ». t Miseria gorrian 
çuçuii. » M<'(;nihore topique : c'est-à-dire « au dernier deuré de I» 
misère ». 

Le rév. \V. Webster a donné ce conte : lîasqne-Legends, p. 58, 
La feinnte dans un tonneau plein de plumes se retrouve dans un conta 
du N. (Tr. Dasent Not a pin to choose betwtm tkm). 
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ditiaires. Il s'étonne et sans y ponscr : « Voilà, dit-il, neuf cents 
ans bien comptés que je suis au monde, el je n'ai jamais rien vu 
de pareil. » 

La-dessus, la fernnit} eirii-luniée disparaît, et le charbonnier, 
d'un air fm, vient prendr.' U' hrns du vieux et lui dit à Toreille : 
c Vous, vous avez lient cents ans. ;> 

« Je ne puis le nier, dit le vieux, el lu as ga<4iié ton sac d'or ». 
Le sac était pesant, et le cliail.onnier, s.i feunne et tousses 
euiaïUs, quelqu'en fût le nombre, u eurent plus à souffrir de la 
faim. » 

94. La. fille ravie dans les airs. 
(Version de nejrie) 

« PeDdant les longues soirées d'hiver, les gens de la maison lii- 
hurri, de Beyrie, — cette maison se voit encore — se réunissaient 
sous le vestibule pour éplucher le mais, ainsi qu'on fait dans le 
pays. Vous savez que, pour mettre les épis pleins & portée des 
travailleurs, ou se sert d'un rAteau à trois dents. Eh bien I on 
s*apercut un soir que le râteau avait été oublié dans les champs. 

Il y avait deux domestiques dans la maison, un jeune garçon et 
une jeune fille. C'était le devoir du jeune garçon d'aller chercher 
le râteau. Mais il avait peur ; la nuit était profonde ; et qui sait 
ce qui réde dans les champs i>endant la nuit? La jeune fille se 
moqua de lui : « J'irais pour cinq sous, moi ! » dit-elle. « Je te 
donnerai les cinq sous si tu rapportes le râteau ; > répondit le 
garçon. 

La jeune fille s'en alla en riant à travers la nuit. 

Un peu de temps se passa et les gens d'Ifihurri entendirent du 
bruit à la porte. Mais la porte ne s'ouvrit pas et le râteau fot lancé 
du dehors dans le vestibule par le panneau ouvert au dessus. Et 
en même temps on entendit la voix de la jeune fille qui disait : 
c Voilà votre râteau ; pour moi, en punition de ma cupidité, je 
me sens emportée à travers les airs par une main invisible '» . 

Quand la jeune fille emportée & travers les airs fut au dessus de 
la chapelle de St-Sauveur, auprès de Mendive, elle pria Bien et 
cria : c St-Sauveur ! venez à mon aide t » 

Une voix lui répondit : t As-tu observé le jeûne ? 



-46- 

— Je n'ai pas observé le jeûne ; mais ma mère l'observe tous 
les ans. 

— Tu es sauvée, » dit la voix. 

Au m<^me iuslant la jeune fille fut déposée morte à la porte de 
la cbapelie. 
Il ne £aut point faire de paris la nuit. » 



2. Version de M endive. 

« Les gens de la maison Jauréguy, de Beyrie, oublièrent, il y a 
bien longtemps, un râteau aux champs. Ils s'en aperçurent le soir, 
en épluchant le mais. Qui devait aller le chercher ? Le garçon 
paria que la servante n*irait pas. La servante accepta le pari et 
partit. Bientôt elle rapporta le râteau, et le jeta par dessus la por- 
te, sans entrer elle-même. 

En même temps les démons l'enlevèrent. Au moment où elle 
était portée au dessus de Thermitage de St-Sauveur, elle s'écria : 
tt St-Sauveur t Venez à mon aide ! » A peine avait^elle foit cette 
prière que les démons la lâchèrent. Elle tomba sur des broussail- 
les, au col de St-Sauveur. 

C'est là qu*on avait d'abord établi la petite chapelle qu'on a 
ensuite transportée un peu plus bas pour la mettre à Tabri du 
vent qui l'endommageait. » 

3. Version de Cahou-Suhast. 

c Les gens de la maison Ifthorri, de Beyrie, avaient été occupés 
toute la journée à répandre du fiimier sur un champ semé de 
navets. Le soir, quand ils voulurent égréner le mais, ils s'aperçu- 
rent que le râteau à trois dents avait été oublié dans le champ. 
Le domestique ne parut pas très disposé à l'aller chercher ; la 
^ servante montrait moins de répugnance. « Il foit bien sombre, 
dit le domestique, il est tard ; et tu auras peur. 

— Je parie vingt sous que j'irai au champ et que j'en rapporte- 
rai le râteau > , dit enfin la servante. 

Le pari fut accepté par le domestique. 

La servante partit et peu après on entendit sa voix à la porte ; 
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elle disait : < Voici le râteau ; poui- inoi, quelque chose m'en- 

traine » . 

En lULMiie loinp.^ elle lanra le rAteau par le panneau ouvert. 

On sortit i)our la socourir, mais Uéjîi les mauvais esprits l'em- 
portaient à travers les airs. 

Comme elle passait au dessus île riierniilago de St-Sauveur, 
elle s'ëcria ; < St-Sauveur de la haute montague, secourez-moi. • 

Les mauvais esprits la lâchèrent aussitôt. 

Elle tomba et resta morte. » 



Entre ces trois versions la dilTérenec la plus sensible est dans 
la désignation dos être- surnat>ir- l - ipii enipurlent la jeune lille : 
Vnp wain invis hlt^ à He\ rie ; Fa'^ iiKiiiniis (•.•<jiril^ : hjiii il it ijai^lourr) 
à Camou; Les dniioits (lUln uvc)^ à Meudive. Si l'on s'en lient au 
sens général, la légende appartiejil à la catégorie des contes 
pieuK et a pour but d'exaller la inii.'^sanee de l inlercession du 
Sauveur. C'est bien aiii>~i ([ue l'eulendent les gens du pays qui 
ont pour la chapelle nientionîiée dans la vei'siiui de Mendive 
une dévotion particulière. Les feninies de B' N rie, aux approches 
de r.Vscensidii et de la Fête-Dieu, époques du pélérinage de 
Saint-Sauveur, font une collecte dans la paroisse et en envoient 
le produit à Mendive pour payer une messe et des cierges. Si 
l'envoi était interrompu, B»'yrie courrait risque d'être ravagé par 
la grêle. Il y en a eu, disent les femmes, plus d'un exemple. 

Les contes insistent sur des circonstances qui ont pour but de 
donner à la légende un caractère historique. Ainsi, dans les 
versions de Mendive et de Camou, la maison lùliurri est le lieu 
de la scène. La version de Ueyric la transporte dans la maison 
Jaur^uy «t, dans un apiteadiee, ajoute <iue la servante était 
originaire d'Ordiarp, et do ia famille Ahusborde. On ne peut 
rien de plus précis. 

Cei)end.inL le récit n'a aucun caniciore historique. Beyrie et 
Mendive, également intéressés dans la question, ne sont pas 
d'accord sur la maison oîi le fait s'est pas é, el de plus, la 
légende n'est pas particulière à Mendive et lieyrie. M. F. Michel 
{Le Pdiis-lUmjnc, [). 15*2) l'a retrouvée dans une autre localité : 

c Un jeune fanfaron oiTrit de rapporter, pendant la nuit, une 
pioche oubliée au milieu des champs. Le pari était de dix sous. 
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Nfais il fut enlevé dans les airs jusqu'au deasus de TeiimUg» 
de Saint-Antoine. Le saint invoqué le délivra. » 

La légende de la fille au trident appartient donc à l'époque 
mythologique. Les enlèvements à travers les aire ne sont pas 
rares dans les légendes classiques. Borée, les harpyes, les vents 
en sont lesauteura. Des divinités de même nature n'auraient 
pas été déplacées sur les hautes plates-formes où se dressent les 
ermitages de Saint-Sauveur et de Saint-Antoine, et on peut 
remarquer que les vents et leurs effets sont lixliqués deux fois 
dans la légende, sans compter le rapt aérien. 1° On déplace 
la chapelle, trop exposée au vent ; 3* Beyrie est dévastée par 
la grêle. G*est en ce sens qu*il faut comprendre la mam inombkt 
IM mauttM e^rUi, k$ dimtmt qui emportent la jeune servante. 
L'hésitation de la tradition est significative : des pouvoirs indé- 
terminés ont remplacé un pouvoir oublié, mais qui avait été 
déterminé. 

Ce n*est pas une chapelle qui rappelle la fUlê nm$ sur le 
plateau de Saint-Sauveur — car il n'y a pas d'autel, — mais bien 
plutôt un réduit étroit éclairé seulement par la porte & claire- 
voie. Au fond est assise une statuette de femme, tenant à la main 
un trident, badigeonnée de peintures criardes. A travers les 
barreaux, les rares voyageurs, les bergers jettent leurs aumônes 
qu'on ramasse sur le pavé. Est-ce la piété, la compassion qui 
émeut le passant t C'est toujoura un bon sentiment, quoiqu'il 
ait pour objet une superstition. 

95. La TRAHISON PUNIE 

1 S'il y a jamais eu deux amis inséparables, c'étaient Goyenetp 
cbe et Etchegoyen, nés le môme jour dans deux maisons voisines 
d'aspect également misérable. Leur amitié datait du moment où 
ils eurent la liberté de se rouler dans la poussière, sur la porte du 
logis paternel. Dés lors on les vit user leurs culottes eur les mêmes 
bancs à l'école et au catéchisme, mener leu» chèvres le long des 
mômes haies et grandir jusqu'au moment oUils Airent appelés 
par la conscription. Ds eurent la môme chance de tirer un mau- 
vais numéro et allèrent ensemble rejoindre le régiment. 

Le temps du service accompli et leur congé dans la poche, les 
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deux aniis, iini>alienls do revoir le pays, passcieul la revue de 
leurs bourses. Et ce tut bientôt fait. Il y avait si peu que c'était 
comme s'il n'y eût rien eu du tout. Goyenetche et Etchegoyen 
tinrent donc conseil, et comme la misère est mauvaise conseillère, 
ils convinrent que celui des deux que le sort désignerait 
serait aveuglé, que l'autre lui servirait de guide et qu'ils s'en 
retourneraient ainsi, en demandant la charité aux passants. Le 
sort désigna Goyenetche qui se soumit sans murmurer, et voilà 
Goyenetche qui s'en va par les chemins du c6t6 du pays en répé- 
tant d'une voix lamentable : c Faites l'aumône eu pauvre aveugle 
pour l'amour de Dieu, » pendant qu'Etohcgoyea le conduisait par 
la main. 

Les premiers jours se passèrent sans profit ; ils furent plus 
heureux dans la première ville qu'ils eurent à traverser, qu 
était riche et populeuse. Ils reçurent des victuailles, des so^s, 1 1 
même quelques pièces blanches. Ils reçurent n'est pas le mot, 
Etchegoyen le clairvoyant recevait ce qu'on donnait pour Goye- 
netiihe, et il eut à la fin d j jour une jolie petite somme. 

Quand il fut question de dîner, Etchegoyen le clairvoyant se 
chargea de faire les parts ; et il eut soin de mettre dans la sienne 
ce qu'il y avait de meilleur, laissant le reste à Tami Goyenetche. 
L'ami se plaignit, car il avait senti l'odeur de la viande. 

Etchegoyen n'y fit aucune attention. Une mauvaise pensée lui 
venait à la vue de l'argent: « Je serais riche s'il ne roo fallait pas 
partager la caisse avec mon camarade. > Et bientôt après il se dit: 
« Goyenetche n'y voit pas ; rien n'est plus facile que de me 
débarrasser de lui et alors tout l'argent m'appartiendra. » 

Le chemin ((ue les deux ami^ suivirent le soir môme traversait 
une grande forêt. Etchegoyen conduisit Goyenetche dans un 
fourré et l'y abandonna. 

Quand le pauvre aveugle fut bien certain qu'il était seul, il 
éprouva d'abord un grand embarras. Mais c'était un garçon résolu 
qui n'avait pas perdu son temps au régiment, c Ce que j*ai de 
mieux à faire pour le quart d'heure, se dit-il, c'est de trouver un 
abri contre les bôtes sauvages qui rôdent pendant la nuit. Demain 
apportera assez tôt sa peine, a Là desus Goyenetche s'en va à 
tâtons jusqu'à ce qu'il trouve un arbro à sa mesure. Il y grimpe et 
se place aussi commodément qu'il peut pour y passer la nuit, sur 

4 
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ttn fourchon. Mais 11 ne pouvait dormir et songeait à sa triste 
position. 

Tout à coup, lout près de lui, il entend un cri. Deux cris répon- 
dent au premier, Tun à sa droite, Tautre à sa gauche, comme 
8*il s'agissait d*un signal. Au pied de Tarbre même où U 8*était 
Fôfugiô se réunissaient un singe, un loup et un ours. 

c Que savez-vous de nouveau?» se demandaient-ils Tunà 
Tautre. Le singe répondit le premier: 

c Je sais un grand secret, dont nul, hormis nous» ne doit être 
instruit. L'arbre qui nous abrite contient un remède souverain 
contre la cécité. Un aveugle qui se frotterait les yeux avec le liber 
placé sous son écorce recouvrerait aussitôt la vue. 

— Tai aussi un secret à vous confier, dit l'ours à son tour. 
Depuis longtemps la sécheresse désole le canton. Eh bien ! La 
pluie ne tarderait pas à tomber si l'on coupait le noyer qui a 
poussé dans le cimetière et elle durerait assez pour assurer une 
bonne récolte cette année. » 

Le loup dit enfin : « J'ai aussi un secret & vous confier. La fille 
du roi d'Italie est alitée depuis deux ans, sans que personne ait 
trouvé le remède pour la guérir. Elle guérirait cependant si l'on 
retirait de sa couche un immonde crapaud qui s'y cache et qu'on 
le brûlât vif. » 

Après s'être ainsi communiqué leurs secrets, le singe, l'ours et 
le loup jurèrent de ne les révéler à personne et se donnèrent ren- 
dez-vous au même lieu, à pareil jour de l'année suivante. Puis 
chacun d'eux s'en alla où il voulut. 

L'aveugle n'avait pas perdu un mot de leur conversation. Il se 
hftta d'enlever un morceau de l'écorce, en détacha le liber et s'en 
frotta les yeux. Aussitôt il recouvra la vue. Il descendit de Tarbre 
plus facilement qu'il n'y était monté, retrouva son chemin sans 
peine et alla trouver les notables du canton : 

« Je sais, leur ditpil, un secret pour mettre fin à la sécheresse 
dont Bouffirent vos champs. Je suis disposé à vous le livrer. La 
pluie tombera tout de suite et durera tout le temps qu'il faut pour 
vous assurer une bonne récolte cette année. Pour mon paiement, 
vous me donnerez une voiture attelée de deux bons chevaux et ma 
charge d'argent. > 

Les notables mirenten délibération la proposition de Goyenetcbe. 
Sans doute la condition était dure ; mais qu'était ce que quelques 
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milliers d'écus h côté de la récolte de tout le pays? Il fut donc ré- 
solu que l'ulTi e serait acceptée et le prix payé à Goyenetche après 
qu'il aurait tenu sa promesse. 

Goyenetche coupa le noyer et la pluie tomba aboudaminent. 
Quand il y en eut assez, elle cessa. 

On lui donna, sans rechigner, la voiture attelée de deux chevaux 
et autant d'argent qu'il en put porter. 

Il acheta un habit de médecin, mit l'argent dans lo coffre de la 
voiture, s'assit sur le sib'^e et prit la route d'Italie. Il allait à 
petites journées, mais à la fin il arriva au palais du roi. Il allait 
entrer sans façon dans la cour lorsque les gardes l'arrêtèrent en 
lui demandant qui il était et ce qu'il venait taire. 

« Je suis le docteur Goyenetche. J'ai entendu dire que la fille 
du roi est malade et je viens la guérir. » 

Les gardes allèrent avertir le roi d'Italie qu'il y avait un médecin 
à la porte du palais, qui venait pour guérir la princesse. Le roi fit 
entrer le médecin chez lui et le conduisit dans la chambre de la 
malade. Puis il dit à Goyenetche : c Docteur, si vous parvenez k 
guérir ma fille, je vous donnerai autant d'argent que vous vou- 
drez et je ferai de vous mon gendre. > 

Goyenetche suivit de point en point les prescriptions du loup. 
Il fit transporter la malade dans une autre chambre, ouvrit la 
paillasse du lit. Il trouva dans la paillasse l'immonde crapaud et 
l'alla jeter dans le feu de la cuisine. Et quand le crapaud tut brûlé, 
la princesse se trouva guérie, toute prête & se marier. 

Les grands dîners et les grandes fetes terminées, les deux 
époux pensèrent qu'il serait bfen agréable de faire un tour de 
France, l'un à côté de l'autre. Alors ils montèrent dans la voiture 
du docteur et reprirent en sens inverse la route qu'avait déjà par- 
courue Goyenetche. En passant par la ville ob il avait été naguère 
réduit à mendier son pain, qu'est-ce qu'aperçut le docteur à la 
portière, maigre, h&ve et déguenillé et demandant la charité, pour 
l'amour de Dieu ? Etchegoyen lui-même, le traitre, à qui l'aigent 
mal gagné n'avait pas profité. 

Etchegoyen reconnut aussi Goyenetche et resta confondu en 
voyant son camarade à côté d'une belle dame, et des laquait 
galonnés derrière la voiture. Hais Etchegoyen était sans vergogne 
et il s'enhardit jusqu'à aborder Goyènetche et à lui demander 
comment il se iûmt qull la retrouvât aiosi jriohe, à oe quli 
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paraissait, et dairvoyant après qu'il Tavait laissé misérable el 
aveugle. 

Goyenetche lui raconta simplement ce qui lui était arrivé, 
comment il avait surpris les secrets du singe, de Tours et du loup; 
puis il ajouta : > Tu peux espérer encore semblable fortune. 
C'est aujourd'hui Tanniversaire du jour oîi les trois animaux se 
sont donné rendez-vous. Va et cache*toi bien dans l'arbre que tu 
sais. Us viendront au milieu de la nuit et tu ne peux manquer 
d'entendre, comme j'ai fait, quelque secret dont tu pourras tirer 
profit ». 

Etchegoyen, résolu à tout pour sortir de misère, courut aussl- 
tèt au boiSf et se cacha sous le féuillage de l'arbre. 

Les seigneurs de la forêt y arrivèrent à minuit, comme l'année 
précédente. Mais au lieu de s'aborder en se ûtisant des compli- 
ments, ils paraissaient fort irrités l'un contre l'autre. 

€ Lequd de nous, disaient-ils, a dévoilé nos secrets ? Car le 
pays a été sauvé de la sécheresse et la fille du roi d'Italie guérie 
de sou mal 1 — Ce n'est pas moi, hurlait le loup ; — ni moi, 
glapissait le singe ; ~ ni moi, grognait l'ours. — Mais si aucun 
de nous n'est coupablè, conclurent-ils, il faut que quelque traître 
ait surpris ce que nous avons dit. Pour éviter le même accident, 
examinons bien les cachettes autour d'ici » . 

Chacun d'eux explora, soit les roches, soit les buissons. Enfin 
le singe regarda en haut, et aperçut Etchegoyen, tapi sous le 
lèuillage. 

c Voici celui qui nous a trahis, s*écria le singe ; il ne nous tra- 
hira pas deux fois > . 

En deux minutes le singe eut grimpé à l'arbre et précipité £t- 
chégoyen. Le misérable n'était pas arrivé en bas que l'ours et le 
loup l'avaient mis en morceaux. » 



Daaent, True and mtrue. — Luzel, Trigont â Boris— Grimm, Le 
taiUêur de bonn$ humur ^ Webster, The Witehn et Ihe sabbat. 

Dauni, c Deux fils de veuve vont chercher fortune. Untrue aide 
d'abord son frère à se débarrasser de ses provisions, puis lut refu- 
se une part de ce qu'il a. Il répond aux reproches de Tnie en lui 
arrachant les yeux. Il l'abandonne. True monte sur un arbre. Au 
pied de l'arbre viennent festoyer U St-Jeanun loup, un renard,. 
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un lièvre, an ours qui se racontent leurs secrets. L*un d'eux est 
un remède pour guérir la fille du roi d'Angleterre, devenue sour- 
de et muette, un autre guérit de la cécité. True se guérit, guérit 
le roi et la princesse quMl épouse. Pendant la fôte il reconnaît Un- 
true déguenillé et mendiant. Il Venvoie & la forêt. Mais sur l'avis 
de Bruin Tours, qui craint quelque indiscrétion, ils ne racontent 
aucun secret. Untrue restera donc pauvre.» — Cette conclusion, 
très joliment écrite, change en comédie la tragédie basque. Deux 
secrets sur les quatre n*ont aucune analogie avec les nôtres. La 
princesse est malade en punition d*une ùiute involontaire. Elle a 
laissé tomber un morceau du pain de la communion. Un crapaud 
Ta amassé et le conserve dans sa bouche sous l'autel. Elle sera 
guérie lorsqu'elle l'aura retrouvé et mangé. 

Cet épisode se reproduit dans Luzel, 1. c. La princesse a craché 
l'hostie de la première communion ([u'un crapaud a avalée. Tré- 
gout ;■' Baris diiïère d'aillfurs de noire conto et du conte Scandi- 
nave. Il rappelle la seconde partie du coule de Grimm et le n"»102 
de ce recueil : La princesse aux cliereu.r (Vor, 

Griium. « Un cordonnier envieux cl un joyeux tailleur vont de 
compagnie. Pour traverser une grande forêt ils se chargent de 
provisions. Celles du joyeux tailleur sont épuisées au bout de 
deux jours. Le cordonnier lui donne un morceau de pain, mais 
lui arrache nn œil. La route n'est pas au bout. Le tailleur écliange 
son second omI contre nn autre morreau de pain. Le cordoniuer 
l'abandonne au pied d'une piitotice. Deux corbeaux perchés sur 
la lète des pendus révèlent le secret de la ro>ée qui guérit de la 
cécité. Le tailleur profile du .secret, recouvre la vue, et arrive 
à la ville njourant de faim.» A partir de cet endroit le conte alle- 
mand suit une autre piste, et se rattache au type des contes dont 
les héros compatissants pour les animaux reçoivent dans leurs 
épreuves ultérieures l'aide secourable de ces animaux. 

Le conte Scandinave et le conte bas^iue sont si bien ordonnés 
dans leurs éléments et avec une symétrie si naïve qu'on peut 
croire qu'ils ont mieux conservé que le conte allemand l'allure 
originelle. 

Webster. C'est un conte de sorcellerie comme la version qui 
suit. L*épisode de la princesse qui a laissé tomber l'hostie qu'a 
avalée an crapaud s'y trouve comme dans Dasent et Luzel. 
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95. Le curieux puni 

tt Deux frères voulurent un jour courir le monde et tenter lafor^ 
tune. Mais l'alné dit au cadet : c Laisse moi partir le premier. 
Quand je reviendrai, je te ferai profiter de mon expérience ». 

L'aloé s*en alla donc bien loin, tant qu'une fois la nuit le surprit 
dans un bois. Il crut prudent de grimper sur un arbre pour y 
attendre le jour. Mais c*était justement dans ce bois que les sor- 
ciers des environs se réunissaient pour tenir le sabbat. Le garçon 
les vit bientôt arriver de tous c6tés. Us se racontaient avec satis- 
faction leurs méchantes prouesses. Un vieux boiteux disait : c J*ai 
jeté une maladie sur la fille du roi, et en même temps j*ai fait 
neufe nœuds à la corde de la cloche de l'église. La fille du roi ne 
guérira que lorsqu'on aura défait ces nœuds >. 

Le garçon, en attendant cela, se dit : c Je serais bien maladroit 
al je ne tirais parti de ce secret ». Il courut à la maison du roi, se 
dit grand médecin et s'engagea, moyennant une bonne somme, 
payable après la guérison, à guérir la princesse. Le marché con- 
clu, il ordonne une potion insignifiante et va défaire les nœuds. 
En une minute la princesse fut guérie» et le médecin payé. 

U revint à la maison et conta à son fi-ère son aventure. L'autre 
ne songea pas à le féliciter ; il partit sans rien dire et s'alla cacher 
dans l'arbre du sabbat. A minuit arrivèrent les sorciers, et avec 
eux le vieux boiteux tout en colère. Il crie que les secrets de la 
compagnie sont violés, qoe l'infiuite est guérie, et que quelqu'un 
lee écoute. 

Ce fiit une grande rumeur. Ou cherche, on trouve le garçon 
sur son aibre. On le fait rudement descendre, on le roue de 
eoup6 de pieds et on le laisse là. 

Quand il fit jour, le pauvre diable, les membres endoloris, se 
traîna comme il put hors des ronces et des pierres, et fût long à 
rentrer à la maison, impotent à tout jamais. 

Mais son frère aîné le secourut avec l'argent du roi. » 



La morale si clairement déduite du premier conte, s^obscordt 
dans le récit transformé en diablerie. Pourquoi le frère cadet 
édioue-t-il là où l'alné avait réussi? Sa curiosité méritait-elle un 
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pareil châtiment ? Il est probable que la question morale n'a pas 
préoccupé les conteurs qui ont achevé l:i transformation. Quant à 
la pente qui conduit certains contes traditionnels à la diablerie, 
nous en avons donné d'autres exemples. Il serait intéressant d'en 
étudier un plus grand nombre et d'en tirer la loi. Cette loi existe 
sans doute. 



LES AVENTURIERS 



96. Le pêcheur et ses fils. 

c II y avait une fois un pauvre pécheur qui n*avnit que les 
produits de sa pèche pour nourrir sa femme et ses trois fils. 
Pendant plusieurs jours il n'avait apporté à la maison que du 
fretin loi qu'il ramena dans son filet le roi des poissons. 

Le roi des f oissons lui dit : « Laisse^moi la vie, tu t'en trou- 
veras bien. Chaque coup de filet te rapportera à Tavenir une 
charge de poissons », 

Le vieux péchenr, trouvant le marché avantageux, laissa aller 
le roi des poissons. Puis il lança de nouveau son filet dans la 
rivière et le retira si plein qu'il n'eut pas besoin de le lancer une 
seconde fois. U rentra donc chez lui bien joyeux et s'empreesa 
de raconter à sa femme ce qui lui était arrivé. La femme du 
pécheur trouva que son mari avait &lt un marché de dupe. 

Qu'était-ce que les goujons qu*U rapportait à cété du roi des 
poissons, qu'on se serait disputé sur le marché? Le pauvre 
homme n'osa rien répondre ; il connaissait la sotte avidité de 
sa femme. 

Le lendemain il alla jeter son filet au même endroit de la 
rivière et du premier coup amena le roi des poissons. 

Le roi des poissons lui dit comme la veUle : « Laiase-moi la 
vie et tu prendras une chaige de poissons, à chaque coup de 
filet». 

Cette fois encore le pécheur se laissa toucher, quoiqu'il prévit 
une nouvelle querelle avec sa femme. 11 réjeta à Teau le roi 



ùiyitizea by Google 



- 56 - 

des poissons et d'un seul coup de filet ramena sa charge de 
poi>sons. 

Mais (}iian(i il raconta 5 sa leinine ce qu'il avait fait, elle 
s'emporta si haut, et lui dit de telles injures sur sa sottise que 
le pauvre lioniiue se promit de ne plus s'y exposer. 

Le lendemain il retourna à la rivière et, du premier coup de 
filet, reprit \v roi des poissons. 

Mais cette fois le roi des poissons eut beau renouveler sa 
prière, le ptS-lieur resta sourd : « Non, non, dil-il, je ne puis 
m'exposer, pour vous plaire, aux reproches de ma femme. 
Aujourd'lmi vous irt.'Z dans la ca-^^erole de ma ménagère ». 

Le roi des poissons lui dit : « Tu m'as épargn<^ deux fois, et 
tu m'aurais épargné encore .«^i tu craij/nais moin< la femme; 
]e veux l'en récomjten^er. Lorsque tu m'auras manj^é. lu ei;!er- 
reras mes os et il en sortira dans un an trois chevaux, trois 
dogues et trois épées. Tu donneras à chacun de tes lils une épce, 
un dogue et un cheval. Trois peupliers s'élèveront devant ta 
maison. Ils demeureront verts et vigoureux tant cpie tes fils iront 
bien ; ils sécheront tont à coup si tes lils sont en danger ». 

Le pécheur lit comme avait dit le roi des poissons. Il enterra 
les os dans son jardin. Et au bout d'un an il en naquit trois 
beaux chevaux, tout harnachés, trois dogues et trois épées; 
et trois peupliers s'élevèrent devant la maison, frais et vigou- 
reux. 

Le temps se passa et l'aîné des lils du pécheur eut envie de 
courir le monde et de chercher fortune. Il ceignit une des trois 
épées, monta sur un des trois chevaux et siffla l'un des trois 
dogues. Puis il s'en alla bien loin, jusqu'à une ville dont tous les 
habitants semblaient, tant ils paraissaient tristes et silencieux, 
porter un deuil universel. Aux questions qu'il adressa, on répon- 
dit que, tous les ans, la ville devait donner une fille à manger à 
UD terrible Eren-Sugué (dragon), et que le sort avait, cette 
année, désigné la fille du roi, qui était bien la plus belle, la 
plus aimable et plus accorte princesse qu*on pût voir. 

Le fils du pécheur trouva cette nouvelle fort intéressante et, 
pour en voir la suite, résolut de s'arrêter quelque temps dans la 
ville. Le soir même, de la fenêtre de Tauberge où il avait pris 
son gîte, il aper^jut au loin, sur une montagne qui paraissait 
boisée, une lumière éblouissante. Il fit monter Taubergi^ite et lui 
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demanda ce que c'était que cette lumière : ■ Nous n'en savons 
rien, répondit l'aubergiste. De tous ceux qui ont pénétré dans la 
forêt pour voir d'où elle vient, aucun n'a reparu. — Je veux 
tenter Tavenlure », dit le fils du pécheur. 

Le Cih du pécheur ceignit son épée, siffla son dogue et partit h 
travers la nuit. La lumière de plus en plus vive le guidait dans la 
forêt et enfin il arriva en face d'un château splendide dont chaque 
fenêtre laissait échapper d'éblouissantes clartés. 

Une vieille vint à sa rencontre. 

c Ma bonne, dit le fils du p^cheur à la \ieille, je désirerais visi- 
ter ce château si brillamment éclairé dans ta nuit. Puis-je en obte- 
nir la permission ? 

— Nous n'empêchons personne d^enirer ; mais vous n'entrerez 
qu*à condition de laisser votre chien à la porte. Attachez-le donc 
ici et me suivez, si vous voulez » 

Le fils du pêcheur attacha son chien. La vieille le fit entrer et 
la porte se referma. 

Au même moment on des peupliers qui s'élevaient à côté de la 
maison du pécheur se dessécha. 

Quand le fils puiné vit le peuplier desséché, il comprit (^ue 
son frère courait un grand danger et résolut d'aller le secourir. Il 
ceignit une des deux épées, monta sur un des deux chevaux, 
siffla un des deux dogues. Il marcha jusqu*à ce qu'il fut arrivé 
dans la ville en deuil, aperçut de la fenêtre de l'auberge la lumiè- 
re lointaine, chercha le château et disparut. 

Au même moment un des deux peupliers verts qui s'élevaient à 
côté de la maison du pécheur, se dessécha. 

Quand le plus jeune des fils du pêcheur vit le peuplier dessé- 
ché, il s'inquiéta à son tour et résolut d'aller secourir ses frères. 
11 ceignit la troisième épée, monta sur le troisième cheval et siffla 
le troisième dogue. Il trouva la ville en deuil et, de la fenêtre de 
sa chambre, aperçut, au plus profond de la forêt, la lumière 
éblouissante. Il fit monter l'aubergiste. 

« Qu'est-ce donc que cette lumière? » demanda-t-il. 

Or les trois frères se ressemblaient tellement que l'aubergiste 
les avaient pris pour la même personne. Il répondit donc : 

« Deux fois déjà vous m'avez fait la même question, et je vous 
ai fait deux fois la même réponse. Nous n'en savons rien. De tous 
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ceux qui ont voulu voir il- près cette lumière, aucun n'est venu 
nous dire ce (ju'il avjii vu. n 

Le jeune homme cotiiiH it (|ue c'était l?i que ses frère*? avaient 
disparu et que c'était là qu'il fallait aller pour les délivrer. Il cei- 
gnit son épée, siflla son dogue et partit à travers la nuit. I.a 
lumière le guidait dans la forêt. Enfin il arriva devant le château 
et la vieille vint à sa rencontre. 

« Ma lionne, dit le plus jeune des fds du pécheur, je désirerais 
visiter ce château si brillamment éclairé dans la nuit. Puis-je en 
obtenir la permission? 

— Nous n't tiqiéclions personne c/'r?<nTr. Mais vous n'entrerez 
qu'à coiidiUon de laisser votre chien à la porte. Attachez le donc 
là et me suive/.. 

— J en O crai comme il me plaira, avec mon chien et mon 
épée. » 

Lu vieille essuya de le repousser « Tayaut, Ta\aut ! mon bon 
chien, » cria le jeune liomme. I-e dogue obéissant ■=;e jotta sur la 
vieille et la mordit cruellement. Le jeune honuiu- eiitra sans 
obstacle dans le château. Dans uiif salle l)asse étaient immobiles 
ses lieux hères et cin(i dames, tous enchantés. 11 lui sufiit de les 
toucher de son épée pour rompre le charme, et il revint avec eux 
à lu ville. 

Or le ch&teau, si brillamment éclairé chaque nuit, disparaissait 
tous les matins, et à sa place se creusait, sous un roc immense, 
la caverne ou se tenait le Eren-Sugué. 

Le jour arriva où la fille du roi devait être livrée au dragon. 
Personne n'avait osé l'accompagner, et elle s'en alla seule par le 
sentier ombragé ({ui menait à la caverne. Mais devant elle, sans 
qu'elle le sût, allait aussi le plu> jeune des fils du pêcheur, monté 
sur son cheval et suivi du dogue. 

A la vue du dogue, le Eren-Sugué, tournant le dos, essaya de se 
réfugier dans la caverne. < Tayaut, Tayaut 1 mon bon chien, » cria 
le fils du pêcheur, en tirant son épée. Le dogue sauta sur le Kren- 
Sugué et le déchir^- Le jeune cavalier, Tattaquant en Csoe, abattit 
de deux coups de son épée six des sept têtes du dragon. « Epar- 
gne-moi, disait le dragon de la seule gueule qui lui restait, accor- 
de-moi un instant de repos avant de reprendre la lutte. » 

Le jeune homme y consentit. Mais il ne perdit pas son ennemi 
de vue et remarqua que les six têtes coupées repoussaient tout 
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doucement. Sans attendre davantage, d'un troisième coup de son 
épée il abattit la septième tête et acheva le Eren-Sugué. 

Cependant la jeune princesse était arrivée et» voyant la béte 
morte^ elle s'approcha pour remercier son sauveur. « Je ne veux 
d'autre récompense, dit le fils du pécheur, que votre mouchoir et 
une des bagues de cette belle main. > La princesse lui donna le 
mouchoir et celle de ses bagues qu'elle préférait. Le flls du 
pécheur mit la bague à son petit doigt, et enveloppa dans le mou- 
choir les sept langues enlevées aux sept têtes du Eren-Sugué. 

Puis U salua la princesse et retourna ^ son auberge. 

La fille do roi reprit, seule aussi, le chemin du palais. Bn che- 
min elle rencontra un chiffonnier k qui elle apprit ce qui était 
arrivé. Le chiffonnier, bien renseigné, alla ramasser les sept tètee 
du dragon et les porta au roi, en se vantant d'avoir délivré U 
princesse. En conséquence, il réclamait que le roi tint la pro- 
messe qu'il avait fait publier dans le pays, et lui donnât sa fille en 
mariage. Le roi, lié par son serment, ordonna de faire les prépa- 
ratifs de la noce, quoique sa fille ne cessât d'accuser le chiffon- 
nier de mensonge. 

Le jour arriva et le troisième fils du pécheur arriva aussi. Le 
deuil était fini dans la ville et tous les habitants prenaient part à 
la féte de la meilleure humeur du monde : « Qu'est-il arrivé ? 
demanda le flls du pécheur, à quel propos toutes ces réjouissan- 
ces ? — La fille du roi a été délivrée de la béte par un brave chif- 
fonnier, et le roi la lui donne en mariage, comme il le mérite 
bien ». 

Le jeune homme s'assit sur une borne, à la porte du palais. 
Puis il siffla son dogue : « Va ! mon bon chien ; apporte-moi ici 
le plus beau plat de la table du roi ». Le chien partit comme un 
trait, sautant par dessus les convives et rapporta en un instant le 
plus beau plat de rôti. 

V Maintenant va me chercher la meilleure bouteille de vin •. 

n n'avait pas fini de dire que le dogue était de retour. 

« Qu'estrce donc, dit le roi étonné, que ce cl^n qui vient enle- 
ver à ma barbe le meiUeur plat de mondiner et ma meilleure bou- 
tée de vin H >. 

On dit au roi que le chien appartenait k un jeune homme qui se 
tenait à la porte du logis. « Allez me chercher ce garçon », dit 
le roi. 
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Alors arriva le fils du pôcheur dans la salle à manger royale. 
Et la fille du roi ne l'eut pas plutôf vu qu'elle se leva de sa place 
et courut lui sauter au cou en disant : « Voilà celui qui m'a déli- 
vrée, voilà le vainqueur du £ren-Sugué, celui que je veux seul 
pour époux. 

— N*en croyez rien, Sire ? criait de son côlé le chiffonnier. C'est 
moi qui ai tué la méchante béte, et c'est moi qui vous en ai 

apporté les sept tête> coupées. 

— Lequel croire? » disait le roi. 

Le (ils du pécheur, 8'a(li!|ssant au chiffonnier : t Montre nous, 
lui dit-il, les langues des sept tôtes 9. On ouvrit les gueules sans 
y trouver les langues, et le roi commença à regarder de travers 
le chiffonnier consterné. « Voici, continua le fils du pêcheur, les 
sept langues enveloppées dans le mouchoir de la princesse. Voici 
la bague qu'elle m'a donnée en guerdon après la bataille. Dira-t> 
on que celui qui a coupé les langues n*avait pas coupé les (êtes 
auparavant! i 

Le chiffonnier confondu finit par avouer sa supercherie. Hais 
cela ne lui servit de rien ; on le jeta dans le four allumé. 
Et la princesse donna sa belle main au fils du pécheur. » 



Cf. Webster, Le pécheur $l tei fiU; — Bladé, (contes agenais) 
Lee deuxjmneanx ; — Luzel, ('contes bretons) ; Lee deux jumeaux; 
— et ('Mélus. col 61) Le Uicre, le renard etToure; — Campbell, 
La Mcrmaid ; — Grimm, Lee deux jumeaux ; — Sédillot : Le roi 
dee potseone. 

Nous distinguons trois épisodes : 

i* Le roi des poissons pris, et la naissance de jumeaux, garçons, 
poulains et chiens. 

2* L'aventure dans le château de la sorcière, oU arrivent Tun 
après Tautre les jumeaux. 

3* La lutte avec le dragon, les têtes soustraites par un intrus, 
la vérité reconnue4>endant le festin de noces. 

1. Webeler. Le poisson est coupé en trois : la queue pour la 
chienne, la tête pour la jument, le tronc pour la femme du pê- 
cheur. Il naît trois dogues, trois poulains, trois garçons. L*eau du 
puits bouillonnera si l'un des garçons est en danger. 

2. La lutte avec le dragon forme le second épisode. Le vainqueur 
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s'est réservé les lan^riies et un morceau des jupons de la [)rinces- 
se. Le traître charbonnier est dévoilé. Le trait du chien ravissant 
les plats manque. 

3. Le château de la sorcière reçoit le nouveau marié et son 
frère puîné, parti à sa rechcrclie. Tous les deux sont délivrés par 
le plus jeune frère. Ici se place un Irait qui manque à nuti e ver- 
sion. Les deux jeunes frères sont pris par la princesse chacun 
pour son mari. 

Bladé. [° Les épisodes suivent Tordre de W. Il ne naît que deux 
jumeaux, garçons, poulains, chiens. Les garcona partent ensem- 
ble et se séparent h une croix de pierre, qui vsrsera du saug si 
l'un des frères est en danger. 

2" Le plus jeune des frères arrive dans la ville en deuil. 11 tue 
le dragon et épouse la princesse. Le conflit entre le vainqueur et 
un fourbe manque. 

3« Comme dans W. La dame prend le second jumeau pour son 
mari. Il met une épée entré elle et lui. 

Luzel, (les deux jumeaux). 1<* Poisson mangé par la femme du 
pêcheur, sa jument et sa chienne ; naissance de deux jumeaux. 
Un laurier versera du sang lorsqu'un des frères sera en danger. 

2* L'épisode du dragon manque. Le frère aîné épouse la prin- 
cesse, seulement à cause de ses belles qualités. 

3' La maisonnette de la sorcière, l'enchantement, l'arrivée du 
second jumeau. La princesse ne pouvant reconnaître son mari. 

Luzelf (le lièvre, le renard et l'ours). C'est dans ce récit que se 
^vouve l'épisode du dragon, après une introduction différente. Il 
i^'y a qu'un seul héros accompagné de trois bètes qui tuent seu- 
les le dragon. Le héros, la princesse et les bétes s'endorment. Un 
ciiarbonxiier coupe la tète d'Hervé (le héros) apporte au roi les 
tètes du dragon et revendique la main de la princesse. Mais les 
^tes recollent la tète d'Hervé et le conte se termine à l'ordinaire, 
vrsc \e Irait du plat dérobé. 

CmjbeU (la Mermaid) reprend l'ordre de notre conte. 

1* Une Mermaid promet à un pécheur de lui &ire prendre 
beaucoup de poisson s'il lui donne son premier né. Naissance de 
Irais fils, de trois poulains, de trois cliiens, de trois arbres dont 
1a mort annoncera le malheur à chaque fils. 

2* L*alaé part pour échapper à la Mermaid. Il entre au service 
d*i]D roi dent la fille doit être mangée par une bête & trois têtes. 
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IVoiB Jours de suite il abat une tôte de la bête. Il passe dans cha- 
cune un nœud d'osier dont il a seul le secret. Un général se donne 
comme vainqueur. Mais le fils du pôcbeur se &it connaître, et 
épouse la princesse. 

3* Ghftteau de la sorcière dans une Ile. Arrivée des deux frères 
cadets. Le plus jeune rompt le charme. 

Chacun de ces épisodes est séparé de l'autre par des incidents; 
cela seul distingue le conte écossais du conte basque. 

Grimm. (Les enfants d'or)? 1 Un poisson d'or est pris trois fins 
de suite par un pécheur. Epargné deux fois, il est enfin coupé en 
deux, enterré dans le jardin, d*où poussent deux lits d'or. La 
femme du pécheur met au monde deux entants d'or. L'un des 
deux va chercher fortune. 2. Il épouse une jeune femme, est 
changé en pierre par une sorcière, délivré par son jumeau. 

L'épisode du dragon forme le fonds d'un autre conte (les deux 
jumeaux) de Grimm, très riche eu développements. Le trait du 
chien ravisseur, répété par quatre animaux au service du héros, 
devient une suite de scènes comiques. Le conte se termine par 
l'enchantement chez la sorcière. 

Sédiltot (le roi des poissons). Ce conte suit l'ordre de celui de 
Webster. 

96. Les animaux secourables, et le corps sans ame 
(Version de Bustince Iriberry). 

« Un jeune homme disait un soir à sa mère, une pauvre veuve : 
< Vous voyez comme nous avons peine à vivre^ vous avec votre 
chèvre et votre rouet, et moi avec ma ligne et mes hameçons. Le 
poisson se fuit si rare depuis quelque temps, qu'au lieu de vous 
aider comme je voudrais, je vous suis plutôt à charge. C'est 
pourquoi j'ai résolu de quitter la maison et de mettre au service 
de quelque riche seigneur mes bras et ma bonne volonté. Cela a 
suffi à plus d'un, avant moi, pour faire fortune ». 

La veuve pleura un peu ; mais elle sentait bien que son fils 
avait raison et elle le I t^- a [«artir. 

Le jeune homme s on alla en remontant la rivière jusqu'à ce 
qu'il arriva à un ^Maud el beau château. Les portes en étaient ou- 
vertes et il entra hardiment. Personne dans le vestibule. Il alla 
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plus loin : personne dans ranUchambre. De Tantichambre il vit 
une table royalement servie dans la salle à manger. Personne 
encore duns la salle à manger. Il 8*y assit, pensant que les convi- 
ves ne tarderaient pas à arriver. Mais il se fatigua d'attendre 
et alla plus loin, sans avoir touché aux mets. Il parvint ainsi 
dans une chambre à coucher. Il était tard ; il se sentait fatigué;, 
il se mit au lit et s'eiidormit. 

Vers miiuiil il lui icvcillé. Une bclKî demoiselle entrait dans la 
cliauibro, qui étail la sifune, KIU^ dit au i).V'heur : « Vous ne savez 
pds uii \ uus rtcs, ni (juel danger vous courez. Basa-Jauu est le 
niallre de ce château, et s'il vous y trouve, il vous mangera. 

— Qu'est-ce que ce Basa -J.iun (jui man^ze les gens? répondit le 
pêcheur ; et pounjuui ne vous a-t-il pas m;uigéo, vous? 

— Que ne l'a-t-il lail? Mais il m'a enlevée à mes parents, et je 
reste ici pour le servir, sans espoir de jamais recouvrer ma 
liberté ! 

— Cependant si les portes ilu châlcau resleiU ouvertes, ainsi 
quf je les ai h ouvées ce suir, (pii vous euqièLhe d'en soi tir? 

— Chacun entre librement dans le château ; mais celui qui y ett 
entré li'en sort iju'avec peine, Basa-Jaun a partout des esi^ions. 

— .le voudrais ci ih-ndant venir à votre aide. Ayez conliance en 
moi, et dib'S-moi s'd est possible de vous tirer d'iei. » 

La belle demoiselle rélléchil un moment, puis elle dit : 
« Il existe un moyen, un seul, c'est de tuer Basa-Jaun . Mais de 
lutter avec lui, ni f^nnue ni homme n'en est capable. Sa férocité 
dépasse toul ce qu'on peut imaginer. Vous n'en pourrez venir à 
bout que de la faron ipie ji- vais vous dire. .\ quehpie dislance 
d'ici demeure un Eren-Sugué, d'une taille el d'une vi;4ueur ef- 
frayante. Celui qui veut ôter la vie à liasa-Jaun doil d'abord tuer le 
Eren-SuL;iié Le dra^^on mort, vous lui ouvrirez le ventie. Du ven- 
tre s'échappera un lièvre il'une agilité sans pareille. Vous devrez 
être plus agile que le lièvre el le saisir. De son ventre ouvert une 
^ colombe s'envolera. H faudra l'arrêter dans son vol et l'ouvrir. 
Le ventie de la colombe contient deux «eufs. Si, avec ces 
deux œufs, vous pouvez frapper Basa-Jaun au front, il mourra. 

— Voilà bien des dillicultés, dit le pécheur» et je ne me (latte 
point d'en venir à bout. Mais je pais vous promettre que j'essaie- 
rai, et que j'essaierai de tout mon cœur. Et ai je réussis, je regar- 
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derai comme une récompense suflisante de vous avoir délivrée de 
Basft-Jaun ». 

Le jeune homme, ayant pris cette ferme résolution, sortit du 
château avant le jour. 

Il rencontra une pie et la pria de lui indiquer la vallée où le 
Gren-Sugué avait choisi sa retraite. La pie lui répondit : 

« Adresse toi ailleurs, mon ami, je ne ne sais ce que c'est que 
ce Eren-Sugué dont tu me parles i. 

Le pécheur alla plus loin et rencontra un corbeau. Il demanda 
un corbeau c s*il savait où habitait le Eren-Sugué? » Le corbeau 
répondit comme la pie : 

c Adresse-toi ailleurs. Je ne sais ce que c'est que ce Eren- 
Sugué ». 

Le pécheur alla encore plus loin et rencontra un aigle : 

c Grand aigle, dit le jeune homme, enseigne-moi, par grâce, la 
demeure du Eren-Sugué, si tu la connais. 

— Je connais la vallée où se cache le Eren-Sugué, et je Tai va 
lui-même, pas plus tard qu'aujourd'hui. Pourtant le chemin est 
long pour un homme qui n'a que deux jambes. Encore fa ut- il tra- 
verser une grande eau qui n'a jamais vu barque ni batelier. Ja- 
mais tu n'y parviendras sans mon secours. Tu l'auras si tu te sens 
le courage de combattre le Erôn-Sugué. Je le porterai jusqu'à sa 
vallée. Mais c'est tout ce que jo puis fiiire pour loi ». 

Le jeune homme remercia l'aigle et dit qu'il était tout résolu. 
Alors l'aigle vint s'abattre à côté de lui el le fit mettre à califour- 
chon sur son dos. Il .s'éleva dans les airs, traversa la grande eau 
et le déposa sur le rivage. «; Tu n'as plus qu'à remonter la 
rivière, lui dit l'aigle, et tu arriveras h la caverne ». 

Le jeune homme remontait la rivière quand il vit entravers 
du ciiemin un ours, un lévrier, un corbeau et une fourmi en 
grande discussion autour d'un ^igot de mouton. Il s'agissait de 
faire un partage <' iiiitable du gigot, et les «luatre animaux ne 
pouvaient s'entendre. Assez inquiet de la pi ésence de l'ours, 
le jeune homme allait s'éloigner lorsque l'ours lui cria : a RassU' 
re-toi, mon ami, nous n'en voulons qu'au gigot; viens bien 
plutôt ici et tâche de nous mettre d'accord )». Le jeune homme 
s'approcha donc et, avec son couteau, fit les parts si justes, eu 
égard à l'appétit des (|uatre animaux, que chacun d'eux fut 
content, et voulut lui montrer sa reconnaissance. 
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I/ours lui donna une poignée de ses poils : « GarJe b'e i rà, 
dit Tours. Tant que tu l'auras, il te suffira de penser à moi pour 
que tu deviennes aussitôt un ours dont la toison vaut une 
cuirasse, avec des dents et des griffes qui valent autant d'épces. 

— Prends cette plumt^, dit le corbeau. Tant que tu l'auras, il te 
suffira de le désirer pour que des ailes comme celles que tu 
vois poussent sur ton dos, et que tu puisses Vélever dans les 
aii's >. 

A leur tour, le lévrier et la fourmi firent don au pécheur, l'un 
de sa vitesse à la course, l'autre de sa petitesse qui pourrait lui 
servir îi se dérober à un ennemi trop puissant. 

Le pêcheur, armé maintenant, continua sa route avec plus de 
confiance. Le Eren-Sugué le sentit venir de loin et sortit de sa 
caverne en battant de sa queue les buissons comme pour s'exciter 
à la lutte. 

Le monstre s'attendait h trouver un homme pour adversaire. 
Mais c'était un ours qui se dressait devant lui, un ours mons- 
trueu.x, ouvrant une gueule énorme et étendant ses deux bras. 
Alors conunenea la terrible bataille. Les deux ennemis étaient 
dignes l'un de l'autre. Pourtant, le premier fatigué fut le Eren- 
Sugué. Profitant d'une pause, il .se retira honteusement dans sa 
caverne, en donnant rendez-vous h l'ours pour le lendemain. 

Pour cette lutte décisive, le jeune homme se fortifia d'une 
barricjue de vin et d'un t[uintal de viande. A l'heure dite, il 
était devant la caverne, frais et dispos. Le Eren-Sugué en sortait 
6n grande furie. Le combat ne dura pas moins de trente heures, 
et enfin Tours put prendre le £ren-Sugué corps à corps et 
rétouffa. 

Aussitôt il lui ouvrit le ventre avec son couteau. De l'ouverture 
s'échappa un lièvre qui s'enfuit en faisant des bords prodigieux. 
L'ours se changea en lévrier, et le lévrier attrapa le lièvre. 

Il ouvrit le ventre du lièvre avec son couteau. De l'ouverture 
s'échappa une colombe qui s'envola au milieu des nuages. 

Le lévrier, dans le temps de former un souhait, se changea 
en corbeau, et le corbeau atteignit en un instant la colombe au 
milieu des nuages. 

Revenu sur la terre, le corbeau redevint le fils du pêcheur, 
et le pécheur, ayant ouvert la colombe, trouva les œu& qui le 
rendaient maître de la vie de Basa-Jaun. 

5 
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fiientAt loua les gens de la contrée surent que le Eren-Sogué 
avait été tué par le jenne pécheur. On ne parlait que du jeune 
pécheur. Le roi lui fit offrir eu mariage sa propre fille, liais il 
p*en voulut pas. Il ne pensait qu*à ratourner au château quV 
bitaitla belle demoiselle, et à la délivrer de Basa-Jauo. 

Pour repasser la grande eau, le pécheur n*eut plus besoin du 
secours de l'aigle; il se changea en corbeau et, après une 
absence de six jours, arriva sans trop de fatigue dans la chambre 
où il s^était couché. A peine y était-il entré que Basa-Jaun y 
arriva à son tour. Le pécheur entendit ses pas pesants dans le 
vestibule, et en un instant devint une fourmi. 

Bssa-Jaun allait à droite et à gauche, flairant avec bruit : « Je 
sens la chair de chrétien, je sens la chair de chrétien t. liais il 
eut beau chercher dans tous les coins, sous tous les meubles, il 
ne trouva rien et se calma comme il put. 

Quand il se fiit éloigné, le pécheur reprit sa forme d*un beau et' 
brave garçon et il expliqua k la belle demoiselle comment il était 
venu à bout de la première partie de Taventure. 

Elle lui dit : t Ecoutes maintenaot ce qu'il vous reste à ûdre. 
Demain, au lever du sdeil, j'irai, comme d'habitude, peigner les 
cheveux de Basa-Jaun dans le jardin. Il s'assied au pied du grand 
chêne de la terrasse. Vous vous cacherez, avant le jour, dans le 
feuillage du chêne, et vous laisserez tomber les œufs sur son 
finoQi ot ils se briseront. En même temps vous direz : < Sois para- 
lysé et abîme toi. » Aussitôt vous le verrez sans vie, car sa vie est 
dans les deux œufs. > 

Le jeune homme alla se cacher dans le feuillage du chêne et fit 
exactement ce que la belle demoiselle lui avait dit. 

TSi quand les œufis eurent été écrasés sur le Iront de Baasnjaun, 
Basa-Jaun mourut. 

Après cela, le pécheur et la belle demoiselle n'eurent rien de 
mieux à faire que de se marier et de rester dans le beau château.* 

Cf. Luzel, Arch. des missions se, série ii, vol. vu, k corps sunx 
âme, le fils du pécheur et la princesse TournesoL — Campbell, le 
jeune roi d'Easadh liuadh. 

Les contes similaires sont liabituellemeiit composés de deux 
épisodes. Dans le premier, un aventurier obtient une belle prin- 
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cesse & !a suite de diverses épreuves ; dans le second il tue i|n 
f^éàni ou un monstre qui lui a ravi sa femme. L'Âme ou la vie du 
géant est attachée à un ouif qu'il doit briser après s'être emparé 
d'animaux, de plus en plus petits, qui s'enveloppent l'un l'autre. 
Dans le dernier est enfermé l'œuf. 

Notre conte basque, moins riche en développements et en inté- 
rêt que ceux de ce type, s'en distîngne surtout par ce fiait que les 
deux épisodes se mêlent jusqu'à se confondre en OD seul. Dès le 
début la princesse a été enlevée et le mariage ne se coDclul 
qu'après toutes les épreuves. Il est supposable que, dans le conte 
originel, l!aventuner épousait la princesse après avoir vaincu le 
Eren-Sugué, et l'arrachait ensuite au géant ravisseur. 

Dans un certain nombre de nos contes, Basa-Jaun a une physio- 
nomie caractéristique de dieu déchu (v. le chandelier de 
S^-Sauveur) ; ici c'est un géant malfaisant, comme le Tartare. 

Lusel* L'introduction ressemble un peu à la nôtre. La princesae 
est métamorphosée en petit oiseau. Elle est enlevée par le prince, 
puis ravie par le corps sans Ame. Le prince va à sa recherche. 
Doux ermites qu'il interroge lui répondent comme la pie et le 
corbeau. 

L*4me est renfermée dans un œu^ dans une colombe, ufi 
lièvre, dans un loup, dans un coffre au fond de la mer. 

Campbell, le jeune roi d^Etuaidh Buadh, Gomme dans notre 
conte, la jeune femme, pour obtenir le secret du géant qui la 
trompe deux fois, feint une vive tendresse. L'osuf est dans un 
canard, dans un mouton, sous le seuU. 

Dans la princeete Toumesolf l'œuf est dans une colombe, un 
lièvre, un loup, un lion, une caverne. 

Glinski, dans Cbodsko, Ue^riê dei eieppee, Vaaatetlt daii§ un 
canard, dans un lièvre, dans un coilire, sous un chêne, dans une 
lie. 

d7. L'aventuiukr, les a^^imaux s£courâbl£s £t le dragon. 

(VertioB de Arhansot). 

« Il y avait une fois un jeune bomme qui, depuis plusieurs se* 
maines, manquait de travail. Un matin il ouvrit sa bourse et n*y 
trouva plus que six liards. Six liards ne sont pas pour aller }€i^. 
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C'est ce que pensa le jeune homme. Macliinalenicnt il ouvrit aussi 
son couteau et alla vers la huche pour se tailler son déjeùner. 
Mais il n'y avait pas un seul morceau de pain dans la huche. Il 
referma son couteau et le mit dons sa poche ; il referma sa bourse 
et 1:: mit dans sa poche. Il réunit quelques hai'desdans sa musette 
et pendit la musette à son cou. 

c Adieu à la vieille maison ! dit le jeune homme en ouvrait sa 
porte, puisque la fortune n'y veut pas venir, allons dehors cher- 
cher la lortune ». 

U allait d'un pas léger, ayant reslomac vide ; et il av.nt laissé 
plus d'uie lieue derrière lui quand il fut arrêté par un cheval 
mort, étendu dans toute la longueur de la route. A cùlé se te- 
naient, discutant vivement, un aigle, un corbeau, une fourmi. Il 
s'agissait d'entamer lahète et d'en faire les parts, et ce n'était pas 
facile vu la différence des appétibî. Le garçon s'approcha et 
offrit ses services aux trois animaux : « Volontiers, dirent-ils, tu 
as l'air d'un honnête garçon et nous nous en rapporterons à toi ». 
Il tira son couteau de sa poche et dépeça la béte à leur commune 
satisfaction. 

L'aigle lui dit : » Nous sommes tes obligés et nous le revau- 
drons le service que tu nous as rendu. Si jamais lu as besoin de 
ce i »cc et de ces serres, appelle-moi et je viendrai aussitôt k ton 
aide ». 

Le corbeau lui dit : « Je n'ai ni le bec ni les serres do l'aiglo, 
mais regarde un peu ces ailes. Tu pourras en disposer pour te 
transporter oii tu voudras, et quelque part que tu sois je viendrai 
à ton appel ». 

La fourmi dit h son tour. « S'il arrive jamais que tu aies besoin 
d'éviter des coups, songe à la fourmi, et tu verras que tu n'as pas 
obligé une ingrate ». 

Le jeune homme remercia de tout son cœur les animaux secou- 
rables et, sans être tenté de partager leur déjeùner^ continua son 
chemin. 

Le chemin suivait le cours d'un ruisseau ; une truite trop 
joyeuse avait sauté du ruisseau sur la rive et elle se débattait dans 
llierbe épaisse pour regagner le courant. Le jeune boinine en 
eut pitié, quoiqu'il n'eftt pas déjeuné ; il prit la truite et la TCfeta 
dans Teau. La truite fit un plongeon, puis, revenant sur Fesu, 
elle dit au jeune homme : • Je dois la vie à ton bon cœor, mais 
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ta verras quelque jour que tu n'as pas obligé une ingrate. Ne 
crains pas de m'appeler à Toccasioii. Tous les poissons qui habi- 
tent les niisseaux, les rivières et la vaste mer sont, à cause de 
moi, tout à ton service ». 

Le jeune homme remercia la truite et continua sa route. A la 
fin il arriva dans la capitale du royaume et alla 8*oflirir à l'inten- 
dant du roi qui, voyant sa bonne mine, l'agréa pour domestique. 

A quelque temps de là on apprit que, de Tautre côté de la mer, 
s'était montré un Eren-Sugué anthropophage qui portait la ter- 
reur dans tout le pays. Le roi fit pubher à son de trompe qu'il 
donnerait sa fille au brave qui tuerait le Kren-Suguô. 

La fille du roi était fort belle, mais fort dédaigneuse. Telle 
qu'elle était, le jeune liomme la trouvait h son gré, et il résolut 
d'aller combattre le Eren-Sugué. Pour cela il n'eut pas de peine à 
obtenir un congé de l'intendant. 

Qusnd il arriva au bord de la mer, il ne vit ni barque ni bate- 
lier. « Que n'ai-je, se dit-il, les ailes dont le corbeau m'a pro- 
mia le secours I Cela vaudrait mieux qu'un bateau. Mais le cor- 
beau a sans doute oublié sa promesse ». 

Kon. Le corbeau n'avait pas oublié. Il était là, et môme il était 
venu si vite qu'il n'avait pas achevé son diner. Il demanda au feu- 
ne homme un kilogramme de viande dont il avait besoin pour 
soutenir ses forces pendant le trajet. La viande mangée, il fit 
asseoir le jeune homme sur son dos, à califourchon, et s'éleva 
dans les airs. Cela alla bien d'abord. Mais quand il fut arrivé à 
égale distance des deux rivages, le vol du corbeau s'allourdit : 
c Hâte-toi de mo donner à inaiiger, cria-t-il ^ son cavalier, sinon 
je vais te laisser tomber au milieu de la mer ». 

Le jeune homme pria le corbeau de patienter un peu, tira son 
couteau de sa poche et se coupa un bon morceau de la cuisse 
qu'il plaça dans le bec du corbeau. Le corbeau n'en fit qu'une 
bouchée. Raiïeimi par cette succulente nourriture, il atteignit 
Tautre rive et déposa son cavalier, non loin de la demeure du 
Eren-Sugué. 

Le P-ren-Supué arriva aussitôt en grande furie et une terrible 
bataille s'engagea. Le jeune homme était brave et alerte ; il parvint 
li éviter les morsures de la bélo ci h trancher trois de ses sept 
tètes. Mais il se sentit à bout de forces. Alors il songea à la pro- 
messe de l'aigle et l'appela ù sou secours. Kt la bataille changea 
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bientôt de face. L'aigle, avec son bec et ses serre??, occupa si bien 
le Eren-Sugué que le jeune homme, en moins do l ien, tran- lia 
les quatre têtes qui restaient, en sorte que la b.'-îe tomba morte. 

< Je t'avais l)ien dit que je te revaudrais le service que tu m'as 
rendu, » dit l'aigle en s'envolant. 

Le jeune homme envoya un « merci » h raij:le, coupa les ailes 
du Eren-Sugué et en fit un parpiet; |)uis il fit un autre paquet des 
sept têtes et reprit le chemm du rivage. 

Le corbeau l'y attendait, après avoir (line amplement. Le jeune 
homme ne monta sur son dos cependant (ju'avcc une bonne pro- 
vision de viande fraîche, pour parer aux accidents. Mais il n'en 
eut pas besoin. Le coibeau tr;iversa la mer .-^ans tpie son vu! 
puissant se ralentit et déposa doucement son cavalier sur le riva- 
ge opposé. 

c Je t'avais bien dit que tu pouvais compter sur moi, > dit le 
corbeau en reprenant son vol. 

c Grand merci, corbeau, » dit le jeune homme en jetant sur 
son épaule les paquets où étaient serrées les ailes et les têtes du 
Eren-Sugué. 

Or les gens de la côte avaient vu arriver le corbeau et son 
cavalier au-dessus des flots et le bruit se répandit au loin que le 
Eren-Sugué n'était plus et que le vainqueur revenait pour épou- 
ser la fille du roi. C'était une heureuse nouvelle. 

Deux jeunes vauriens furent des premiers à en être informés. 
Ils se concerlèreut pour ravir au jeune homme la récompense 
qu'il avait méritée. Ils l'attendirent ii quelque distance de lu ville 
dans un chemin creux, loin de toute habitation. Comme li n'était 
pas sur SCS gardes, ils n'eurent pas de peine à lui ravir le paquet 
où étaient enfermées les ailes du Eren Sugué. Ils auraient peut- 
être réussi à le tuer quand, bien à propos, il songea à la fourmi : 
« Ah ! petite fourmi, si tu ne ne m'as pas oublié, voici l'occasion 
de tenir ta promesse. » • 

Il n'eut pas plutôt dit ces mots qu'il disparut aux yeux des deux 
vauriens. Il était devenu lui-même une fourmi, bien en sûreté 
derrière un brin â*herbfi«.Il eut le temps de rire de la déconve- 
nue de ses meurtriers. Ceux-ci cependant, quoique ne compre- 
nant rien à ce qui était arrivé, jugèrent qu'ils n'avaient pas une 
minute à perdre s'ils voulaient obtenir le prix de leur scéléra- 
tesse. Ils se rendirent en toute bAte au palais, montrèrent au roi 
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les ailes du Krcn-Sugué el racontèrent au long les prétendus ex- 
ploits par lesquels ils s'en étaient rendus maîtres. 

Pendant ([ue cela se passait, le jeune homme avait repris éa 
première forme. 

« Je t'avais bien dit que tu n'obligeais pas une ingrate» » lui dit 
la fourmi. 

f Petite fourmi, répondit le jeune homme, grand merci. Do 
même que V aigle et le corbeau, tu as mille fois payé ta dette. » 

Le jeune homme continua son chemin et fut bientôt en présen- 
ce du roi qui complimentait encore les jeunes vauriens. A son 
tour il montra les sept tètes du Eren-Sugué et raconta le guet-à- 
pens, dont il avait failli être victime. Ce fut une autre affaire. Ils 
n'eurent pas môme l'audace de nier et le roi les fit pendre sans 
autre forme de procès. Puis le roi déclara que le vainqueur du 
Eren-Sugué deviendrait son gendre le lendemain. 

Mais la fière princesse n'entendait pas qu'on dispos&t de sa 
main sans la consulter, et surtout en faveur d'un homme de rien, 
qui était tout à l'heure un des domestiques de son père. Le roi eut 
beau lui dire que cet homme de rien avait délivré le pays de ia 
méchante bête qui menaçait la vie de ses sujets et lasienne même; 
et qu'il méritait d'tHre aussi bien accueilli au moins que leSgrandé 
de sa cour qui s'étaient cachés pendant la bataille ; elle secouait 
la téte et continuait à refuser. Tout à coup, comme la discussion 
' avait lieu au bord de la mer, elle tira de son doigt un dô ses 
anneaux et le jeta aussi loin qu'e\\fi put, au milieu des flots, 
c Mon père, dit-elle, quand cet homme me rapportera mon 
anneau, je Tacoepterai pour époux. Sinon, n'espérez pas que je 
Taccepte jamais. » 

Le pauvre roi s'en alla, furieux d'avoir une fille si rebelle. 

Laissé seul sur la rive, le jeune homme pensa à la truite : 
c Belle truite, si vous n'avez pas oublié votre promesse, voici le 
moment de montrer que vous n'êtes pas une ingrate. • 

Au même moment, la truite montra sa tete borsdel'ean : « Sois ' 
tranquille, bon jeune homme, tu verras tout à l'hêure que tu n'as 
pas obligé une ingrate. Tout mon peuple est à la recherche de 
Vanneau. » 

Elle parlait encore lorsqu'un vieux poisson, dont les écailles 
brillaient comme de l'or, apporte l'anneau dans sa bouche. 
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Une fois en possession de Tanneau, lè jeune homind retoiiniB 
au palais et le mit au doigt de la princesse. 

La princesse ouvrit de grands yeux, regarda Taoïieau^ puis le 
jeune homme, et sa flertô tomba tout d'un coup. Et prenant le 
bras du vainqueur du Eren^Sugué, elle alla avertir aon père qu'elle 
était soumise maintenant à sa volonté. » 

Cf. Le pécheuTitte» trois /Sto, n* 96, et Campbell, la Uemaid. 
d8. L'aventurier, les anim\u.^ secourables 

ET LE CORPS SANS AUE. 

(Version de Mendife). 

« Deux richards étaient amis. L'un avait sept filles ell'autresept 
garçons. Le père des gardons fit un jour venir chez lui le père 
des sept filles, il lui proposa d'unir leurs enfiints, à mesure qu'ils 
viendraient en flge, l'aînée des filles avec l'alné des garçons, les 
cadets dans'leur ordre avec les cadettes, et enfin le plus jeune 
des garçons, avec la plus jeune des filles. « Mon voisin, répondit 
Tautre, le projet me parait bon, car il nous débarrasse, du coup, 
de tout souci pour trouver, vous des brus, moi des gendres ». 

L'aflCedre ainsi conclue, les trois .premiers mariages se firent, 
chacun en son temps. Puis les deux richards moururent. Cepen- 
dant, les jeunes gens étant d'accord, la série des mariages se 
continua jusqu'à ce qu'on (l&t arrivé au dernier. On s'aperçut 
alors que certains papiers manquaient et le fiancé s'en alla les 
chercher. 

Pendant son absence il vint aux six couples l'envie de foire de 
leur côté un petit voyage d'agrément. Ils chargèrent des mules de 
linge, d'habits et d*aigent et partirent en bonne disposition pour 
■e divertir. La fiancée ne voulant pas rester seule è la maison, les 
suivit 

Bien. Ils s'arrêtèrent nn jour au pied d'une montagne et firent 
servir le déjeûner pour se reconforter avant de la firanchir. Le 
déjeûner fini, chacun se laissa aller au sommeil, excepté la fian* 
cée qui pensait à son amoureux. 

Tout à coup un Basa-Jaun se présenta à elle et lui dit : < Fem* 
me, préparez-vous à me suivre. 
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— Vous suivre ! dit la fiancée toute tremblante. Non. Je uô 
veux pas ni'éloigner de mes frères et de mes sœurs. Que pense- 
raient-ils à leur réveil et comment les rejoindrais-je ? 

— Ils no se roveilleronl pas. Ni vos frères ni vos srrurs ni vos 
mules ne bougeront d'ici que lori>que vous viendrez les éveiller 
vou> même >. 

En disant r^-la, Basa-Jaun prit le crucifix (fui pendait au cou de 
la fiant re el en toucha les i^eus, les bêles et les ballots. Quand il 
eut Uni, il enlratua la pauvre femme jusqu'à son château, au 
milieu des bois. 

(I) 

Cependant le fiancé ayant trouvé, il son retour, la maison vide, 

partit h la recherche de sa (lancée, demandant k tous les voya- 
geurs qu'il itncontrail, îles nouvelles de sa famille. On ne pou- 
vait lui réiiomlre. rersonnc n'avait vu la caravane. Y.ui'in une 
bonne vieille lui dit : a Je sais où est votre fiancée. Basa-Jaun l'a 
enlevée el l'a conduite chez lui, au milieu des bois. 

— Mu bonne, dites moi comment je pourrais la voir et lui par- 
ler. 

— Rien n'est plus facile que d'entrer au chûteau, entre le lever 
et le coucher du soleil, alors ({ue Basa-Jaun est absent. C'est ce 
que je fais moi-même ». 

La bonne vieille ne se conteiita pas de rassurer le fiancé ; elle 
l'instruisit de ce «lu'il avait à faire pour reprendre son bien et se 
venger de llasa-Jaun. 

Le jeune homme se présenta donc au château et pénétra sans 
obstacle Jus(]u'auprès de sa bien aimée. Quand elle lui eut raconté 
ce qui s'était passé, il lui dit : 

(I l Nous remplaçons par une li^'tio di» points l'cpisodo suivant, qui pa- 
raît interpolé, et doit »^lie icpoité stu coati' 105 ; le riche homme (barbe 
bleae) : 

I' l.e loïKb'main il lui dit : « Tous les jouis je quille la maison (b^ grand 
inalm pour n'j revenu qu'au coucher du soleil. Ne vous elTravez l oint si 
qualifUM gens d'aspect cITrayant viennent alors vous vi»iter. Ils nt pour- 
ront TOUS nuire ». Puis il lui remit tOtttMi les defs de la maison, tûuf 
celle d'une seule chambre^ el partit. 

A peine étaU*il sortit qu*eUe courut à la chambre défendue. Parmi les 
clefs du trousseau elle en trouva une qui ouviit la iiorte. Elle entra et 
aperçut la cbamltre lapi.shée de tëlos «>t de membres humains suspendus i 
des crocs. Dans son eftroi elle lais.sa choir ses clcfi. Elle les ramassa sur 
le champ. Mais elle eut Ix an les frotter et nettoyer ensuite, elle n'en put 
faire dispa l'a tire le-i tachei. sanglantes ». 
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« Prenez un air bien aflligé, ce soir, quand Basa-Jaun rentrera; 
et s'il vous en demande la cause, répondez-lui qu'il vous est venu 
en pensée qu'il mourra avant vous et vous laissera sans appui et 
sans consolation a. 

La jeune fille fit ce ijue sou fiancé lui avait dit: «Qu'est-ce 
qu'elle deviendrait quand elle serait privée de Basa-Jaun ? » 

Basa-Jaun lui répondit : t Ne vous affligez point ; vous mourrez 
avant moi, car il n'est pas possible que je meure ». 

Elle rapporta le lendemain à son (lancé la réponse de Basa- 
Jaun. Il lui répondit : « Basa4aun essaie de vous tromper. II sait 
qu'il peut mourir. Ce soir encore, faites comme vous avez fait 
hier et retenez bien sa réponse. » 

Quand Basa-Jaun rentra le soir, la jeune fille avait composé 
son maintien et sa figure. Des larmes coulaient de ses yeux et il 
semblait qu'elle lût sur le point de s'évanouir. Basa-Juan s'em- 
pressa de la ranimer et lui demanda la cause d'une telle crise. 
Elle lui répondit : 

« La pensée de votre mort ne me quitte point. Que iérai-je si 
Je vous perds, chère âme ? » 

Alors Basa-Juan, ému de tant de tendresse, révéla son secret : 
c Sur le bord de la mer rouge il y a un roc ; dans le roc est un 
un bœuf; dans le bœuf un lièvre ; dans le lièvre un coffiret ; dans 
le co(n*etun oiseau. Tant que l'oiseau vivra, je ne mourrai point. » 

Dès' le lendemain le jeune homme, possesseur du secret de 
Basa-Jaun, prit le chemin de la mer rotige, ave : un domestique. 

Il n*était pas bien éloigné encore lorsqu'il aperçut une corneille 
prise au piège. 

« Coupe cette branche avec ton épée. et mets en liberté la 
corneille i» dit le jeune homme au laquais. 

c Coupez la branche, si vous voulez », répondit le laquais. 

Le Jeune homme coupa la branche et délivra la corneille. 

Un peu plus loin il aperçut sur le rivage un poisson à demi pAmé 
et qui essayait, par des sauts désespérés, de regagner le flot. 

ff Pousse du pied ce poisson qui se pAme et rejette-le dans 
Teau » dit le Jeune homme au laquais. 

c Je n*en ai pas le temps; poussez-le, si vous voulez, a dit le 
laquais. 

Le jeune homme prit le poisson, dans ses mains et le r^eta 
dans Veau. * 
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Un peu plus loin un chien était étendu par terre, il remuait la 
queue comme s*il demandait h nKingcr. 

t Donne un nior - lu de pain à ce bon chien, » dit le maître. 

« Je ii*en ui pas le temps. Donnez^lui du pain, si vous Youles », 
répondit le laquais. 

Le jeune homme donna au hon chien le pain de son déjeûner. 

Après cela ils marchèrent tant qu'ils arrivèrr nt à lu mer rouge. 
Un grand poisson nageait en côtoyant la rive. 11 offrit ses servi- 
ces au jeune homme. 

«Tu m'obligerais beaucoup, bn.ui poisson, si tu voulais me 
transporter à reiidroit où est le roc de la mer rouge. 

— Toi, je te transporterai volontiers ; mais je ne veux pas me 
charger de ton laquais qui a refusé de me remettre à l'eau, au 
péril de ma vie. > 

Mais le jeune homme pria lo gro-i poisson do fair-^ laii c sa ran- 
cune. Apr(>.s t(Mit, il n'avait pas soulTert, et il lui était si facile de 
prendre dcwx |)crs(mnos sur son vaste dos. 

Le poisson à la fin consentit à ce (luo lo laquais s'assit sur sa 
queue. Mais quand il lui dans lu luiutc mer, il dit au la(|uai3: 
« Tu m'as refusé l'eau «fue ]>' to (l(Miiai)dais, tu vas en hoiro plus 
cpic tu ne \ou«li'as. '> En même h iiips, d'un coup \ iu^iur mix de sa 
queue, il l'envoya au loin. BienUH aprèi il déposa le mailre au 
pied du roc. 

C'était une énorme masse do pi -rre. Tour la brider le ;eune 
homme eut recours aux gens du pays qui vinrent avec des masses 
et des coins. Quand 1 ' roc fut hrisé, on trouva dans une cavité 
un bœuf gigai)tos([ue. Le bœuf tué et ouvert un lièvre s'en 
échappa. 

Il courait, courait. Un chien, .sorti on ne sait d'où, courut après 
le lièvre et l'attraiia en dtMix bonds. 

Le lièvre ouvei t. le j. Mme honnue tira de son ven Ire le colTret 
qu'il ouvrit avec pré(-aution. 

Mais l'oi.seau (pii y était «Mifcrmé se pflissa deliors avant que le 
coiïret fut onvtM't et ^'envola à lire d'ailes. 

Une corneille, sortie on ne sait d'où, s'envola après roiscau le 
saisit et le déchira. 

Au niénii' instant, dans 1' château, au milieu des bois, arriva 
Basa-Jaun ixiussant des beut^lements formidal4cs : « Je suis 
perdu ! criait-il, je suis perdu! Ceu.x qui ont pouvoir sur moi arri- 
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vent. L'oiseau qui gardait ma vie est déchiré. Jeune fille, prends 

mes trésors et échappe à ma ruine. 

La jeune fille, saisie de terreur, courut à sa chambre, se munit 
de quelque argent etae réfugia chez la bonne vieille. Là vint la 
joindre le jeune homme, revenu de la mer rouge. 

II aurait voulu conduire aussitôt sa fiancée au village et l*épou- 
ser, mais elle lui dit: « Depuis sept ans nos frères et nos soeurs 
dorment au pied de lu montagne. C'est h moi seule qu*il appar- 
tient de les éveiller. Ne tardons pas k les chercher. > 

Quand les deux fiancés arrivèrent au pied de la montagne, 
ils retrouvèrent les choses dans le même état où elles étaient 
depuis sept ans. La jeune fille commença à toucher de son 
crucifix sa so>ur atnée qui lui dit : 

c Pourquoi m'éveiller quand je dormais si bien? 

— Lève-loi, ma so?ur, voilà sept uns que tu dors ». 

Elle fit de nunic pour les autres et tous se plaignaient d*étre 
éveillés d'un sommeil si doux. 

Elle toucha aussi les animaux. 

Les babits tombaient en lambeaux. On se servit des ballots des 
mules pour se rajuster un peu. Et alors, le voyage d'agrément 
étant terminé, il n'y eut pus de raison pour ne pus revenir à la 
maison et célébrer le septième mariage arrêté par les richards. > 



Cf. Dasent : The gianl nlw liad uu heart in hh Body. — Luzel 
(arch. des missions se. tome vil : Le corps sans âme. — Sédillot : 
Le géani aux sept femmes. 

Le conte scandniave est celui qui a le plus de ressemblance 
avec le nôtre. Un roi a sept fils. Les six aînés épousent les 
six nUes d'un autre roi. Au retour, un géant pétrifie princex^ 
princesses et tout. Boots monte un vieux cheval et va à la recber- 
clie de ses six frères. Rencontre d'un corbeau mourant de faim, 
d'un sauiiion (jui pAme, d'un loup qui n'a \)as mangé depuis 
deux ans. Bools les secourt, et le loup le transporte chez le 
géant. Une princesse prisonnière le reçoit et s'entend avec lui. 
Elle ilemunde au géant otï est sonneur'} Sous la porte, dit le 
géant. Boots creuse et ne trouve pus le cœur, La princesse sème 
des lleurs sur la porte. Le géant est toucbé de cette attention. 
A une demande nouvelle où est son C(pur'i d répond: Dans le 
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buffet. Boots cherche encore vainement. La princesse suspeod 
des guirlandes au buffet et le géant n'y peut plus tenir, Sm cœur 
est dans un œuf^ qui est dans un canardy qui nage dans un fuiU, 
qui est dans une église, qni est dans une ile. Le loup transporte 
Boots dans l'ile. Le saumon et le corbeau viennent à son aide; 
et quand le géant a rendu leur forme à ses frères, à ses belles- 
sœurs et à tout, il brise les œufs et épouse la princesse. 

Luzel, Le corps sons dme. A mesure que I&s épreuves finales 
se succèdent, le géant s'affaiblit, se met au lit. La progression 
n'est pas décrite, mais sous^entendue dans le conte basque. 
Cf. sur ce point, Le poirier aux poires (for (Luzel). 

Le géant aux sept Temmes réunit les types de Barbû-BUuê, du 
Fik du pécheur et du Corps $an$ dm, 

99. Barbe-rouge. 

Un garçon s'en aUa un jour chercher fortune. Ses parents étaient 
pauvres et il pensa qu'il n'avait rien de mieux h faire que de les 
débarrasser de lui. Il marcha tant et tant qu'il arriva à une mon- 
in'^nc qu'on appelait la motitagne verte. Lîiil rencontra un homme 
à barbe rouge et l'homme à barbe rouge lui dit : 

« Où vas-lu ? 

— Toujours devant moi, jusqu'à ce que je rencontre la fortune. 

— Tu l'as rencontrée. Je vais te donner ta charge d'argent, à 
condition que lu jureras de revenir ici dans un an et un jour. » (1). 

Le gan;on n'avait garde de refuser un tel marché. Il jura qu'il 
reviendrait au temps 11 ko et reprit le chemin delà maison, l'épaule 
chargée d'un bon sac d'argent. Il passa l'année entière avec son 
père et sa mère, leur donnant du bon temps eljouissunl avec eux, 
pour la première fois, du repos et de l'aisance. Mais l'année s'é- 
coula, comme font les autres, et le jour du départ arriva. Il 
s'attrista bien un peu en pensant ;i ce qu'il quitlail dans la vieille 
maison. Mais il avait juré et il devait, en brave garçon, tenir sa 
parole. Il se mit donc en roule sans barguigner. 

Après un bon bout de chemin, il s'aperçut qu'il s'était égaré. 
Falluit-il aller k gauche ou à droite ? Le garçon s'en informa près 

(1) Campbell^ Us trois fxlUs du roi ds Lochlin. Uu jeune homme 
s'engage à servir un an et nn jour. 
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de toas les passants. Personne ne connaissait la nfiontagne verte. 
Enfin il arriva à une cabane au coin d'un bois. Une vieille toute 
courbée était aar la porte. 

« Ma bonne dame, dit le voyageur, pouvez-vous m'indiqoer la 
route de la montagne verte *î (1) 

— La montagne verte? dit la vieille ; voilà trois cents ans que 
jUiabite ce bois et jamais je n'ai out parler de la montagne verte. 
Hais attendez un peu. J*ai» ici autour, toute espèce d*animaux, 
grands foreteurs, qui connaissent tous les coins et recoins et je 
m'en vais les interroger. » (2). 

Là-dessus la vieille siffla et des animaux de toute espèce sorti- 
rent de la forêt et accoururent autour d'elle. Aucun d*eux n'avait 
visité la montagne verte. Enfin un milan se présenta. Il la con- 
naissait et savait par où on y pouvait arriver. 

La vieille dit au milan : t Guide ce jeune homme jusqu'à la 
montagne verte où il a affaire, et ne le quitte point sans lui expli- 
quer comme il doit se conduire pour réussir. » 

Le milan mit le jeune homme à califourchon sur son dos et 
s'éleva dans les airs. Si longue que fût la distance, il la franchit 
en un instant et déposa son cavalier sur la montagne verte. Là, 
lui montrant une mare, il lui dit : « Les filles de Barbe-rouge 
viendront tantét se baigner ici. Elles sont trois. Les deux atnées 
sont vêtues de robes rouges ; la jeune porte une robe blanche. 
Quand elles se seront mises au bain, tu te glisseras à l'endroit oii 
elles auront déposé leurs robes. Tu prendras la robe blanche et 
ne la rendras que lorsque celle à qui elle appartient t'aura pro- 
mis amour et toi. » 

Le milan, après avoir donné cette instruction au jeune homnie, 
s'en retourna à la forêt. 

Le jeune homme, de sa cachette, vit bientôt arriver les trois 
filles de Barbe-rouge. Elles se dépouillèrent de leurs robes, les 
déposèrent Tune h cùté de l'autre sur l'herbe, au bord de l'eau, et 
se mirent au bain. Le jeune homme se i^rlissa h pas de loup, ^i^it 
la robe blanche et reprit .«-on poste. Les aluées, ayant pris leur 
bain, s'habillent et s'éloignent sans s'occuper de leur cadette. La 

(1 ) La montagne verte deyicnl la Whiteland dans le conte Scandinave. 

1,'' |iii[ite, ;'i la i li' i chf de <a femiii** McmnnHp où tvst le \V!iit<^l;i un aux 
seigneurs des nnitiiaux des Lois, des uiseaux et des jio.ssons. 11 les convo- 
que au son de la corne. 
(2j Balstonf la vieille est remplacée par une Baba Yaga. 
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cadette sort de 1 eau à son tour et ne trouve plus sa robo blanche. 
La voilà bien dr'soU'C et qui plaint et qui prie le voleur : <s Vous 
n'aurez votre rulx- Itlauciu', lui dit le voleur, que lorsque vous 
m'aurez promis aniour et fui. » Il falKiit l)ien céder et lu jeune lille 
donna sa promesse en éeliaiipe d' sa robe blanche. (1) 

S'ètant assuré un allié dans la place, le jeune hoiamese présenta 
hardiment devant Harbe-nnige. 

Barbe-rouge lui dit : « Il s'agit maintenant de gagner l'argent 
que je t'ai donné. Pour aujourtriuii, tu auras pour besogne de 
couper, avec la bacbe que voici, la forêt qui est devant la maison 
et de nettoyer si bien la place qu'il n'y reste pus un l'ctu ce soir. » 

La baclie de Harbe-rouge était de bois. 

Le jeune lionuue la prit fort ilécouragé et entra dans la forêt. 
C'étaient tous grands et beaux arl)res, bien embrancbés, bien 
touiïus, mêlés les uns dans les autres, un vrai trésor pour le pro- 
priétaire. Quant à les abattre, avec une bacbe de bois, il n'y fallait 
pas song^T. La tâche impu>ée au jeune homme était tout simple- 
ment impossible. Il le conqirit bientôt et que ce serait une absur- 
dité seulement de .s'y mettre. Lu [jartie était perdue ; il s'assit, 
puis s'étendit par terre et s'endormit. 

A midi, lîarbe-rouge dit à ses tilles : 

« La(|uelle de vous veut bien porter le diner à ce garçon au 
bois? 

— Ce n'est pas moi, dit tout de suite la Robe blanche. Ce n'est 
pas moi. 

— Justement c'est vous qui y irez, parce que vous ne le vouiez 

pas » ; riposta Barlie- rouge. 

La Robe blanche ne demandait que cela. Elle prit le diner et 
partit légèrement. Klle trouve le jeune homme endormi ; elle 
l'éveille, l'encourage, le fait manger. Après cela, elle lui remet 
entre les mains une baguette : « Vous n'avez iju'i'i ordonner, lui 
dit-elle, et par la vertu de cette baguette, tant que vous la tiendrez 
dans la main, ce que vous aurez ordonné se fera ». 

Le jeune liomme se releva, tenant en main la baguette. 

Il ordonne que tous les arbres soient sciés îi la racine ; et ils 
sont sciés. Que troncs, racines et branches soient débités en bù> 

(l) liahton et 'Webster. Les jcuncn filles arrivent sous fnnne.s d'oi- 
MMIX. Le i.'tpl d'ODe chemise t>e retrouve di«iis d'autre» types ; Cf. RalstoDi 
Lt urpmt fUt eau» ; Keightloy, La Uêrmaid\ Grimm, Le Tamb<nir» 
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ches ; et petites bram lics réunies en l';igols ; et tout est débité ou 
fagotlé ; que tout soit transporté ailleurs, et tout est transporté. 
La place est nette, il n'y reste ne pas un fétu. 

Quand Barbe-rouge arriva, il ne trouva mol à dire. 

Le lendemain Barbe-rouge conduisit le jeune liomme sur un 
plateau pierreux où pas un brin d'herbe n'eût trouvé à se nourrir 
et il lui dit : 

t Ce plateau est déplaisant. Ta besogne de ce jour est de le 
changer en un jardin d'agrément avec des pelouses, des bassins, 
des fleurs et des arbres qui donneront de l'ombre. 

— Cela paraît difficile ; mais je peux toujours essayer ». 

Avec l'aide de la baguette, cola ne fut pas difficile. Les pelouses 
sortirent de terre, les bassins se creusèrent, les fleurs poussèrent 
et les bosquets étendirent leur ombre oU il fallait. Un jardin dé- 
licieux remplaça le plateau déplaisant. 

La vue de jardin surprit fort Barbe-rouge ; mais il ne le fit pas 
voir et s'en alla sans mol dire. 

Le troisième jour il fit venir le jeune liomme et lui dit : 

0 Ta besogne aujourd'hui ne .se sera pas bien compliquée. Il 
s'agit seulement d'atteindre la cage que que tu vois et d'en tirer le 
petit oiseau qui est dedans » (1). 

La cage que montrait Barbe-rouge était accrochée à un nuage. 

Ce fut un jeu, par la vertu de la baguette, de la faire descendre 
et le jeune homme remit le petit oiseau entre les mains de Barbe- 
rouge. 

A ce coup Barbe-rouge fut confondu : c Tu en sais autant que 
moi, dit-il au jeune homme ; c'est pourquoi je veux to donner une 
de mes filles en mariage. Choisis entre elles et dis moi celle qui 
t*agrée le plus. 



(1) Dans Cam|ibell, les éprouves sonl : 1o Nettoyer les étables ; 2" on 
recouvrir le sol de plumes de toutes couleurs j 3o rapporter un nid de 
pies perché sur un sapin ^'iganlesque. Cette dernière dpreuve correspond 
à la cage accrochée au nuage, de notre conte. Les rri its })opiilnti os ont 
des miracles de ce genre. St-<2olomban suspend son liabit à un ra^on de 
soleil. Tom Pouca y sceroehe des p<rts el des verres. 

Dans Ralston, il s*agit de bâtir un palais de cristaU de planter un vert 
jardin. 

Dans Webster, de défricher une forêt, de la débiter en planches, fagols 
et racines, de semer du grain et d'en faire un gAteau, le tout dans la 
même jouniée. £l le second jour de repêcher un anneau dans la mer. 
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— Celle qui m'agrée uniquement, c'est la Robe blanche (i) . 
Ainsi le jeune homme eut pour femme celle qui lui avait promiâ 

amour et (oi. Le lendemain Robe blanche dit à sou mari: 

c Mon père est envieux de votre savoir et va tenter, si je le con- 
nais bien, de nous tuer tous les deux. Le seul moyen de salut qui 
nous soit offert, c'est la fuite : et le plus t6t sera le mieux. Ren- 
dez-vous donc à l'écurie. Il y a deux chevaux : l'un parait un noble 
coursier, l'autre ressemble à une rosse, toutefois celui-ci est le 
meilleur des deux. Vous le prendrez ; nous le monterons et nous 
échapperons sans perdre une minute ». 

Le jeune homme descendit à l'écurie et trouva les deux che- 
vaux. Mais la rosse avait Tair si souffreteux et cassé que le jeune 
homme, pensant qu'elle ne pourrait luire dix pas sans broncher, 
la lais.^er au râtelier et pi it le coursier fringant. C'était une grande 
sottise. Pendant que le beau cheval faisait une lieue, l'autre en 
faisait dix. Mais le mal était sans remède, car le temps se passait. 
Les jeunes époux montèrent sur le beau cheval qui partit de toute 
sa vitesse. 

Ils étaient assez loin de la montagne verte, quand, derrière eui, 
ils entendirent le bruit d'un galop : trap ; trap : trap. 

c C'est mon père, dit la Robe blanche. Il a pris le bon cheval 
que vous avez laissé à Técurie et ne tardera pas à nous rattraper. 
Mais il ne nous tient pas encore. » 

Aussitôt, par la vertu de la baguette, le cheval est changé en 
étang, le mari en poisson, la femme en pécheur. 

Barbe-rouge arrive comme le vent : 

« Ohé! pécheur l avez-vous pas vu passer tout à Theure un 
Jeune homme et une jeune femme montés sur un cheval frin- 
gant? 

— Personne députe ce matin n'a passé par ici. 
Barbe-rouge juge inutile de pousser plus loin et, désappointé, 

&it faire volte fàce à sa béte. 

Mais quand il raconta son voyage iuutile, ses filles lai rirent au 
nez, se moquèrent de lui, l'appelèrent « grand bènel ». 

(1) Le choix de la fiancée est encore une épreuve. Ordinairement le^ 

jeunes fîll-'s sont vriu- s (il' iinMiie firon et vnil/îcs I.ri fiancée se reconnaît 
parce quelle a perda le petit doi^t (Utuipbcll et Webster) ; ou qu'une 
mouche se pose sur son œil (llalslon. La parole irréfléchit) ou parce 
qu'elle fait un tigne convenu (Italeton, 1. c). 

6 
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c El comment n'&ves-vout pas vu que votre fille était le pécheur, 
et votre gendre, le l'oiason 1 • 

Barbe-rouge, s*en prenant de sa sottise & tout le monde, enfour- 
che son cheval et part tout en Tureur. Les deux fugitifs entendi- 
rent au loin le brait du galop. 

Aussitôt, par la vertu de la baguette, le cheval devient chapelle, 
le jeune homme, autel ; la jeune femme, chapelain. 

Barbe-rouge arrive comme un ouragan. 

c Ohé t chapelain 1 avez>vous pas vu passer* tout ft Theure, un 
jeune homme et une jeune femme montés sur un cheval fringant? 

— Personne, depuis ce matin, n'a passé par ici. > 

Baril>e-rouge, désappointé, fait volte face et vient raconter 
nnsuccès de celte seconde course. Et il ne fut pas bien reçu. Ses 
filles lui dirent mille injures: « Vieil imbécile ! vous étiez cepen- 
dant averti et vous n'avez pas reconnu votre fille déguisée en cha- 
pelain, et votre gendre, déguisé en autel ? » (1) 

La colère de Barbe-rouge fut épouvantable. Il monte à cheval 
pour la troisième fois, et part aussi vite que la pensée. 

Les fugitif entendirent le bruit du galop. Mais ils n*a\'aient 
plus rien à craindre. A quelque pas devant eux était la terre 
sainte et Barbe-rouge ne pouvait les y poursuivre. 

Le jeune homme conduisit la Robe blanche chez ses parents et 
dans la vieille maison personne n*eut désormais manque de rien, 
grfloe à la baguette. 

Webster; The lady Piyeon and lier Coinb. — Ralston: Le roi des 

(t) Dans ce type du conte, les obstacles à la poursuite résultent de 
simples métamorphoses, c omine dans le nôtre. 

Ralston : 1* Les chevaux sont changés en puits, Vaniiissa en seau, 
le prince en un vieillard qui puise de l'eau; Le prince devient un 
prêtre, Vanilissa une église ; 3" Les clievaux devieniHMit mir ri\ lère de miel 
eoolant entre des rives de gelée; le prince est un canard, ia princesse une 
cane. Le roi des eaux aTale tant de gelée et de miel, qu'il en crève. . 

Websler. Les ulistactes rappol ent le type suivant : UOe haie épinettse, 
une tempête, une rivière où se noie le géant. 

La version qui se rapproche le plus de la nAtre est dsns M. Sédillot: 
La dtmoiselle en blanc. Ct»|iOiiilant l'introiliit tin a t'ti' tkoiirtée. >lnis la 
robe blanche, la hache de ulorab, la baguette magique, la forêt coupée, 
le jardin planté, la tourterelle au-dessus d'une tour, offirent des rappro- 
chements remanjuablcs. 

Il y a une dilTérenoc aussi dans le caractère des sœura qui aident la 
robe blanche dans U oonte breton, au liea de la Jalouser, comme dans 
le €OBle basque. 
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taux et VasttUna h tag$, — Campbell: La balaflto in oktatm» — 
Dasent: Les trait prineestes de WkiteUmd, 

La disposition est la môme, mais ces contes ont une conclusion 
que n*a pas le nôtre, qui termine brusquement par l'entrée en 
terre sainte. 

Websier. La dame Pigeon, ayant échappé à la poursuite de son 
père, est arrêtée à la limite de la terre sainte qu'elle ne peut flran- 
chir avant d'être baptisée. Son mari va chercher un prêtre. Elle 
l'a averti qu*U Toubliera s'il se laisse embrasser par quelqu'un. 
Une vieille tante lui saute au cou et il perd la mémoire. La dame, 
ne voyant pas arriver le curé, foit sortir de dessous terre une au- 
berge oii Ton donne à manger et à boire pour rien. Grande afflu- 
ence de visiteurs. Trois chasseurs arrivent un soir, n est entendu 
quMls passeront successivement, une nuit dans la chambre de l'hô- 
tesse. Suite de mésaventures. Le premier chasseur occupe sa 
nuit à se peigner, le second à se laver les pieds, le troisième h 
rallumer une chandelle qui s'éteint toujours. Enfin le souvenir 
revient et le curé remet tout en ordre. 

Baletim. Vassilissa la sage est aussi oubliée par son mari em. 
brassé par sa sœur. De nouvelles noces s'apprêtent. Vassilissa 
envoie pour leiéstin de noces un pftté d'où s'échappent deux 
colombes. Une dit & l'autre, t Ne vas pas m'oublier comme le 
prince a oublié Vassilissa. > 

Campbett. Le prince a été caressé par sa levrette et il perd la 
mémoire. La dame se retire chez un cordonnier ou trois préten- 
dants se disputent sa main. Le premier passe la nuit la main 
collée à un verre dont il ne peut se dépêtrer; le second est retenu 
pur le loquet qu'il a voulu pousser ; le troisième ne peut &ire un 
pas. La dame envoie deux pigeons au palais. L'un dit à l'autre: 
cNete rappelles-tu pas que j'ai pour td décroché le nid delà 
pie? 9 Le prince retrouve la mémoire. 

Grimm, La flêwr du berger. Le conte ne ressemble que par la 
poursuite de la sorcière. Cf. un autre conte de Grimm : k tan^our 
qui réunit plusieurs, types. 

Le conte russe et le conte écossais ont une introduction qui 
fiât déikut aux deux versions basques. Un roi a promis i un 
géant de lui donner, en échange d'un service, quelque chose 
qu'il a chez lui et qu'il ne connaît pas. Ce quelque chose est un 
enfîMit, né pendant l'absence du roi. Le géant le réclame quand 
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il est devenu grand; et c'est le héros du récit. Comme celte 
introduction se reproduit dans d'autres types, (v. La Meruviid^ 
dans Campbell môme ; La princn^'^c Tournesol, Le fih du prchcur. 
dans Luzel, etc.), ou peut regarder cette introduction comme 
interpolée. 

100. Fleur d*épinb 

« Fleur d'épine était fille de roi, la plus charmante qu'on eût 
jamais vue. Il lui prit un jour fantaisie d'aller toute seule à la pro- 
menade. Elle ne connaiaeait pas les chemins et son cheval la 
mena bien Ic^n, sans qu'elle y fit attention, jusqu'à une montagne 
de verre. Là demeurait une vieille sorcière qui, voyant Fleur 
d'épine seule, sauta à la bride du cheval et la fit entrer dans sa 
maison. !« vieille avait un fils couvert de lèpre et Fleur d*ôpine, 
la fille de roi, se vit forcée de savonner le linge dont se servait 
le lépreux. Elle n'avait pour toute nourriture que du bouillon 
d'ftne que la sorcière mitonnait avec ses ongles, longs et noirs. 

Cependant le roi était au désespoir d'avoir perdu sa fille, il en- 
voyait de tous côtés des troupes & sa recherche. Mais on foisait 
tant de récite terribles de la montagne de verre et des gens qui 
Fbabiteient que personne n'osait s'y hasarder. 

Un soldat cependant en eut le courage. Il monte, monta jusqu'à 
ce qu'il fût arrivé à la fonteine ob la pauvre Fleur d'épine faisait 
de son mieux sa dégoûtente besogne. Comme il redoutait quelque 
surprise, il n'y alla pas par quatre chemins ; en deux mots il eut 
expliqué qu'il éteit venu avec l'intention de la tirer de là et d'af* 
fh>nter tous les dangers pour la ramener à son père. Fleur d'é- 
pme lui dit : c Restez caché ici jusqu'à demain matin. J'obtiendrai 
de la sorcière qu'elle me laisse venir à la fonteine avec mon che- 
val. Nous le monterons tous les deux et j'espère qu'il ira assez 
vite pour qu'elle ne puisse nous rattraper >. 

Le lendemain Fleur d'épine dit à la vieille : « Vous voyez que 
de linge il faut savonner aujourd'hui ; je ne pourrai jamais le 
porter jusqu'à la fontaine. Permettez-moi donc d'en charger mon 
cheval, et j'aurai plus de cœur à la besogne. 

Hum I dit la vieille soupçonneuse, il est vrai que le paqu^ 
est gros. Je veux bien que vous en chaiigiez le cheval, mais mon 
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cher fils vous tien JiM compagnie, ma belle, pendant la route et 
à la foiildine. J'ai décidé de vou.s le donner demain pour mari, et 
il aura ainsi la facilité de vous faire sa cour «. 

Fleur d"éi»ine fut forcée d'accepter la compagnie du vilain gar- 
çon, do i)eur de pis. 

Mais (juand ils furent arrivés à la fontaine, voilà que le soldat 
sort de sa cachette, empoigne, sans direg«re, le lilsde la sorcière, 
lui ficelle les bras et les jambes et le jette dans le bassin, où il le 
laissa barbotter dans la mare. Apres cela le soldat et la princesse 
montent sur le cheval et parlent comme le vent. 

La sorcière, ne voyant pas arriver Fleur d'é|)ine h l'heure habi- 
tuelle, desceiulit à la fontaine. Klle n'y trouva (pie son cher gar- 
çon, enfoncé jusqu'au cou dans la mare, toussant et crachant. 

Elle le tire de là, le déficelle, le rajuste, et se précipite, comme 
un ouragan, à la i)oursuile des fugitifs. Ils enleiuhrcnt le bruit, 
loujo'irs plus rapproché, de sa course furieuse, et ils la virent 
bientôt tout près d'eu.x, faisant des sauts elTrayants. 

Le cheval dit à Fleur d épme : « Prenez la boite qui est dans 
mon oreille droite et jelc/.-la derrière vous », fleur d'épine prit 
la boite et la jeta derrière elle. Aussitôt un lac large et profond 
s'étendit entre eu.x et la sorcière et pendant que la sorcière, arrêtée 
par l'obstacle, s'ingéniait, les fugitifs gagnèrent du terrain. Mais 
la vieille scélérate ne fut pas longue à prendre son parti ; en un 
moment elle lut à leurs trousses, plus enragée eni'ore. 

Le cheval dit à P'ieur d'épine : a Prenez la pierre qui est dans 
mon oreille gauche et jclez-la derrière vous ». fleur d'épine prit 
la pierre et la jeta dei rière elle. Au même instunt un mur d'une 
largeur et d'une hautrur prodigieuse s'éleva et la sorcière vint s'y 
casser le nez. Pendant ce temps les fugitifs gagnèrent du terrain. 

Le cheval de Fleur d'épine portait au cou une sonnette qu'on 
entendait de cent lieues. Gomme ce bruit aurait été passablement 
incommode pendant la promenade, on avait l'habitude d'en main- 
tenir le battant avec un crochet. Quand il était nécessaire de faire 
sonner la sonnette, on n'avait qu'à décrocher le battant. C'est 
justement ce que fit Fleur d'épine, et aussitôt que le battant fut 
décroché, la sonnette fit entendre un son si perçant que le roi l'en- 
tendit de son palais et envoya tout de suite ses troupes de ce c6té. 

La sorcière était parvenue à franchir le mur et elle allait mettre 
sa griiïe sur les fugitils quand le cheval, hors d'haleine, mit le 
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pied en terre sainte. I.à il n'y avait plus rien à craindre. La sor- 
cière n'en pouvait franchir la limite. 

En même temps arrivaient les soldats du roi. Ils regardaient la 
vieille s'agitant couime une furie et demandèrent à leur camarade 
qui c'était. F'ieur d'é[)ine raconta l'indij^nie traiteinetit auquel elle 
avait été condamnée sur la montagne de verre, où la vieille vou- 
drait la ra mener. 

Alors les soldats empoignèrent la vieille, et sans attendre les 
juges, la brillèrent toute vive. 

Et le roi, pour récompenser le brave soldat, lui donna sa fille, 
Fleur d'ôpiue, en mariage. > 

Grimm : le tambour. — Ralston recueil : la Baba Yaga. — 
Caropbell: la bataille des oiseaux. — Dasenl : le /ils de la veuve. 

Grimm. Un tambour trouve une chemise sur un pré et la met 
dans sa poche. Pendant la nuit la propriétaire vientla réclamer et 
lui apprend qu'elle est fille de roi, retenue par une sordère sur la 
montagne de verre. Le tambour arrive sur la montagne, porté par 
des géants, puis sur une selle magique. La sorcière lui donne 
trois tâches : 1» de vider un étang avec un dé à coudre; 2* scier et 
débiter une forêt; 3» faire du tout un bûcher et le traverser quand 
il est eft feu. A l'aide de la princesse, le tambour jette la sorcière 
dans le bûcher. Le tambour emmène chez lui la princesse. Mais il 
l'oublie (toand il a embrassé ses parents, Jusqu'à ce que la prin- 
oesse lui rappelle la mémoire en chantant une chanson. 

Ralston, ta Baba Yaga, Une orpheline est envoyée par sa marâ- 
tre ches une Baba Yaga qui lui impose une tftche en attendant 
qu'elle la mange. Un chat qu'elle a bien traité lui donne un essuie- 
mains et un peigne. Elle s*enfuit, poursuivie par la sorcière qu*elle 
arrête en changeant Teesuie-mains en étang, le peigne en forêt. 

Campbell, la bataille des o/çm?/x. La lille du géant, poursuivie 
par son père, dit au prince de jeler derrière lui ce qu'il trouvera 
dans l'oreille du cheval qui les i)orte. C'est une épine qui devient 
un bois où s'empêtre le géant. — C'est une pierrelte qui devient 
une montagne, et enfin une goutte d'eau qui se change en un lac. 

Basent. Le fils de la t euve. Il n'y a qu'un cavalier sur le cheval. 
Le cheval dit au cavalier de jeter derrière lui trois ol:|jets qu'il a 
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e!np*»rtrs aver lui: une ronce, un caillou, une cruche d'eau qui se 
cli;ingêiit en un l)Oi^<, un rocher, un lac. 

Ce conlc en général se distinguo du type précédent par l'absence 
de^ é[)reuves, et par le fait de la connivence du cheval qui fournit 

les oli-tacles. 

Le- ?imil tin^^ Scandinave et allemand oflrent de riches dévelop- 
pements qui contrastent avec la sécheresse du conte basque. 

107. L'oiseau dont le chant guérit. 

« Un honune fort riche était malade depuis longtemps, si long- 
temps; que les mt'deriiis s'étaient Lissés à le soi;^Mier et ne le tour- 
nieritait iit plus. Il entendit dire (pi'il \ avait (}ueli[ue part un oiseau 
dont léchant était si im-'odieux et avait une telle vertu qu'il suffi- 
sait aux malades de l'enti iidre et de le toucher pour être aussitôt 
guéris. Le riche homme fit venir son tils aîné, [m donna une 
bonne somme pour ses dépenses et le fit partir à la recherche de 
1 oiseau. Mais le fils ainé n'alla pas plus loin que la ville voisine où 
il mena grand train avec l'argent paternel. 

Le malade, ne le voyant pas revenir, s'impatienta. Il appela son 
fils cadet, lui donna une bonne somme pour ses dépenses et le fit 
partir à son tour ii la recherche de Toiseau. Le flis cadet n*alla 
pas plus loin que son atné, et les deux frères dépensèrent en folies 
tout leur argent. 

Le plus jeune des trois frères, resté seul à la maison, voyant 
que son père continaait h souflirir et s'inquiétait en outre de Tab- 
sence de ses deux (ils, n'attendit pas qu'il f&t mandé et pria s6n 
père de lui permettre d'aller, à son tour, à la recherche de l'oi- 
seau chanteur. Le père résista d'abord ; il craignait de perdre son 
dernier enfant après les deux autres, mais le jeune homme le pria 
tmt qu'il finit par consentir, et lui donner une bonne somme 
d'argent pour ses dépenses. 

Le jeune homme s'éloigna, plein d'espérance. Comme il passait 
dans un village, il vit étendu à la porte de l'église, un cadavre 
auquel était refUsée la sépulture. On lui apprit que l'homme était 
mort insolvable et que ses créanciers lui appliquaient les rigueurs 
de la loi. Le jeune homme fut saisi de pitié. Il convoqua les créan* 
ciers, les paya entièrement et suivit le convoi du débiteur. Puis U 
se remit en route. 
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Ua renard l'aborda et loi dit : c Où vas tu? 

— le vais, répondit le voyageur, à la recherche de Toiseau dont 
le chant guérit. Peut-ôtre guérira-t-il mon père que les médecins 
ont abandonné. 

— Oui; l'oiseau guérit toutes les maladies, il ne s'agit que de le 
trouver. Marche toujours devant toi et tu le trouveras. Maïs défie- 
toi de tes frères qui t'attendent dans la ville prochaine. Ils sont 
capables de te tuer pour t'empècher de revenir & la maison et de 
raoontor à votre père comme ils ont mal employé son argent. • 

Le jeune homme se promit bien de né tenir aucun compte de 
la recommandation du renard. Quelle apparence que ses frères 
fussent, en si peu de temps, devenus des mauvais si^ets, et même 
des assassins t Aussi se promet-il de les chercher aussitôt qu*il 
serait arrivé à la ville. 

Mais le renard n'avait pas menti. Les deux méchants frères 
accueillirent leur cadet avec de beaux semblants de tendresse, le 
firent dîner avec eux, l'attirèrent le soir, sous prétexte de prome- 
nade, au bord de la rivière et le jetèrent dedans, à un endroit où 
les remous étaient les plus dangereux. Le pauvre garçon se débat- 
tit du mieux qu'il pût. Enfin, après avoir bu plus d'un coup, il 
atteignit les eaux tranquilles et prit pied sous une arche de pont. 

Fendant qu'il reprenait ses esprits, le renard arriva près de lui. 

c Ne te l'avais-je pas dit? glapit le renard, n*étais>tu pas pré- 
Tenu que tes frères te joueraient un méchant tour ? Ne devais-tu 
pasm'écouter? 

— Benard, mon ami, j'ai eu tort, je le vois bien. Mais ne ferais- 
tu pas mieux, au lieu de me reprocher ma sottise, de me montrer 
comment je puis sortir d*ici et trouver l'oiseau dont le chant gué- 
ritî 

— Accroche- toi à ma queue >, dit le renard. 

Le jeune bonmie saisit la queue du renard, et le renard, en un 
moment, le transporta sur la rive opposée, où il n'avait plus rien 
à craindre de ses frères. Puis il lui dit ; 

c Te voilà maintenant sur le chemin et tu ne peux plus l'éga- 
rer. Après trois jours de marche tu arriveras auprès d'un beau 
château. Tu te glisseras dans rôcurie sans qu'on te voio. (/est là 
qu'est l'oiseau chanteur, dans une cage toute neuve. Garde-toi de 
porter la main sur la cage neuve, sans quoi l'oiseau se mettr;iit à 
chanter et attirerait toute la maisonnée è l'écurie. Prends, à côté, 
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-so- 
urie vieille cage, ouvres-en la porte et l'oiseau y viendra de lui- 
même ». 

Le voyngcur niaivha trois jours el arriva, le soir ilu troisième 
jour, devant le beau chûteau. Il pénétra, sans être vu, dans Técu- 
rie, prit la vieille cage où l'oiseau chanteur vint s'enfermer, et se 
glissa liup^^ (hi château. 

Il était si t'aligué d'avoir marché pendant trois joui*s qu'il s'ar- 
rêta au premier village pour y souper et se reposer. En face de la 
fenêtre, s'ouvrait une galerie dans la maison voisine, et sur la ga- 
lerie une jeune fille cousait. Kilo cousait si gentiment et elle était 
si jolie que le jeune homme en tomba immédiatement amoureux. 
€ Ah ! se dit-il, si cstte belle fille voulait bien m accepter pour 
son mari ! * 

Tout à coup il vil le renard assis sur le bord de la fenêtre : 
« Elle t'acceptera si lu sais l'y prendre, dit le renard répondant 
à sa pensée; elle ne dépend que d'elle-même. Aie le courage et 
l'adresse qu'il faut », 

Le jeune homme eut le courage de frapper à la porto de la 
lielle fille, et il sut si bien s'y prendre qu'elle consentit tout de 
suite à le suivre jusqu'à la maison de son père, où il l'épouserait. 
Les deux fiancés B*en allèrent donc bras dessus, bras dessous, 
et la belle fiUe tenait à la main la cage de l'oiseau chanteur. 

Une grande écurie, en partie neuve, en partie vieille, s'étendait 
tout le long de la roule, et par les portes ouvertes on voyait 
nombre de beaux chevaux aux r&teliers. Dans la partie neuve, 
un cheval, plus beau que tous les autres, sellé et pou ponné, 
semblait préparé pour une course. 

c Ah 1 se dit le jeune homme, comme ce beau cheval ferait 
bien mon affaire! Je mettrais ma belle fiancée sur son dos et elle 
tiendrait la cage sur ses genoux. ». 

Tout à boup il vit le renard assis au milieu de la route : c Si 
tu veux t*emparer de ce beau cheval, dit le renard, passe par la 
vieille écurie avant d'entrer dans la neuve; il te suivra sans 
difficulté. Autrement il hennirait et te mettrait sur les bras une 
méchante affaire ». Le jeune homme suivit exactement les avis 
du renard, amena le beau cheval sur la route, assit sa fiancée 
sur la selle et posa la cage sur les genoux de sa fiancée. C'est 
dans cet équipage qu'il arriva dans la ville ob restaient ses 
méchants firères. Ils virent arriver leur cadet avec une jalousie 
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amcTe et se dirent : « Tuons notre frère. Nous deviendrons ainsi 
mailles de ses trésors. Nous purterons l'oiseau guéiis>eur à noire 
père qui nous prendra en grâce et nous tirerons au sort pour 
décider à ipji appartiendra la belle fille et le beau cheval». 
Il allèrent donc devant jusqu'à un endroit favorable où ils se 
mirent en endmscade. Quand leur frère juTiva, ils se jetère.it 
sur lui et le précipitèrent au (\tnd d'une carrière, après quoi ils se 
rendirent à la maison, espérant tromper leur père. 

Le pauvre cadet resta longtemps étendu au fond de la carrière, 
incapable de se relever et souflrant de mille meurtrissures. A 
la fin le renard vint à Kii : « Tes affaires vont !>ien niai, lui 
dit-il, voilà que tes frères viennent d'arriver à la maison et 
essaient de l'enlever le fruit de ton voyage. Jusqu'ici ils n'y sont 
pas parvenus, il est vrai. L'oiseau s'obstine h ne pas chanter, ta 
fiancée à ne pas manger, Ion cheval à refuser l'avoine. Si tu 
pouvais te remettre sur pied, tu parviendrais peut-élre à repren- 
dre possession de ta fiancée, du cheval et de l'oiseau >. 

Le jeune homme gémit sans rien répondre, et le renard pour- 
suivit : 

c Je puis et je veux te remettre sur pied pourvu que tu 
acceptes ce que je vais te proposer. Tu me donneras la moitié de 
ton premier né quand j'irai te la réclamer ». 

Sans réfléchir le jeune homme fit la promesse exigée par le 
renard et aussitôt ses douleurs disparurent. Il se releva frais et 
vigoureux et, sans s'arrêter en chemin, retourna vers la maison 
paternelle. 

Et au moment où il mit le pied sur le seuil, Foiseau retrouva 
la voix et chanta si haut qu'on Tentendit dans toute la maison, 
et la belle fille parla et le cheval hennit quand il vit l'avoine. 
Alors il prit l'oiseau dans sa cage et alla trouver son père malade. 
L'oiseau chanteur sauta sur l'épaule du vieillard et chanta à son 
oreille si bien que le père fut guéri et embrassa son fils. Alors 
furent dévoilées les méchancetés et la trahison des deux frères 
aînés. On les conduisit en prison, comme ils le méritaient bien. 
Après cela ils n'y eut pas d'empêchement au mariage des deux 
fiancés. 

Au bout d'un an, la dame mit au monde un beau petit garçon. 
Le jour où elle alla faire ses relevailles, le père, qui était resté 
auprès du berceau, vit entrer le renard : c As-tu oublié, dit le 
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renard, que la moitié de ton preniier-né m'appartient? Je viens 
la réclamer. — Je suis prêt à tenir ma promesse». En disant 
cehi, le pauvre père se mit à aiguiser le couteau de la cuisine. 

Mais le renard Farrc^ i et lui dil : « Ganlc ton enfant tout 
entier. Reconnais en moi celui dont tu as fait enterrer le cadavre 
abandonné. Tu ne me verras |)lus ici, mais au Paradis où ton 
fauteuil est préparé à cùté du mien ». 

Cf. Grimm : Voheau d'or. — Kennedy : la princesse (jrecqne et le 
jeune jardinier — Erben (dans Chodçku) : Ohnicak. — Sédiliot : le 
petit roi Jeatiuot. 

L'introduction de ces trois versions est identique. Un oiseau au 
plumage d*or vient dérober chaque nuit mic i»i)iniiie d'or dans 
un jardin royal. Trdis fréi os ^Mnlent alleniativenient le pommier. 
Les aiuT^: s'endornicii t et l'oi-eau cnidimie son pillaf^n. Le cadet 
reste éveillé et i>lesse l'oiseau dont une plume tonilip dans le 
jardin. Le nu devient maladt^- de l'envie de jxjsséder l'oiseau qui 
porte lie telles plumes et \ci lri>is frères partent à sa recherche. 

Il est probable que cette iniroiluction était primitivement atta- 
che».'! au coule Itasque. Le récit, tel qu'il existe mainteuatit, l'a 
renijdacée par celle du conte bien connu en ^"^a:^ f : .IciDi de 
Oildis. Nous n'avons pas cons<M'vt> tm détail singulier, (pii n'a 
aucune relation avec le récit et alleslo une altération qui nous 
échappe. Le troi-^iéme fils du riche homme est boiteuXj et il est 
appelé le buitpu.t dans tout le contexte du récit. 

Dans les trois ver-ions étrangères, le [)his jeune frère, oublieux 
des recommandations du ren.ird, prend la cag^ d'or au lieu de la 
vieille cage L'oiseau chante et éveille les gardes. On le saisit; 
mais on lui donnera cependant la cage et l'oiseau s'il i auu'ue le 
beau cheval du roi voisin. Môme oubli des recommandations du 
renard. On le saisit; mais on lui rendra le cheval s'il ramène une 
certaine princesse. Il permet h la princesse d'embrasser ses 
parents, malgré la défense du renard. On le preiul, mais on lui 
laissera la princesse s'il vient h. bout d'une dernière épreuve. Au 
retour il garde pour lui la princesse, le cheval et l'oiseau. 

Grimm et Kihen. Les deux frères ainés dissipent l'argent du 
voyage, s'installent dans une auberge, tuent leur jeune frère h son 
retour et se présentent à leur père avec la princesse, le cheval et 
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l'oisenii. La princesse cl roiseau se taisent, lo cheval ne mange 
pas ju:^(iu'à ce qu'arrive le héros. On voit que c'est la version 
basque. 

Dans Kennedy, le complot des frères fait défaut. 

Le renard se trouve ù la fin être le frère de la princesse. 

Le conte basque se conclut comme il a commencé, par une 
imitation de Jean de Qilait. 

Ce récit fait pauvre Agure à côté de ses trois similaires, ciches 
en détails intéi'essants. 

Le Petit roi Jeannot. Trois fils d*UR roi partent à la recherche 
d*an mdrle blanc qui rajeunit et de la belle aux cheveux d*or. 
Jeannot, le plus jeune, paie les dettes d*un mort, que tes créan- 
ciers refusaient de laisser enterrer, et trouve sur sa route un 
renard, qui le secourt dans la conquête des deux trésors. Ses deux 
frères le jettent au retour dans un précipice. Le renard Ten tire. 
Jeannot rentre chez son père, fait chanter le merle, sourire la 
belle, et chasser ses frères. Le renard ett Fàme 4u iibiteur que 
Jeannot a fait enterrer. 

Le conte réunît donc les deux types : Foiseau dont le chant guérit 
et celui qui suit : la Mie aux cheveux d'or, 

103. La belle aux chevel'x d'or 

« Il y avait une fois une jeune princesse dont les cheveux étaient 
d'or et elle était si belle qu*il n*était pas un prince, à cent lieues à 
la ronde, qui n*eût fait demander sa main. Mais la belle aux che- 
veux d*or avait refusé tous les partis. 

Parmi les prétendants évincés se trouvait un roi qui avait plus 
donné de fêtes, plus fait de folies que les autres ensemble et qui 
passait ses jours et ses nuits à se désespérer. 

Un petit page qu*il avait h son service, prenant part à ses cha- 
grins, dit un jour à ses camarades : « î.»e roi est bien bon de 
prendre tant à cœur les refus de sa maltresse. Que nerenlève-t-il, 
comme on voit dans les histoires ? S*il voulait seulement m*en 
donner la commission, je me charge de lui amener tout seul la 
belle aux cheveux d*or. » 

Le propos du page courut tout le palais, et en courant il chan* 
gea tellement par la malignité des gens, que celui qui rapporta 
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enfin au roi lui tlit : « Sire, Al-èla voire page a prétendu que 
vous êtes trop vieux et que c'e>t pour cela que la belle aux che- 
veux d'or a lefu.-é de vous prendre pour époux. » 

I,e roi, outré ([\\\m le dit vieux, fit m 'ttre Ab-'la en prison. Lo 
page, scellé entre quafrf iniir-, pendant les plus belles journées 
de l'été, et iiui n'avait rien à se re[(rocher, ne cessait de pli^urer 
en répétant: « (Jnel mal si grand ai-je doni' commis? Est-ce 
olTenser le rui <pie d<' nie vanter i[ue je lui amènerai, s'il m'en 
donne l'ordre, l i belle aux cheveux d'or. » 

Or le {zcùlier, qui avait l'habitude d'éenuter aux portes des 
pauvres prisonniers, entendit les plainte^ dWbèla cl les alla rap- 
porter au roi. Le ri>i fit venir son p.ipe devant lui : « Reau page, 
dit le roi, on nie r.'.piMa te (|ue v ni- vous êtes vanté de ni'ainener 
la belle aux cheveux d'or. Je vous somme de tenir celte parole; 
sinon je vous ferai couper le cou. » 

Abèla s'inclina devant le roi et partit plus embarrassé qu'il n'eût 
voulu le dirt^ niais i uuliatit dans son jeune courage. 

La route côtoyait une rivière gonflée par les pluies d'orage, et 
le flot avait jeté sur la rive un gros poi.sson (pii p;\fnait. Le page, 
saisi dt' compassion, poussa doucement le poisson dans l'eau et le 
flot l'emporta. Mais après avoir fait un plongeon il revnit près du 
bord : a Merci, beau page. Tu m'as sauvé la vie, dit le poi.sson; • 
si je puis te rendre un jour la pareille, compte que je n'y manque- 
rai [las. » 

Abt'la coniiiiua sdu ch*-min, riant en soi-même de la promesse 
du gros poisson. La route. l.iis=;ant le bord rie la rivière, entrait 
dans une forot. Des bra(ajmiiers y avaient tendu des filets où un 
corbeau em|)étré se déinenait <^'n [loussaiil d 's crû, crû aijj^us. 
« Autre béte d uis l'embarra-;, dit le page, délivrons- 1m, quoiipi'il 
clianl^' mrd. >) Ce fut l'alTaire d'un instant. Le corbeau (l(''priré 
donna un viLToureux co*H) d'aile et se perchant sm* une haute 
branche à l'abri des filets, il dit au page : € Merci de m'avoir 
sauvé la vie ; si je luiis un jour te rendre la pareille, compte que 
je n'y manfjuerai pas. > 

Abèla continua son chemin, riant de la prom ^sse du corbeau. 
La nuit venait. Tout à coup il entendit un grand bruit de coups 
d'ailes et de coups de l ec avec des cris furieux et il aperçut un 
hibou se défendant avec peine contre un aigle qui l'assaillait : 
c La partie n'est pas é^ulo, pensa Abèla, et je dois mon secours 
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au plus faible. > En disant cela, te page s'ayanca, la canne levée 
contre Taigle. Mais Taigle ne Tattendit pas. Le bibou alla se réfu- 
gier dans son trou, puis mettant la tôte dehors il dit à Abèla : 
t Merci, beau page ; tu m'as sauvé la vie ; si je puis te rendre un 
jour la pareille, compte que je n'y manquerai pas. » 

c Ils se sont donné le mot, disait Abèla en continuant sa route. 
Avec le concours d'un poisson, d'un corbeau et d'un hibou, mon 
cou est en sûreté. >- 

Enfin il arriva, sans autre aventure, au château de la belle aux 
cheveux d*or. Et quand il fut admis chez elle, il lui expliqua avec 
toute la gr&ce qu'il pût la mission dont il s'était chargé un peu à 
la légère. La belle l'interrompit dès les premiers mots. Elle ne 
voulait pas se marier, elle se souciait du roi comme de rien. Il 
était vieux ; il était laid. Mais comme le page, dans son dévoue- 
ment, insistait en vantant les grandes qualités de son souverain, 
elle finit par lui dira, pour s'en débarrasser : « Quand tu m'auras 
.rapporté la bague en diamants que j'ai laissée choir dans la mer, 
tu pourras m'emmener chez le roi. » 

Voilà comment l'audience se termina et le page s'en alla rêver 
au bord de la mer, au moyen de trouver une bague sous cent 
brasses d*eau, dans un endroit indéterminé. Pendant qu'il rêvait, 
il s'entendit appeler et il vit un gros poisson qui élevait sa tète au- 
dessus de Tonde tranquille. Il tenait entre ses dents une bague 
étincelante, la bague même de la princesse. Le page remercia le 
gros poisson, lui dit qu'il resterait toujours son obligé et courut 
porter la bague de la princesse. Elis prit la bague, y jeta un seul 
coup d'œil et la passa à son doigt : 

« Ci: n'est pas tout, dit-elle ; nous avons ici autour un géant 
sans pitié qui est IMTi oi de la contrée. Tu ne m'emmèneras pas, 
avant de nous avoir débarrassés de ce géant . » 

C'était bien une autre afiaire que de pêcher un diamant. Où 
était-il, ce géant? Quelles armes employait-U'? Comment en venir 
àboutV Le corbeau vint îi lui : c Ne te sers point d'autre arme 
que de ton niakltila, dit le corbeau, et frappe aux jambes de toutes 
tes forces. C'est la partie sensible du géant. Moi, je menacerai sa 
tétc et lui arracherai les yeux >. Le page, plein de confiance dans 
l'aide du corbeau, — l'aven ture du poisson l'avait rendu sage — 
manœuvra si bien son makhiia qu'il cassa une jambe au géant 
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peiuluiil que le corbeau lui crevait les yeux ; et quand le géuut fut 
par terre, il lui coupa la t(*te et la porta à la princesse. 

La belle aux cheveux d'or ne daigna par» jeter les yeux sur la 
tête du géant : 

« Ci: n'i:st pas toi t, dit-elle. Au loiid d'un puits, rpiatre dogues 
gardent une l'untaine dont Tcau a la vertu de conserver une éter- 
nelle jeunesse à ceux qui s'en lavent. Je veux que lu rae rapportes 
une fiole de l'eau de Jouvence ><. 

Abëla prit la liolc, tout découragé. Il se croyail au bout de ses 
épreuves. FA niainlenanl cuninient descendre daui- ce puits et 
venir h bout de ces tpiati'e dogues'.' Le bibou vint à son secours : 
« Donne moi celte fiole, dit le lidjou. Quand la nuit >era venue et 
que les dogues dormiront, je descendrai sans bruit au fond du 
puits et je renqilirai la liule d'eau de Jouvence ». 

Cette fois, lorstjue le page, tenant en main la fiole pleine, se pré- 
senta devant la belle aux cheveux d'or, elle le regarda eolin et 
sourit. Puis elle lui dit : 

a C'e.st tout m.mntfna.nt, et je suis prèle à vous suivre ». 

Le page et la princesse allèrent donc trouver le roi. 

Mais cjui .s'y serait attendu ? 

Quand le roi vil entrer son jeune page et la princesse, aussi 
beaux l'un (jue l'autre, voilà que le roi sourit aussi. Puis il mit la 
main de la belle aux cbev^x d'or dans la main du page. 

Et puis il s'en alla. » 



Cf. Erben ir. Cbodsko) : Dicra 7An(Q V7<isitrt.— Luzel (arch. des 
missions f^cient. v. YII, p. 100) : hi iD incesse de Trémcnezaour. — 
Mme d'Aulnoy ; la belle au.v rhrrcn.r d'or. 

Zldlo Vl'isfcit. l'n valel a encouru la disgrâce de son maître, 
pour lui avoir déro!)é la connaissance du langage des oiseaux. Il 
doit lui ramener la princesse aux cheveux d'or. Pendant le voya- 
ge, il sauve du feu un nid de fourmis, de la faim deux corbeaux, 
de la poêle un poisson. Le roi, père de Zlato Vlaska, lui accorde- 
ra sa fille [tour son maître s'il aceoiii[iliL trois tâches : P ramas- 
ser des perles éparses dans une prairie ; 2" repêcher un amieau 
tombé dans la rner ; 3<» ra[)porter une fiole d'eau de la vie et d'eau 
de la mort. Les fourmis réunisseid les jierles ; le poisson pèche la 
bâgue,leâ corbeaux apportent les iioles. Mais.il faut de plus c^ud 
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le valet reconnai^^>e ZI ito Vlaska parmi ses onze sœurs, toutes 
semblables k elle, sauf la chevelure. Une mouche Taide dans cette 
dernière épreuve. II ro\ient chez le vieux roi son maître avec la 
belle, et le roi lui fait couper le cou. Zlato Viaska le ressucite 
avec l'eau de la vie, plus beau et plus jeune. L'expérience paraît 
si belle au vieux roi qu'il veut la tenter. Mais les fioles sont vides 
et il ne ressuscite pas. Les deux jeunes gens se marient. 

C'est la conclusion du confe basque, ave«! un incident en plus. 

La pri)irrs^e de Trcuirnczdonr a aussi des cheveux d'or. Un pale- 
frenier du roi en a trouvé une mèche et le roi oidonnc à Gwillern 
d'aller lui chercher la belle (jui porte de tels cheveux. H monte 
une pouliche fée qui lui donne ses conseils dans les cas embarras- 
sants. En chemin il rejette à l'eau un poisson qui pAme, il délivre 
un p;éant enchaîné. La princesse veut essayer la pouliche (|ui 
l'emporte avec (twilhern chez le roi, KWq ne l'épousera ipie lors- 
qu'on lui aura rapi^ortc son anneau tombé dans la mei\ amené 
son cheval ^uiie béle enragée), < t ap[)orlé son propre château. 
Le poisson, la ()ouliche, le géant viennent à bout de ces aventu- 
res. Le roi épouse la princesse, Gwiiitern une autre princesse, 
qui était la pouliche. 

IMusieurs élcmenls étrangers se joignent au récit fondamental. 
L'éducation de la [lonliche, et tous ses exploits se retrouvent en 
elTet dans d'autres contes : V. Grimin et Dasenl. Dapplc/riin. 

Le langage des oiseaux dcioiié pai'ail aussi une addition au 
conte tchèque. V. Grimm, /(/ hintjuc dc^ bctes. 

Les deux types ont d'ailleurs plusieurs épreuves communes. 

Le conte de Mme d'.Vulnoy a laissé sa trace dans notre récit. 
Un page basque a-t-il jamais existé ? 

103. UÉPOUSÉE A LA RECHERCHE DE SON MARI 

Un père avait trois filles, plus jolies Tune que l'autre. 

Un jour qu'il était allé ù la chasse, il entendit un terrible bruit 
dans la forêt et vit venir à lui un Ileren-Sugué d'aspect effrayan* 
qui renversait un arbre de chaque mouvement de sa queue. Ce 
Heren-Sugué s'arrêta devant le chasseur et, d'une voix qui res- 
semblait au mugissement de cent bœufs, lui dit : « Si tu ne me 
donnes pour femme une de tes trois jolies filles, je ne ferai de toi 
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qu'une boucli(^e. » Le pauvre houime épouvanté trouva à peine la 
force de répondre : « Monseigneur, je vous promets de vous 
donner une de mes filles en mariage » puis il s'enfuit à la mai- 
son. 

Là il s'agissait de tenir sa promesse. Mais au premier mot qu'il 
hasarda sur le gendre qu'il voulait, l'ainée des filles dit d'un ton 
sec : € Arrivera qui pourra ; j'aime mieux être mangée que de 
devenir la femme d'un monstre. — Kt moi, ajouta la cadette, je 
pense comme ma sœur et ne veux, à aucun prix, d'un Heren- 
Sugué pour mari. » 

Le pauvre homme demeura tout interloqué. Que faire? Pouvait» 
il raisonnablement forcer ces deux charmantes créatures, ses pro- 
pres filles, à accepter un mariage à extravagant? Il n'osait 
même pas interroger la plus jeune. 

liais la plus jeune de ses filles, prévenant sa demande et le 
oaressant, lui dit; « Mon père, ne vous attristez point. Plutôt que 
de vous laisser manger par le Heren-Sugué, j'irai vers lui et Je 
deviendrai sa femme. » 

£Ule n'en dit pas plus et, se laissant conduire par son père, elle 
alla au Heren-Sugué qui la reçut avec un grognement de plaisir 
et se mit aussitôt en route vers sa demeure. Elle le suivait avec 
angoisse. 

Ils arrivèrent à la brune. Et la demeure du Heren-Sugué était 
un beau château, où une table bien servie les attendait; et le 
Heren-Sugué, du coucher au lever du soleil, devenait un bel ado- 
lescent. Quand le jour arrivait, il sortait du château sous sa forme 
effirayante de dragon et restait dehors jusqu'au soir, pour ne pas 
être vu de sa femme. Et vous pensez bien que la nouvelle épousée 
qui avait craint tout autre chose, se trouva satisfaite de sa position 
et qu'elle ne tarda pas à raffoler de son mari. 

Cependant, au bout de quelque temps, il loi prit envie de 
revoir sa famille. Son mari M dit : c Je vous laisserai aller puis- 
que vous le désirez, mais vous me jurerez que vous ne dévoileres 
à personne rien de ce qui se pasro id et dont vous avez été 
témoin. > Elle jura bien volontiers et se rendit à la maison de son 
père. 

A peine arrivée elle eut à répondre à mille questions. Son mari 
étaitril aimable? Quelle langue parlait-il? Et sa demeure? Etait-ce 

7 
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une caverne A quoi passait-t-eile son leinps? Se plaisait-elle 
bien dans sa position? 

Oui. Certainement elle se plaisait clans sa position. Son inari 
avait pour elle toutes les prévenances: il ne lui refusait rien île ce 
(^ui lui pas.sait par la tète. La maison qu'elle habitait ne ressem- 
blait en rien à une caverne et il v avait dedans toute sorte de 
belles choses. En somme, elle était la plus heureuse des femmes 
et avait rencontré le meilleur des maris. 

« Vous avez beau dire, ma sœur, fit Talnée, vous n'en êtes pas 
moins la femme d'un liorrible lleren-Sugué, et je ne voudrais, 
pour rien au monde, être à votre place. — Le ciel nous pré- 
serve des dragons » ajouta la cadette. Elles en dirent tant que 
la jeune éponsée, poussée à bout par leurs sarcasmes, oublia sa 
promesse: « Qu'appelez-vous femme d'un dragon? dit-elle, 
sachez que mon mari n'est pas plus dragon que vous, et qu'il est 
plus beau garçon que ne seront jamais vos maris, si jamais vous 
en trouvez. » Eile n'eut i)as plutôt prononcé ces mots qu'elle se 
sentit un coup au cœur. Elle vit (pi'elle avait désobéi, et le re- 
mords la .saisit. Elle hâta donc ses adieux «i son père et à ses 
sœurs et revint au château. 

Son mari l'attendait : « Avez-vous, lui demanda-t-il, été fidèle à 
la promesse que vous m'avez faite de ne point dévoiler mon secret 
à vos .sœurs et à vos autres parents ? » Elle essaya de dire qu'elle 
avait été lidèle ; mais elle vit bien ([u'il savait tout ce qui s'était 
passé, c Malheureuse, lui dit-il en courroux, oserez-vous m'assu- 
rer de votre foi quand mes souffrances vous donnent un démenti? 
Elles devaient se terminer aujourd'hui ; le temps de mes éi)reu\ es 
était accompli, et voilà que, grâce à vous, je vais errer sept ans 
encore. Et vous, qui m'aiuiez, vous me chercherez en vain par le 
monde et vous ne me trouverez pas. Vos souliers, lussent-ils de 
fer, s'useraient à cette vaine recherche >. 

Il partit après ces mots. Mais il laissa h sa femme une que- 
nouille d'or, un luseau d'or et un d»'vidoir d'or. 

La jeune femme prit la cjuenouille d or, le fuseau d'or et le dévi- 
doir d'or et partit aussi poursuivre .son mari. Pendant sept lon- 
gues années elle marcha sans apprendre rien de lui. 

Un soir, épuisée de fatigue, elle arriva chez le frère du Soleil. 
Elle pria la dame de la maison de lui perineltre de se reposer 
ch&L elle pendant cette seule nuit. La dame lui répondit ; c De 
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bi>n cœur jo vous recevrais, ma rliùre, mais je crains ((ue vous 
n'eussiez à le regi eller ensuite. Tout à l lieure va rentrer mon 
mari, aprrs avoir passé la journée h forcer des tonnerres et s'il 
découvre qu'un chrétien s'est caché chez lui, il vous mangera ». 

La pauvre abandonnée n'en était pas à craindre d'être niangée. 
Il était nuit ; elle ne pouvait, fatiguée comme elle était, continuer 
sa route. Il devait se trouver dans la maison quehpie coin où elle 
pût se rejioscr et prendre des forces. Elle parla si bien que la 
dame en eût pitié. 

Le frère du Soleil ne tarda pas ;i rentrer. Il s'en allait flairant ça 
et là et disait à sa feimne : a Quelle odeur est-ce qu'il y a chez 
nous, que je ne sentais pas hier? On dirait l'odeur do chrétien. — 
Homme, il n'y a point de chrétien ici ; vous vous trompez. Tout 
d riiouro il a [tassé devant notre porte un troupeau de moutons 
a|)parlenanl h des chrétiens. C'est là l'odeur que vous sentez ». 
La fcmnie détourna de cette laron les soupçons de son mari et le 
lendemain, avant le jour, elle lit sortir secrètement la voyageuse. 

Le même soir elle arriva chez le Soleil. Une vieille, toute noire 
et brûlée, vint lui ouvrir. C'était la mère du Soleil. La jeune 
fennue lui demanda un gîte pour cette .seule miit. « Oui, oui, de 
bien bon cœur, dit la vieille, je vous donnerai un gite ; car notre 
maison est grande ; mais mon lils rentrera bientôt, et il vous brû- 
lera ». 

L'abandonnée n'en était pas à craindre d élre brûlée. Cependant, 
par précaution, elle se laissa enléraier dans une antique armoire, 
assez spacieuse pour qu'elle s'y reposât à l'aise. 

Le Su.eil an !\ a laril . 

La vieille lui demanda où il avait été retenu. Le Soleil lui dit : 
t Mon IVèrc manquait de l'eu à sa l'orge et j'ai lait rougir ses fers 
pendant qu'il forgeait les tonnerres. Eveillez-moi de bon matin de- 
main, je vous prie. Il y aura une belle noce à la ville prochaine 
et je veux éclairer la fête ». 

Du fond de son armoire, la jeune leuime comprit qu'il .s'agissait 
de son mari. Les sept ans d'épreuve s'étaient écoulés sans nouvel 
encombre et le Ih ren-Sugué, rmlevenu un beau [U'inee, allait 
piendre une autre femme. Elle écoula avec attention ce que 
disaiLMil le Soleil et sa mère et, coutiante dans son bon droit et 
son alTeclion, elle arrêta la conduite qu'elle devait tenir. 

Elle se mit en roule avant le Soleil, marcha sans s'arrêter et 



Digitized by Google 



-ioo- 

arriva après trois jours ù la ville. Une fois là, elle alla tout droit 
ofTrir ses services île lileu>e dan - la maison de son mari. Le nou- 
veau niéiiaj^'e avait besuin de lin-:;'' et on l'accueillit. 

Enfermée dans sa chambre, elle travailla de tout son C(eur avec 
le fuseau d'or, la quenouille d'or et le dt-vidoir d'or. Kt il arriva 
que la maîtresse de la maison entra un jour dans cette chambre 
et vit les riches instruments dont se servait lu pauvre fileuse. 

« Qui a jamais entendu parler, dit-eUe, d'une quenouille et 
d'un fuseau d'or pour filer du chanvre ? 

— C'est chez nous la méthode, madame. 

— Et de qui tenez-vous ces jolies choses, madame ? 

— De ma mère. Est-ce (jue ce dé\idoir vous plaît, madame, et 
le fuseau et la quenouille ? 

— Etes-voiis disposée à vous en défaùre 1 

— Ils ne conviennent guère à une pauvre servante, et je puis 
filer tout aussi bien avec une quenouille de bois, un fuseau de 
bois et un dévidoir de bois. 

— Et quel prix en voules-vous? 

— Je vous les donnerai en pur don, pourvu que vous m'accor- 
diez de voir notre maître en particulier, une minute. 

— Vous n*ôtes pas bien exigeante, ma petite, et je vous per- 
mets de veir mon mari autant qu'il vous plaira, en échange de 
votre attirail, et même je vous donnerai, par dessus le marchô, 
une quenouille de bois, un fuseau de bois et un dévidoir de bois. > 

Ainsi, après sept longues années, elle reparut devant celui 
qu'elle aimait et qui Tavait oubliée. Mais il^la reconnut. 

Il convia à dîner pour le lendemain ses amis et les notables des 
environs, et à la fin du repas leur posa cette question : « Un 
homme s'est marié il y a sept ans. Il a été obligé de quitter sa 
femme. Puis croyant, après sept ans, qu'elle était morte, il s'est 
remarié. Et maintenant il a deux femmes, car il a retrouvé la 
première, k votre avis, que doit-il faire et quelle femme est-il 
tenu de garder 1 » 

D*une commune voix, tous les convives déclarèrent que les 
droits de la première fèmme étaient seuls légitimes, et ceux de 
l'autre nuls. 

Alors l'époux : c Je suis, dit-il, Thorome dont je viens de 
parler. Voici ma première femme, cette fileuse, que j'avais perdue 
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et que j'ai retrouvée. Sur votre avis, je la reprends avec moi, et 
je rendrai à ses parents celle que je vienâ d'épouser ». 

Webster, Batq. teg.p.2S: The mpmt in Ikê Wood, — Bladé : 
Contei agenais, p. 1 : Peau d'âne, Luzel, Arehio. det mûiiont 
seiênL tom. vu : L*homme poulain. ^ Grimm : Le château du Uon, 
— AKbjomsen, tr. Dasent : Eoet o* the Sun, etc.)— Apulée, Jf^fom. 
liv. IV et V, etc. Cf. la note de M. K6hler sur le conte agenaîs. 

Webtter. Trois filles d*un veuf quittent la maison l'une après 
l'autre pour voir le monde. Lee deux atnées rencontrant toujours 
des foucUeurs ou des faneurs se fatiguent et reviennent. La 
cadette pénètre dans la forêt où un serpent la retient. Ceet un 
flb de roi qui doit reprendre dans deux jours et définitivement 
la forme humaine qu'il revêtait seulement la nuit. La jeune 
femme saisit ce moment pour aller voir son père. Le fils de roi 
lui recommande de revenir avant deux jours, sinon elle ne le 
trouvera plus qu'après sept ans, ayant usé six paires de souliers 
de cuir et une paire de souliers d'acier. 11 lui donne un ftisean 
d'or et un mouchoir de soie. 

Le père retient sa fille pendant quatre jours. L'épouse délaissée 
part à la recherche de son mari. Après sept ans elle a usé les 
sept paires de souliers et arrive dans la ville où son mari est sur 
le point de prendre une autre femme. Elle entre dans la maison 
comme fileuse. La reine mère la reconnaît à la vue du mouchoir 
de soie. Au festin de i^oces le prince pose la question à ses amis : 
« J'ai perdu la clef de mon secrétaire. J'en ai fàit (aire une antre, 
après quoi j'ai retrouvé la clef perdue. Dois-je me servir de la 
première ou de la seconde*? » La fiancée répond : « Si la 
première allait bien, pourquoi essayer de l'autreT t Le prince 
la renvoie à ses parents. 

On voit que cette version difière de la nôtre par l'exposition, 
la scène dans la maison paternelle et les incidents du voyage. 

Bladé, Les incidents du voyage manquent. Quand Peau d'&ne 
retrouve son mari qui est le roi de France, nouvellement remarié, 
elle obtient de la reine de partager le lit du roi, moyennant le 
don du fuseau d'or et d'autres bijoux. Mais le roi, endormi par 
un narcotique, n'entend pas les plaintes de sa femme les deuA 
premières nuit. Il la reconnaît à la troisième. 
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Une variante de Sainte -Engrftce nous donne cet incident: 
ff Serpent vert! serpent vertl Souviens-toi de la pauvre Elisa t. 
On le retrouve aussi dans Grimm: Le didleau du lion; dans 
Ghambers : Le taureau noir cTEcom, et dans Dasent. Il est pro- 
bable qu*il figurait aussi dans notre version où il est encore 
indiqué. 

Asbjornsen. Un ours blanc obtient en mariage une jolie fllle. 
C'est un prince enchanté, qui redevient un bel adolescent toutes 
les nuits. La jeune femme va voir ses parents, et ne peut 
répondre aux questions indi.scrëtes que lui fait sa mère. Elle n*a 
jamais ru son mari sous sa forme nocturne. La mère lui ilonne 
un bout de chandelle pour l'examiner à son aise. C'est ce (lu'elle 
fait la nuit suivante. Mais pendant l'op»'M\ilion trois gouttes de 
suif lutnbeiit sur le prince et l'éveillent. Le mal est fait, car 
elle ne devait pas voir snn mari. II est cmulaiMné h épou>er la 
princesse au ne/, de trois aunes et à liabiter le château îi TEst 
du Soleil et à l'Ouest de la Lune. Il disparaît et sa femme va à 
sa recherche. Trois vieilles lui donnent une pomme, un peif.»nc, 
un rouet d'or. Elle arrive h. la maison du vent d'Est, Iccpiel la 
renvoie au vent d'Ouest, (jui la renvoie au vent dti Sud, qui la 
renvoie au vent du Nord. Celui-ci la transporte au château de la 
princesse au long nez. Elle obtient de passer trois nuits d;ins la 
chambre du prince, on échange de ses joujoux. Le prince la re- 
connaît îi la troisième nuit. Il déclare (ju'il prendra pour femme 
celle qm fera disparaître de sa chemise les trois tâches de suif. 
Les Trolls échouent et eu crèvent de rage. La jeune femme 
recouvre son mari. 

Dans le conte de Luzel, L'homme poulain, les trois taches à 
enlever sont du sang. 

Le conte Scandinave est celui avec Icipiel le notre a le plus 
d'analogie. Kl tous les deux se rattachenl, non-seulement par les 
lignes principales, mais aussi par des incidents semblables, au 
conte qu'on lit dans Apulée, et (pii a les caractères d'un mythe. 
Le principe du récit est contenu dans la défense que fait Cupidon 
à Psyché de clierclier à le voir. Sitôt qu'elle l'aura vu, elle le 
perdra : « Meos vuKus non videbis, si videris ». Ce sont les paroles 
que dirait à l'Aurore un Soleil levant; et l'Amour est un Soleil 
levant. Psyché, (juelque sens qu'ait son nom, peut donc être 
considérée comme une Aurore. Elle a voulu voir l'Amour, malgré 
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sa défense et lui échappe. Elle 8*égare dans la nQitjoaqu'àce 
qa'elle le trouve an bout du monde, Aurore vespérale, et renou- 
velle avec lui l'union interrompue pendant le jour. 

Le nom de Psyché, la présence du mythe dans la métamor- 
phose annoncent assez que^ Tautour attachait un sens mystique 
au récit; mais ce sens n'était qu'une addition comprise des initiés, 
et le mythe était populaire auparavant. Cest une vieille qui le 
raconte. 



LES DAMES AFFLIGÉES 



104. L\ RECLUSE DÉLIVRÉE. 

« Il y avait une fois deux sœurs, Tune aussi bonde que belle, 
l'autre aussi laide qu'elle était maligne. 

Des deux sœurs la préférée était celle-ci. Ses parents ne 
voyaient que par ses yeux et traitaient ses sottises de gentillesses. 
Quant à la cadette, il n'est sorte de misères qu'ils ne lui fissent 
endurer. 

La Mère Vierge qui est la patronne, des affligés, en eut pitié. 
Elle lui apparut un jour et lui dit : t Ma flUe, tu souffres sans te 
pUindre les mauvais procédés de tes parents. Je veux à cause de 
cela te venir en aide et te mettre en état de n'avoir besoin dQ 
personne pour vivre. Ecoute bien ce que tu devras Oiure. 

Les Lamignas de la maison voisine cherchent en ce moment 
une servante. Ils t'accepteront si ta te présentes«hez eux. Ensuite 
ils te donneront des ordres étranges: de briser la vaisselle, de 
mettre les lits en désordre, de frapper les enfimts jusqu*à les tuer 
et de piocher le sol de la ouisiue. Tu te garderas bien d*en rien 
faire. Au contraire, tu nettoieras soigneusement la cuisine; tu 
mettras le pot sur le ton ; tu peigneras et débarbouilleras les en- 
fànts et tu feras proprement les lits. An bout de l'an on t'offrira, 
pour tes gages, de choisir entre un cheval de prix et une rosse, 
entre une cruchée d'or et une crachée de charbon. Tu choisiras 
'la cruchée de charbon et la rosse. > 
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La bonne fille alla donc oflKr ses services aux Lamignas et fit 
comme la Mère Vieiige lui avait ordonné. Au bout de l'an, elle 
choisit, pour ses gages» la rosse et la crachée de charbons ; mais 
les Lanûgnas, qui étaient satisfoits de sa conduite, lui donnèrent 
le beau cheval et un plein pot d*or en sorte qu'elle rentra à la 
maison, bien & son aise sur le cheval et une fortune entre ses 
bras. 

La méchante fille en pensa crever de dépit : « Voyez, dit-elle à 
ses parents, quelle chance a cette mijaurée. Pour une seule année 
de travail, la voilà riche à toqjours. Eh bien t je veux faire comme 
elle. Je suis plus adroite et plus forte, et je serai bien malheureuse 
si Je ne rapporte pas au moins autant qu'elle. > 

Là dessus, la méchante sœur alla engager ses services chez les 
Lamignas. Les Lamignas lui recommandèrent de briser la vaiaselle, 
de piocher la cuisine, de battre à mort les en&nts et de boulever- 
ser les lits. 

La méchante exécuta le tout à la lettre. Elle pioche la cuisine 
comme un champ; elle brise les marmites et les verres; elle 
assomme de coups les enfants ; elle met les lits sens dessus dessous. 
Au bout de Tan, on lui ofiHt le choix entre une rosse et un cheval 
de prix, entre une crachée de diarbon et une crachée d'or. Elle 
choirit le beau cheval et la crachée d'or; mais les Lami- 
gnas lui dirent qu'elle serait assez payée avec la rosse et le char- 
bon, et la renvoyèrent ainsi, plus furieuse qu'on ne saurait dire. 

Ses parents, partageant ses rancunes et voulant lui donner une 
satisfaction, décidèrent qu'elle serait mariée avant sa sœur. En 
conséquence ils reléguèrent la bonne et jolie ûlle dans un caveau, 
sous l'escalier, avec le chien, tandis que la méchante laideron, 
parée comme une châsse, trônait sur un fauteuil, éclairée par la 
fenêtre de la cuisine, sans rien faire tout le long du jour. Elle 
attendit ainsi que quelque garçon s'éprit d'elle et de ses beaux 
habits. 

Un dimanche, toute la famille avait été ( utendre la messe, sauf 
la recluse, restée sous rescalier. La Mère Vierge lui ai)parut de 
nouveau et lui demanda pourquoi elle n'avait pas suivi les autres 
à l'église. Elle répondit que ses parents ne le lui avaient pas per- 
mis et qu'ils metUiient sous clef ses habits. 

Alors la Mère Vierge tira de dessous son manteau la plus 
mignonne robe qu'on puisse voir. i:^ile avait la couleur et la 
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finesse des ailes de mouche : t Va à la messe, ma fille, dit la 
Hère Vierge ; mais reviens aussitôt qu'elle sera dite et prends 
garde que quelqu'un ne s'aperçoive que tu as q[Uitté la maison. » 

Quand la jolie fille entra à i é^'Use : c la belle robe ! » dirent les 
iémmee jalouses; cla belle enfant! » dirent les hommes. Et môme 
le seigneur qui était là, la regarda tant et tant qu'il s'en éprit et 
résolut de l'aborder à la sortie de TégUsc. Mais elle se glissa dans 
la foule et lui échappa. 

Le dimanche suivant, ce fut la même histoire. La Mère Vierge 
lui donna une robe couleur de ciel en lui disant : c Va à la mes- 
se, ma fille, et reviens aussitôt après, sans avoir parlé à per- 
sonne *. 

Comme la première fois, les ferrmes regardèrent avec jalousie 
la robe couleur de ciel, et les hommes avec plaisir la jolie fillo. 
Et le seigneur essaya de l'aborder a la sortie de la messe, mais 
elle lui échappa dans la foule. 

Le troisième dimanche, la Mère Vierge vint encore et tira de 
dessous son manteau une robe couleur de soleil et lui dit : « Le 
seigneur d'ici s'est épris de toi. Il tentera de te p.irler, mais tu 
t'échapperas en laissant un de tes souliers ». La jeune lille alla 
donc à la messe, et «luand elle entra, il seml»laque c'était le soleil 
qui entrait dans l'éj^lise. Le seigneur, (jui avait mieux pris ses 
mesures, se trouva assez prés d'elle pour la sai^H• à In lin. Mais 
elle débarrassa brusciuernonl en laissant un de ses souliers et, 
pendant que le seigneur se baissait pour ramasser le soulier, elle 
disparut. 

Le seigneur, amoureux h en perdre l'esprit, et résolu à trouver 
qui était celte belle persuinie qu'aucun ne connaissait dans le 
village, fit essayer le soulier par toutes les femmes e* 
toutes les lilles des environs. Mais aucune n'en vint h bout, 
tant le soulier était petit. Enlln il vint à la ni.ii-^on dos deux 
sœurs. La laideron était assise dans la cuisine, endimancliée à 
l'ordinaire. Klle s't-tVorça d'introduire son large pied dans le sou- 
lier, mais cela n'allait pas du tout. 

Le seigneur resta bien embarrassé, car il n'y avait plus ni fem- 
me, ni lille dans le village, ii «pii il i)ut faire essayer le soulier. 

Tout à coup le chien aboya: « Ttau, ttau, tlau! Tôtoilée est 
sous l'escalier, et ràne barré est dans la cuisine. » 

« Qu'est-ce donc que dit ce chien? dit le seigneur, car il parle.» 
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t Ttao, ttao, ttau! répéta le chien ; Tétoilée esl bods l'escalier, 
et l*âne barré dans la cuisine. > 
Le seigneur regarda b laideron qui trônait sur son fauteuil et* 

commençant à comprendre, se flt conduire sous Tescalier. 

Là était la recluse aussi belle que jamais, quoiqu*elle n'eut pas 
revêtu la robe couleur de soleil, et à côté le bon chien. Le sou- 
lier allait comme de cire. 

Le seigneur emmena tout de suite la jeune fille, et s'en alla 
droit au i)resbylère. Le curé était tout prêt comme s'il eut su ce 
qui allait arriver. » 



L'aventure des deux sonirs cbez les Lamignas forme un conte 
séparé qu'on trouve dans Webster : The serranl at Ihe Fain/s. — 
Dasent : The iu o ^ifp sislen^. — Grimni : Lf« deux/iUes de la veuve. 

Le conte de M. W. resseinl)le au nôtre avec cette ^cule dilYé- 
rence que le rôle de la Ste-Vierge est rempli par un bon cliieii i 
qui kl jolie fille a donne à déjeuner. Le chien reconnais- 
sant lui indii[iie comment elle doit comprendre les; ordres 
des Lamignas et faire son choix pour ses gages. La méchante 
fille repousse le chien et commet mille sottises. 

Le simple canevas des versions basiiues .s'enrichit dans les con- 
tes Scandinave et germanique des développements les plus ingé- 
nieux. Dans Dasent, deux sœuiv; de deux mères difTcrentes filent 
auprès d'un puits. Celle dont le lil se cassera le plus tôt doit aller 
voir ce qu'il y a au fond du puits. L'accident arrive à la meilleure 
des deux filles. Au fond du puits elle trouve une porte ouvrant 
sur le monde enchanté ^de Daine Huile, chez. Grimm). Elle prend 
service chez une l'ermière (une Troll) ijui lui donne les tâches las 
plus difficiles : rapporter de l'eau dans un crible, traire des vaches 
d'humeur maligne, blanchir une toison noire. Des petits oiseaux 
lui chantent comment elle doit s'y prendre et elle suit heureuse- 
ment leurs conseils. Cela ne fait pas le compte de la sorcière qui 
aimerait à la prendre en défaut. Enfin elle lui donne à choisir 
pour ses gages l'une de trois cassettes. Grâce aux petits oiseaux 
elle choisit la cassette pleine d'or. Elle s en retourne et la sorcière 
la poursuit avec sa ûlle. Une haie, un pommier, un mouton, une 
vache la protègent successivement, en reconnaissance des petits 
services qu'elle leur a rendus à son arrivée, et elle rentre à la 



Digitized by Google 



— 107 — 

maiaon sans encombre, avec la cassette. A son tour la méchante 
fiUe vient offrir ses services à la sorcière. Elle n'écoute point les 
conseils des oiseaux, ne réussit à rien, choisit une cassette et re- 
vient à la maison, aussi pauvre que devant. 

n y a tonte une catégorie de contes populaires dont les héroe 
sont en relation avec des animaux secourables. Les deux contes 
de Dasent appartiennent h cette cat^orie. Il y a lieu do croire que 
le conte basque, incomplet dans la collection de W. et la nôtre, 
était h rorigine construit sur la même donnée. La version de W« 
en conserve du moins, par le rôle du bon chien, une trace qui fait 
défaut dans la nôtre. 

Le choix entre des objets dont la valeur ne répond pas à Tappa- 
rence est reproduit dans Grimm {Varbre enchanté)^ dans Bladé, 
contes Âgenais {les deux ftlles)^ et dans d*autres en grand nombre 
dont M. Koliler donne la liste dans ses notes sur le conte de 
Bladé. 



Quelle que soit l'analogie de la seconde partie du conle avec la 
Cendrillon de Perrault, il ne faut pas croire qu'il ne soit qu'une 
inntation du français. L'intervention du chien est «significative à 
cet égard. Un conte de Chainl)prs (rasliic cont' rctn[ilace le chien 
par un oiseau. La laideron a chaussé arliticieusenient le soulier et 
le prince l'emmène lorsi|ue l'oiseau chante : « Pied serré, pied 
raccourci chevauche derrière le roi ; mais petit pied et joli pied se 
cache deriière le fourneau». C'est encore un oiseau qui, dans 
une version de Campbell, chante : « Essaie, essaie tant que tu 
voudras ; le soulier ne t ira pas ; mais il ira h la fille de cuisine, 

Le eonle basque se rattache îi ces versions écossaircs par un 
autre incident : il confond Peau d'Ane et Cendrillon par la men- 
tion des robes d'une richesse croissante. Ces robes sont de bure, 
de laine foulée, de plumes d'oiseau (Chambers) ; de plumes de 
cygne, de plumes de canacb, d'or et d'argent iilé avec la soie 
(Campbell). 

Un détail plus important est la vive opposition dessinée dans le 
conte basque U propos du traitement des deux sceurs. Elle existe 
sans doute dans Perrault mais tempérée parla politesse française. 
Dans les contes écossais, la Cendrillon sert dans une maison 
étrangère. L'opposition n'existe donc pas, puisqu*il est naturel 
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qu'une servante ne soit pa^ traitée comme les filles de la maison. 
I/iiUuredu conte lias(|ue er-l plus décidée. La laideron usurite une 
place «pii ne lui api)articnl pas. Klle est mise en lumière pendant 
que la helle fille est cachée à tous les yeux. 

Il sutlil de remplacer le caveau par la caverne de la nuit et de 
trans[iorler la .scène au ciel pour que le mythe se manifeste. Pen- 
dant l'hiver, les puissances malfaisantes ont séquestré l'aurore 
prinlaniére. A sa jilace l'aurore hivernale se pare d'un éclat trom- 
peur. Au moment précis (lendrillon sort de la caverne et reprend 
sa place. Les détails relatifs aux rohes d'éclat projiiressif rentrent 
bit ii dans l'inlciprétalion que nous pru[»itsons. Quant au soulier 
perdu, dont Slrahon, XVII, n'a pas dédaij^né de nous laisser l'iiis- 
toire, il peut jusqu'à plus anq)le démonstration être considéré 
connue la trace de l'aurore prinlaniére dans le ciel. Les aurores 
hi\ ernales essaient île la suivre l'une a{)rès l'autre, sans y réussir. 
L'aurore prinlaniére la retrouvera facilement. 

Cf. Sôdillot, contes de la haute Bretagne : Le taureau blanCy 
seconde partie; l'analogie avec notre conte est très remarquable. 

105. Le riche homme (barbe bleue). 

« Il y avait une fois sept frères et une sœur. 
Il y avait aussi, au pays, un riche homme qui s'était marié six 
fois et avait coupé le cou de ses six femmes sans qu'on l'eût 

découvert. 

Le riche homme, veuf de six temmes, obtint la sœur des sept 

frères. 

Mais quelques mois après le mariage, le riche homme se 
dégoûta lie sa femm© et lui dit ; « Mettez vos parures de noce et 
vene/. avec moi. » 

Sa femme lui dit : c Pounpiui dois-je mettre mes parures de 
noce et où voulez-vous me conduire'.' 

— Hàtez-vous seulement, répondit le riche homme, VOUS ne 
tarderez pas à l'apprendre. » 

Alors la femme le pria de lui accorder une heure pour chacpie 
épingle qu'elle mettrait à ses habits et une heure pour chaipie 
pièce de l'habit et une heura pour chaque marche de l'escaUer, 
qui avait sept marches. 
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Le riche homme accorda toutes les heures que lui demandait 
sa femme. Alors elle averlil ses frères de ce (jui se passait. 

Klle s habilla en comptant les heures, cl quand elle lut habillée, 
elle sortit de sa chambre avec son mari. 

Quand elle posa le pied sur la première marche de Teacalieri 
elle cria à sa femuie de chambre : 

« Claire ! Quel tenq)s fait-il dehors '.^ » 

— Temps de [)luie et de tempcte ; mauvais temps, Madame. » 
Après une heure elle posa le pied sur la secoade marche et 

cria à sa l'en une de chatnbre : 

Claire î quel temps fait-il dehors ? 

— Tcmiis de pluie et de tempête ; mauvais temps. Madame. » 
.Et de même à chaque marche d'escalier, jusqu'à la septième. 

Et quand elle posa le pied sur la septième marche, elle cria 
encore d'une voi.\ désespérée : 

c Claire! Claire ! Quel temps fait-il? 

— t emps serein. Madame. Vos frères enlreatdans la basse 
cour. > 

Alors le riche hommo, apprenant ainsi iiue ses beaux frères 
venaient au secours de leur sœur, remonta précipitamment les 
sept marches pour essayer de fuir. Et sa femme monta après lui. 

Les si^pt frères eurent bienlùl atteint le riche homme. Ils le 
tuèrent et le suspendirent au dessus de l'escalier à sept marches 
à côté de ses six premières femmes. 

Puis il dépouillèrent le cb&teau de ses richesses et les empor- 
tèrent chez eux avec leur sœur. » 



C'est moins un conte qu'un canevas. Mais les grandes Ugnes 
sont indiquée? avec une telle netteté qu'il nous a semblé 
qu'il y avait intérêt à le reproduire, parce qu'il semble une 
version indépendante du conte de Perrault. 

On remarque d'abord l'absence de Tépisodc de la chambre 
défondue et de la clef tachée de sang. Les Basques le connai»- * 
sent cependant et nous avqns pu le noter, comme une interpo- 
lation évidente, dans le conte 08. M. Webster l'a retrouvé égale- 
ment (1$ Boveiier et ses trois files, Basq. Leg,, 173). Et l'épisode 
est tout le conte. La jeune dame qui a vu les cadavres des antres 
femmes de son mari, cache un « mbre » sons sa robe et coupe la 
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tête de Barbe-Bleue an moinenl oh il se Ijuisse pour ramasser les 
clefs, forti$$iiuii Tijndariibtvum. M. Brueyre, Contes de hi G. liie- 
tagne, p. ilh, ci M. Deulin, Coules de ma mire l'Oye, citent un 
certain nombre de contes où figure l'épisode de la clef tacliée de 
sang. On en peut conclure que l'épisode n'est pas attaché essen- 
tiellement à la liarbc-Bleite, et qu'il est possilde que son absence 
ne soit pas un oubli du conteur basque. 

M. Webster donne, à la suite du conte cité (p. 175), une version 
en analyse comprenant les deux parties du conte de Perrault. 
Nous y trouvons la réponse h la question de la dame : « Pourquoi 
voulez-vons que je mette mes parures de noce? — To d»e in ; 
pour rniifi fau t' périr [larée », répond Barbe-Bleue. Mais le conle 
de Perrault ni la version de AV. ne compnMinent la mention si 
caractéristique des délais répétés pour cliaquo épingle, pour 
clia(iue pièce d'habit, non plus que la descente réellement 
drarnali(jue de chaipie marche d'escalier. Ces deux traits l'ont 
l'es-^entiel du conte soulctin. Kt c'est pour cela que nous sommes 
portés à regarder notre version comme indépendante. 

Il y a (l'aulres dilFérenccs non essentielles. Quand rhéroïne de 
Perrault crie : « Anne ! ma .sœur Anne! ne vois-tu rien venir ? » 
Anne répond comme si la question était celle du récit basque : 
« Claire! quel temps iail-ilï — Lv i^olcil poudroie, l'herbe rerdoie ». 
On est en droit de soupçonner (pie le conte île nourrice arrangé 
par Perrault procédait comme le conte b;isqne : Anne! quel 
temps fait-in La question est obscure avec inU-ntion, iiour que 
Barbe-Bleue ne devine point que sa femme attend un secours, 
car il suit pas à pas sa femme. Perrault, changeant la question, 
est obligé d'éloigner Barbe-Bleue, pour qu'il ne l'entende pas. 
Il y gagne, il est vrai, plus qu'il n'y perd, par l apostroplie : 
• « Descendras-tu de lù-haut? », 

C'est à Perrault qu'appartient une autre modilication au récit 
de nourrice: « Donnez-moi un peu de temps pour prier Dieu ». 
Il sous-entend la demande des délais .'successifs, d'ailleurs très 
bien justifiés dans le conte basque. Il faut du temps pour une 
toilette de mariée, 
La catastrophe de Perrault est bien un peu vulgaire : 
« La pauvre femme alla se jeter à ses pieds, tonte échcvelée. 
« Gela ne sert de rien, dit la Barbe-Bleue, il l;uit mourir «. Puis, 
la prenant d*une main par les cheveux, et de l'autre élevant son 
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coutelas, il allait lui abattre la tôte. La pauvre femme, se tour- 
nant vers lai et le regardant avec des yeux mourants, le pria de 
lui donner un petit moment pour se recueillir. — Non! nonl 
dît-il, recommande bien ton âme & Dieu. — £t levant son bras.... 
Dans ce moment, etc. » 

C'est aussi la conclusion du conte de W. : « Il la saisit par 
les cheveux pour la tuer. Mais ses frères arrivèrent juste à temps 
pour la sauver de la mort, et ils emprisonnèrent le mari : They 
put him in prison. 

Dans sa r&cheuse concision, le conte babque a un trait excellent. 

11 montre Barbe-Bleue revenant à la porte de la chambre où Û 
a immolé ses dx premières femmes comme un loup au lancé. 
Il semble que sa femme le suive pour assister à sa punition. 

Enfin il fout remarquer comment Perrault traduit la scène de 
pillage qui termine le conte basque : 

c II se trouva que la Barbe-Bleue n'avait point d'héritiers et 
qu'ainsi sa femme demeura maîtresse de tous ses biens. Elle en 
employa une partie & marier sa jeune sœur Anne avec un jeune 
gentilhomme dont elle était aimée depuis longtemps; une autre 
partie à acheter des charges de capitaine & ses deux frères, et le 
reste à se marier avec un fort honnête homme qui lui fit oublier 
le mauvais temps qu'elle avait passé avec la Barbe-Bleue ». 

La conclusion est en dehors du conte, mais comme elle est 
bien imaginée pour les enfants I Après tant d*émotions violentes, 
ils se calmeront et ne feront pas de mauvais rêves. 

106. La mère jalouse et la jeune persécutée. 

< Une fille était si belle que sa mère eu devint jalouse. La mar- 
raine de cette beauté la vint voir un jour. C'était une sorcière qui 
ne se plaisait qu'au mal. Elle connaissait bien la jalousie de la 
mère, et espérait y trouver une occasion de nuire à sa filleule. 
Pour l'exciter encore, elle se répandit ce jour-l& en longs compli- 
ments sur les perfections de la jeune fille, jusqu'à ce que la mère, 
n'y tenant plus, lui dit : c La vue de ma fille est un supplice pour 
moi. Si vous m'avez conservé quelque aflbction, vous m'en dé- 
barrasserez, t 

La méchante marraine n'attendait que cette parole. Elle prit sa 
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filleule pour l'accompapfner, disait-elle, pendant sa promenade, et 
la conduisit jusqu'à une cilt'i'ne où elles s'assirent pour se reposer. 
Mais pendant que la jeune lille, tùle baissée, regardait au fond de 
la l ileriie, la sorcière l'y jeta d'une rude poussée et s'enfuit. 

L;i pauvi't' lille. toiile nicurlric de sa chute,- tourmentée de la 
goif et do la lauii, appelant en vain du se(;our.s, resta trois jours 
sans pouvoir ^di lu'. (Juand elle y fut parvenue, elle s'en alla, sans 
savoir où, par une route dilïicile. l^us, dans un endroit sauvage, 
lui beau château s olTrit à sa vue. Elle espéra que les maîtres 
auraient pitié d'elle, et pénétra par les portes ouvertes jusque 
dans une fj;rande salle où se dressait une table avec douze cou- 
verts. Mais il n'y avait point de convives à cette table, elles autres 
apparteuienls étaient vides. Elle eut peur et se cacha. 

A minuit douze hommes, qui avaient bien la mine d'être des 
voleurs, entrèrent bruyamment dans la salle, se mirent h table et 
mangèrent de bon appétit. Mais ils repartirent de grand matin, 
laissant la table comme elle était. La jeune fille, ne voyant venir 
personne, se mit à laver la vaisselle, apprêta le souper, dressa la 
table comme la veille. Quand ce fut fini, elle alla reprendre sa 
cachette. 

Les voleurs rentrèrent à minuit, et firent honneur au dîner sans 
s'inquiéter de celui qui l'avait préparé. Néanmoins ils convinrent 
en secret que Tun d'eux resterait pour découvrir le mystère. La 
jeune fille, qui les guettait, n*en vit sortir que onze le lendemain 
matin, et demeura très inquiète. Elle se rassura peu à peu, 
voyant que rien ne bougeait, et finit par croire qu'elle s'était 
trompée. Alors elle quitta sa cachette et commença à remettre en 
ordre le ménage. . 

EHe disait le douzième lit, lorsqu'un homme sortit de dessous. 
Pleine d'épouvante, elle se jette à ses genoux et demande grâce. 
Elle était si belle et si touchante que le voleur ne songea qu'à la 
rassurer, qu'à la remercier de& soins qu'elle prenait et qu'à loi 
promettre de la défendre au besoin. Et il tint parole. Qnand lea 
voleurs rentrèrent à minuit» il raconta ce qui s'était passé, fit corn- 
prendre combien il serait agréable à la compagnie d'avoir une mé* 
nagère si active et si discrète. Il parla si bien qu'il obtint qu'on le 
laisserait désormais au château pendant les expéditions, et que la 
jeune fille deviendrait sa lèmme. 

La méchante marraine sut bientôt que sa filleule était en vie et 
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qu'elle demeurait dans le chftieau, protégée par les voleurs. Elle 
courut chez la mère jalouse ; • Peu m'importe, dit la mère, qu'elle 
soit ici ou là, pourvu que ce soit loin et que je ne la voie plus. 
— Vous ne haïssez guère, dit la sorcière, moi, je ne lui laisserai 
même pas la misérable tranquillité dont elle jouit. » 

La sorcière arriva bientôt au chAteau, se fit connaître au voleur 
comme la marraine de sa femme. Le voleur fut enchanté et appela 
la ménagère. La sorcière embrassa sa filleule, fit mille compli- 
ments au mari et en s'en allant offrit le plus joli pain blanc qu'on 
puisse voir. La filleule qui connaissait maintenant sa marraine, 
refusa tout net le beau petit pain blanc. Mais son mari, désireux 
de ne pas offenser la marraine, pressa tant sa femme qu'à la fin 
selle^û consentit à prendre une seule bouchée du pain blanc. Ce 
ne fût pas sitôt fitit, qu'elle tomba dans un sommeil profond. 

£n même temps la sorcière disparut. 

Le sommeil de la persécutée durait depub trois mois et les 
voleurs étaient bien embarrassés. A la fin ils l'enfermèrent dans 
un cercueil de verre, qu'ils exposèrent bien loin, au bord d'une 
rivière. 

Un jeune gentilhomme, qui chassait de ce côté, aperçut le cer- 
cueil de verre, et le fit ouvrir. Jugez de sa surprise quand, sous le 
linceuil blanc, il vit la plus charmante fille du monde, endormie. 
Il en tomba amoureux tout de suite. On la transporta dans son 
appartement et on l'assit dans un grand fouteuil. Plusieurs jours 
s'écoulèrent, et le sommeil durait toujours. Lè gentilhomme pas- 
sait son temps à contempler la dormeuse ; il emportait ta clet de 
sa chambre quand il sortait, pour que personne n'f entrât. Il sou- 
pirait, il dépérissait à vue d'œil. 

La gouvernante de la maison fut curieuse de savoir ce que 
c'était que son maître cachait à tous les yeux. Elle se servit d'une 
de ses cle& pour entrer dans la chambre et fut bien étonnée de 
voir une belle fille endormie sur un fauteuil. Elle lui fit d'abord 
des questions qui n'eurent point de réponse, puis la secoua en 
l'appelant i effrontée » et Hiialement lui donna un soufllet. 

Ce soufflet là rompit le charme et délia la langue de la dormeu» 
se qui fut quelque temps h. se remellre de la surprise de se trou- 
ver dans une chambre inconnue et sur ce fauteuil. Enfin elle 
raconta tout naïvement son histoire. La gouvernante, prise de 

8 
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compBflsion pour wa souffrances, promit de raimer et de la pro- 
téger. 

Vous pouvez jugez du contentement du gentilhomme quand il 
vit en possession d'elle même la belle fille qu*il regardait comme 
perdue. Il ne fut pas long à Tépouser, et elle lui donna un bel 
eniànt après un an de mariage. 



La méchante marraine sut aussi que sa filleule avait épousé un 
jeune gentilhomme et qu'elle était fort licureuse. Furieuse de 
l'avoir manquée encore cette fois, elle forgea une épingle de fer 
et partit avec l'intention d'en finir. Après cinq jours de marche, 
elle arriva au château où tout le monde la reçut bien quand elle 
dit qu'elle venait voir sa filleule et le bébé. On rintroduisit dans 
la chambre où l'on la laissa. Alors elle lui enfonça datis le front 
Tépingle ds fer. 

En un instant la pauvre mère lut changée en une jolie petite 
colombe qui s*envola en gémissant par la fenêtre. 

La sorcière ne perdit pas de temps et se mit au lit à sa place. 

Le gentilhomme, à son retour de la chasse, monta chez sa fem- 
me. Il pensa en tomber de son haut. L'enfant ciiait; sous ses cor- 
nettes de dentelles et ses ponpons, la sorcière n'était pas parve- 
nue à cacher son teint jaune et ses joues ridées. Qu'est-ce que 
cela voulait dire '? Il interrogea ses gens ; personne ne pouvait 
rien répomltc sinon qu'une dame était venue et repartie. Enfin la 
gouvernante prit le bébé qui crait toujours et le nourrit, comme 
elle put, de lait et d'eau sucrée. 

Le lendemain, pendant (juo le jardinier soignait ses plates ban- 
des, une colombe vint se porclier auprès de lui. Elle roucoulait et 
di>ait: « Bon jardinier, où est mon mari? Est-ce qu'il m'a oubliée? 
El comment va mon enfant ? » Le jardinier reconnut bien la voix 
de madame et il répondit : « Monsieur est à la chasse et l'enfant 
crie » . Cela se renouvela plusieurs fois et le jardinier pensa qu'il 
devait avertir son maître : « Monsieur, pendant que vous êtes à 
la chasse, une colombe, la plus jolie qu'on puisse voir, vient se 
plaindre dans mon jardin. Elle est si l'ainilièro »iue vous pourriez 
la prendre aisément • . Alors le gentilhomme n'alla pas à la 
chasse et descendit dans le jardin. Â peine y était-ii que la colom- 
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be Tint se poser sur son épaule, n la prit et la porta à madame, 
pour la divertir dans son lit. 

c Eloignez de moi cette vilaine bète, dit la sorcière d'un ton 
aigre ; ou donnez-la à la cuisinière pour qu'elle m'en &s8e un sal- 
mis > . 

Le gentilhomme trouvait que cette fiintaide était bien cruelle, 
mais il n'avait rien à refuser à celle qu'il croyait sa femme et qui 
souffirait. n porta donc la colombe à la gouvernante pour qu'elle 
la fit apprêter en salmis. 

La gouvernante n'était pas patiente et elle avait l'habitude de 
dire sa fecon de penser. 

« Monsieur, j'ai assez des lubies et des exigences de votre fem- 
me. Nous sommes toutes sur les dents pour la servir et elle n'est 
contente de rien. Et maintenant que lui a &it cette pauvre petite 
bète si jolie, qui nous regarde comme si elle allait parler ? Non, 
ma mignonne, nous ne vous mettrons pas eu salmis ; et que ouif 
dame s'avise le s'attaquer à moi » . 

En même temps èUe caressait et baisait la colombe. Sous sa 
main elle sentit la téte de Vépingle de fer. Elle rogarde avec pré- 
caution et la tire, la tire toute entière. 

Au grand étonnement des gens de la'miûson, la colombe dispa^ 
ralt et on voit en sa place la véritable maltresse du logis qui 
raconte ce qui lui est arrivé et prie qu'on lui apporte son en&nt et 
qu'on ne dise rien à la sorcière. La gouvernante alla le chercher 
et avertit le gentilhomme de ce qui venait d'arriver. 

Pendant que le bébé buvait à son aise, les domestiques, sur l'or- 
dre de leur maître, chauffaient, sans faire de bruit, le four de la 
boulangerie. Quand le feu fut bien allumé, ils saisirent dans son 
lit la sorcière stupéfeite, la jetèrent dans le four et le fermèrent 
avec la porte de fer. 

Après cette bonne besogne, le gentilhomme récompensa, 
comme ils le méritaient, le jardinier et la gouvernante. 

Et il vécut paisiblement avéc sa fiemme. » 

Cf. Grimm, le miroir magique — ke Iro» nmn$ dam la forêt, — 
Glinski, fleur de perles, — "Webster, la emar et tes six frères. ^ 
Sédillot» les bas enehaniés. 

Ce récit confond deux contes qui existent séparément dans 
Grimm. 
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L$ miroir m aijùjue. Une jeune femme, fière de sa beauté, a épou- 
sé un roi, père de Blanche^neige. Elle possède un miroir qui dit 
la vérité. Quand la reine demande au miroir: c Suis-je la plus 
belle ? > il répond d'abord ; c Oui ; vous êtes la plus belle et 
après quelques années : « Blanche-neige devient plus belle que 
vous. » La reine ordonne à nn forestier de tuer Blanche-neige. Le 
forestier l'épargne et elle fuit dans la forêt. Elle entre dans une 
maisonnette proprette ob une table attend sept convives. Elle 
s'endort de fatigue. Les sept convives sont des nains, chercheurs 
de trésors. Ils la chargent de leur petit roémage. Le miroir dit à 
la reine : c Blanche-neige e^t cent fois plus belle que vous. > La 
reine prend la figure d'une marchande à la toilette et vient dans 
la cabane. Une première fois elle suffoque Blanche-neige en la 
serrant dans un corset, une seconde fois elle l'empoisonne avec 
un peigne, enfin elle l'endort avec une pomme. Les nains l'ont 
guérie deux fois ; ils sont impuissants la troisième fois. Alors ils 
la déposent dans un cercueil de verre. Un jeune prince l'aper- 
çoit à la chasse et l'emporte chez lui. Il en devient amoureux et 
l'épouse quand elle est éveillée. Le miroir dit à la reine : « La 
fiancée est cent fois plus belle que vous. » La reine veut 
voir le bal. Blanche est si belle que la marâtre en crève de dépit. 

— Le$ trois nains dans la for^* Il s'agit encore d'une marâtre 
qui veut se défaire de sa belle-fille, plus belle et plus avenante 
que sa fille propre. Malgré tout un roi épouse la persécutée. La 
marâtre arrive pendant les couches, jette l'accouchée dans la 
rivière, et la remplace dans le lit par sa propre fille. Fendant la 
nuit, une cane vole autour d'un page et dit: % Roi, que ûus-tu? 
Dors-tu ou veilles-tu? Que font mes hôtes? Que fait mon enfiant ? > 
Le page repond : c Tous dorment, les hôtes et TenEant. » La 
cane redevient U princesse. Elle allaite son enfant et le replace 
dans son berceau. Puis elle reprend la forme de cane et s'envole. 
La troisième fois qu'elle revient, le prince, averti, l'attend. La 
marâtre et sa fille sont coupées en morceaux. 

La version de M. Webster {tho sister and her soven broîhers) se 
rattache & d'autres types.Sept frères quittent la maison paternelle. 
Une sœur, née après leur départ, va à leur recherche. Elle entre 
dans leur demeure vide, prépare le dîner et se cache. La nuit 
venue, elle porte une chemise, cousue par elle, sur le lit de l'ainé 
et ainsi de suite jusqu'au plus jeune firère. Elle se fàit reconnal- 
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tre et demeure avec eux. Une sorcière les change en vaches, et 
la jeune sosor les mène aux champs. Un prince la voit, remmène 
en son palais et i*épouse. Au moment de ses couches la sorcière 
arrive, la jette dans un précipice et prend sa place. Elle veut à 
toute force du bouillon de vache. Les domestiques courent après 
les frères métamorphosés de la princesse. Auprès du précipice ils 
entendent sa voix: c Que va devenir mon enfant, et le roi, et mes 
chères vaches? » Le roi averti fait jeter la sorcière dans on four 
flambant. 

La mention des chemises distribuées aux sept frères rattache la 
première partie au conte d'Absjomsen, tes douze canards sauvages 
(cf. Andersen) les douze cygn» $auvageSt et à celui de Kennedy, 
les douze ûiêt sauvages. L'allaitement du bébé est omis, comme 
dans la version de Glinski, fleur de perks. Un conte russe, Pombre 
d0 la mère, en ftit une scène tragique. Une jeune mère est morte. 
Toutes les nuits elle quitte sa tombe et se penche sur le berceau 
de son fils qu'elle semble allaiter. On l'épie, on la voit. Elle se 
redresse, sourit tristement à Tenfont et s'éloigne en silence. L'en- 
&nt meurt. 

Rien n*est plus commun dans lee contes que les tables dressées 
dans des maisons vides, où des jeunes filles persécutées trouvent 
des parents et des protecteurs. Cf. Grimra, septs corbeaux* 

Les voleurs du conte basque sont d*une malheureuse invention. 
Le récit serait supportable s'ils étaient remplacés par des nains. 

Une bonne version du conte est dans le recueil de M. Sédillot : 
les bas enMonléf, mais l'épisode final y manque. 

Une mère, jalouse de la beauté de sa fille, donne ordre kses 
serviteurs de la conduire dans une forêt et de l'y tuer. Ils l'épar- 
gnent, ^j^vée dans un ch&tean habité par trois frères, dont die 
fait le ménage, ils la traitent comme une sœur. La mère lui envoie 
une paire de bas. Elle tombe en léthargie après les avoir chaus- 
sés. Les frères renferment dans une caisse vitrée sur un arbre. 
Un jeune homme l'y découvre et la ramène chez lui. Une jeune 
fille s'avise de lui vêtir une autre robe et de la chausser d'autres 
bas. Elle s'éveille et épouse le jeune homme. 
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107 Lk NAPPS NOUBBIClftlIE, LA. FLUTB BT LE GOUTIAU ENCBAMTte 

«Il y avait une fois trois frères qui exploitaient en commun une 
ferme ; et ils allaient chaque semaine, l'un après l'autre, au 
marché de lu ville voisine, en vendre les [H uduits. 

L'ainé des trois frères partit un jour pour le marché. Il portait 
des raisins dans sa hotte. Il lit rencontre d'une bonne vieille qui 
lui dit : 

c — Où vas-tu, homme, avec ta hotte ? 

— Je vais au marché. 

— Et qu'est-ce que tu vas vendre au marché? 

— Des cornes, la vieille, dit l'homme en plaisantant. 

— Vends donc des cornes, pui.sque cornes tu veux vendre. • 
L*a!né des frères continua sa route en riant. Mais quand il fat 

arrivé au marché et qu'il se disposait à mettre en montre ses 
raisins, il ne trouva plus que des cornes dans sa hotte. Yoas 
pensez bien qu'il ne se vanta pas de l'aventure. 

La semaine suivante, le second frère partit pour le marché 
avec une taottée de pommes reinettes. Il fit rencontre de la bonne 
ykiûe qui lui dit comme à son alnô : 

c — Ob vas-tu, homme? 

— Je vais lu marcbd. 

— Et qu'est-ce que tu vas vendre au marché ? 

— Des crapauds, la vieille, dit l'homme en plaisantant. 

— Tends donc des crapauds, puisque crapauds tu veux vendre, b 
Le second frère continua sa route, en riant de la vieille. Mais 

quand il fût arrivé au marché et qu'il se disposait à mettre en 
montre ses pommes reinettes, il ne trouva que deserapauds 
dans sa hotte. Il ne se vanta pas non plus de l'aventure. 

La semaine suivante, ce fiit le tour du jeune frôre d'aller au 
marché, et il remplit sa hotte de légumes frais. 

Bien. La vidlle Tattendaît à la même place ob elle avait attendu 
ses atnés, et elle lui fit les mêmes questions : 

« — Ob vas-tu, homme? 

— Je vais au marché. 

— Et qu'est-ce que tu vas vendre, au marché? 

— Des légumes frais. 
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— Des légumes? dit la vieille, est-ce que ta les tends liiéii 
cher? 

— 'Je les vends ce quMls valent. Mais si vons vonles en tftter, 
la mère, vous en aurez pour votre pot, et sans rien payer. 

— Merd; les légumes ne me font pas &ute et mon jardin en' 
produit en toute saison. Mais je veux te récompenser de ta 
politesse pour une vieille femme ». 

En disant cela, la vieille tira de sa poche un morceau de toile 
et Je donna au marchand : c Quand tu auras faim et soif^ dit la 
vieille au marchand, il te sulfira d*étendre cette nappe où tu ' 
voudras, et tout ce que tu souhaiteras de vin et de victuailles 
y viendra tout de suite, et il y en aura assez pour satisfoire Ion 
appétit ». 

Le marchand prit la nappe, tout ébauhi, et la vieille mettant 
encore la m^in à sa poche, en tira une flûte : c Prends aussi cette 
flûte, dit la vieille; toutes les bétes qui l'entendent, si loin qu'elles 
soient, viennent se réunir autour de celui qui en joue. Avec elle 
un heiiger n*a pas besoin de chien ». 

Le marchand prit la flûte, encore plus étonné, et la vieille tira 
de sa poche un couteau : « Prends encore ce couteau, dit la 
vieille ; il te préservera de toute attaque de bétes et de gens.' Tu 
n'auras pas besoin de frapper pour faire tomber ceux qui te 
menaceront ; il te suffira de rouvrir ». 

Le jeune homme serra les trois présents de la vieille et alla 
vendre ses légumes. Puis il se dit qu'il serait bien agréable de 
courir le monde sans avoir besoin de nen &ire et sans rien 
craindre; et, au lieu de retourner à la ferme, il s'en alla tout • 
droit devant lui. Il avait fait l'essai de la nappe et en avait été 
* satisfait ; il voulut aussi foire l'essai de la flûte et du couteau. 

Dans le pays vivait alors un très riche propriétaire, qui se 
trouvait fort embarrassé. Tous les soirs il manquait une téte au 
troupeau qu'il envoyait à la montagne. Il avait beau exciter le 
zèle et l'attention de ses bergers, il avait beau changer de beiiger 
pour son troupeau, un serpent, caché on ne sait où, parvenait - 
& enlever chaque jour un mouton. 

Le jeune homme pensa qu'il ne trouverait jamais plus belle 
occasion d'user des talismans de la vieille et il offrit ses services ' 
au propriétaire. Le propriétaire compta ses moutons, les lit comp- 
ter au pasteur et les lui remit à la grâce de Dieu. 
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Arrivô sur la montagne, le pasteur étendit la nappe nourricière, 
se flt servir un bon déjeûner, puis s'étendit sur Therbe pour faire 
sa digestion, sans s'occuper des moutons. Quand le soleil fut sur 
le point de se coucher, il s'éveilla et joua de la flûte pour réunir 
le troupeau. Aussitôt les moutons accoururent de tous les coins 
de la montagne et se réunirent autour de lui. 

Mais en même temps accourut aussi un Eren-Sugué, (Vun 
aspect effrayant, qui répondait, comme les mouton^;, h Tappel de 
la flûte, c Voilà le mangeur de mouton-;, dit le bci-gcr ; essa- 
yons du couteau après avoir e^^sayé de la flûte ». Le berger tira 
800 couteau et l'ouvrit et le Ercn-Suguc tomba mort. 

Le maître attendait avec impatience le retour do son troupeau. 
Il compta deux fois les moutons et fut bien content de voir qu'il 
ne lui en manquait pas un. 

Le lendemain ce fut la même histoire. Arrivé sur lu montagne» 
le berger permit aux moutons de paître en liberté, se flt servir à 
déjeûner par la nappe, flt sa sieste et joua de la flûte, avant le 
coucher du soleil pour réunir le troupeau. Comme la veille, les 
moulons arrivèrent pêle-mêle, et derrière eux un autre f^ren- 
Suguô| avec trois têtes, gueules béantes. Le berger ouvrit son 
couteau et la bêle tomba morte. Le maître attendait et fut bien 
content de voir qu'il ne lui manquait pas un mouton. Mais quand 

surlendemain le berger eut joué de la ilùte pour réunir son 
troupeau, il entendit comme un coup de tonnerre en haut de la 
montagne et vit rouler au-dessus de lui quelque chose d'aussi 
grand qu'une meule de moulin. C'était un troisième Eren-Snjjué 
qui menaçait de l'écraser. Mais la ))fHG s'ari C ta et se roidit net 
aussitôt que le pasteur eut ouvert son couteau. 

Cependant un mouton manquait. Le jeune homme porta ses 
regards de tous côtés et finit par apercevoir le mouton, auprès 
d'une caverne, et immobile comme s'il eût été retenu. U y alla 
pour savoir ce que c'était. 

Au fond de la grotte était une belle fille qui lisait. Le pasteur 
s'approcha d'elle pour voir le livre. Et pendant qu'il regardait, la 
belle fille se leva et dit : 

« Voilà cent ans que je suis retenue dans cette giolte par la 
malignité des Eren-Sugiiés. Dieu soit loué de rn'avoir délivive ». 

Le pasteur et la belle tille d< scendirent eiwemble de la monta- 
gne et ramenèrent le troupeau à son niaiire. La belle ûlle avait, 
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dq iiis cent ans, reru assez iVlicrilages pour être un beau pari» et 
le pasteur Tcpousa. » 



Cf. Weljslcr, 'Tlir xcren-liradt d fripent). Tes analogies, assez 
lûinlainos, sont dans !a iircniit-rc partie du conte. Trois frères «juil- 
tent successivement la tuaisun pour entrer en service. Une vieille 
demande nnx deux aines une iiarl d'un gîileau (jue leur mère leur 
a donné à leur di' pai t. Ils la lui refusent brutalement et sont man- 
gés par des ours. Le troisième otTre le gâteau tout entier, et la 
vieille lui fait don d'une ba^zuetle dt»nt nu seul coup donne la 
mort. Les ours sont tués e t le jeune lionune devient le maître de 
leurs richesses. — La .seconde partie est répisode du dragon du 
conte du l'i'cheur cl se^ f}l<(. 

Pour le troupeau qui perd une tête tous le^ jours, on le voit 
dans (Hiandjcrs, Jurk et ,<cs iiipciiu.r. 

La conclusion, ob>cin-e et vulgaire, ne répond pas au ton leste 
et dégagé de l'introduction, que reproduit un conte de M. iSédillot : 
la princi'^xf aux prclus. Dans le conte breton, la vieille femme don- 
ne au garçDU cliaritalde une i)elite baguette magiipie qui ne i»cut 
servir (iue trois fois. Il .s'en sert pour venir h. bout de trois épreu- 
ves après lesquelles il épouse la lille du roi La seconde partie se 
rattache au type dessU compagnons qui viennent à bout de tout. 



LES COMES 



i08. Le PniNGE et le Moine. 

t Le roi Pierre visiUitun jour un couvent do Sarragosse. L*abbé, 
qui lui en fàisait les honneurs, était un bon homme, bien roem- 
bré, haut en couleur. Tout en admirant la noble architecture du 
cloitre, les précieux tableaux de la chapelle, les richesses de la 
sacristie, le roi ne pouvait s*empècher de jeter un œil d'envie sur 
la puissante charpente de l'abbé. Tout à coup il lui dit : 

c Gomment se foit-il mon révérend, que menant pénitence ain- 
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m qu9 veut la règle, vous ayez une si riche santé, tandis que moi, 
le Roi, dont la table coûte si cher, je reste maigre et débile, com- 
me vous voyez ? 

— Sire, répondit l'abbé, c'est que rien ne trouble mon appétit : 
ni l'ambition, ni la crainte, ni la Jalousie, ni, comme j*espère, au- 
cune mauvaise passion. Et il est dit qu*à ceux qui ne demandent 
point les biens du monde, ces biens sont donnés par surcroît. 

— Oui, et il est dit aussi qu*en un corps bien portant se loge un 
esprit en bon état. J*en veux faire sur vous l'expérience. Ecoutez 
bien les trois questions que je vais vous taire. Je vous accorde un 
an pour y répondre ; mais si, l'année écoulée, vous n'avez pas 
trouvé la réponse, aussi vrai que Ton m'appelle le Justicier, je 
vous mettrai en un endroit où vous ne mangerez que du pain et* 
ne boirez que de l'eau jusqu'à votre mort. Premièrement, com- 
bien mettrait de temps k faire le tour de la terre un écuyer monté 
sur le meilleur de mes chevaux? Secondement, combien je vaux 
au juste, moi, le Roi ? Troisièmement, quelle sera ma pensée 
dans un an, pensée dont vous me devrez démontrer la fausseté ? » 

Le roi parti, le gros abbé se trouva dans un cruel embarras. Il 
s*6n allait de tous côtés, rapetassant les trois questions du roi, 
toutes plus ridicules Tune que l'autre, et sans solution possible, 
lien perdait l'appétit ; il en perdait le sommeil. Sa belle santé 
disparaissait. Deux mois ne s'étaient pas encore écoulés qu'il n'é- 
tait plus que l'ombre de lui-même. £i il n'avait pas encore trouvé 
la solution d'une seule question. 

Le frère porcher, qui l'aimait beaucoup, s'enhardit un jour à 
lui demander ce qai le tenait en peine et apprit les menaces du 
roi. Il en rit de tout son crcnr : a Quoi ! dit-il, voilà ce qui trou- 
ble votre Révérence, et lui Cait perdre l'appétit et Je sommeil ! 
Pour qui nous prend donc notre redouté souverain, qu'il nous 
pose des devinettes dont se moquerait le moins futé de nos en- 
fants de chœur ? Ça, père abbé, calmez votre effroi. Quand le 
moment sera venu, vous me prêterez votre croix et votre anneau 
et je consens à devenir sonneur de cloches si je ne montre son 
béjaune à Sa Majesté » . 

Le roi arriva le jour fixé. Il fut bien surpris d'être reçu par un 
vieillard maigre, courbé, pâle, bien difTérent du joyeux moine qui 
avait excité son envie, et il lui dit: « Père abbé, j'ai réussi à 
donner à votre esprit assez d'occupation, à ce que je vois, pour 
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que vous ayez négligé les soins de votre santé. En vérité, je ne 

vous reconnais plus. 

— Ah ! Sire, j'ai appris que la colère des rois est terrible, et 
j'ai bien travaille et peiné à résoudre ces trois questions. 

— Mais, au moins, père abbé, en ôtes-vous venu à bout ? Car 

je tiéiidrai ma parole. 

— J'espère que le roi trouvera me^ réponses congruentes. 

— C'est, dit le roi. ce que fious allons voir. Répondez d'abord 
à la première question, pour procéder par ordre. 

— Sire, si un éciiycr, monté sur le meilleur de vos chevaux, 
veut bien se jucher sur le soleil, il lui faudra vingt (piatre heures, 
ni plus ni moins, pour faire le tour de la terre. Et il n'aura pas 
besoin de courir pour cela. 

— Passe pour la première réponse, quoiqu'il y ait bien quelque 
chose à redire. Mais voyons la seconde. 

— Sire, notre Sauveur, qui est le roi des rois, fut vendu par 
Judas trente pièces d'argent. Votre Majeslé pense-t-clle qu'il 
suffise de vingt neui pièces et demie pour la payer ce qu'elle 
vaut? 

— Je ne serais pas chrétien si je n'admettiis pas la réponse. 
Mais la troisième (piestion, père abbé, c'est là que je vous at- 
tends. Quelle est ma pensée actuelle, qui est une pensée erro- 
née 7 

— Votre pensée actuelle, sire, est que vous parlez îi l'abbé du 
couvent. Cette pensée est erronée, je ne suis qu'un humble 
porcher. 

— Bien trouvé, moine, pour un gardeur de pourceaux. Aussi 
y a-t-il plus d'un porte-mitre dont la place serait mieux en bas 
du chœur. El (pie diriez-vous, mon révéïend, si je vous lirais 
d'où vous êtes et que je vous fisse asseoir parmi les princes de 
l'Eglise? 

— Je refuserais tout net, sire. Je .suis entendu en mon affaire, 
et vous .sei iez ravi de voir coiimie mes bêles sont en bon point, et 
nos jambons fumés, délicats. Il n'est pas sûr que je me tirasse 
aussi bien d'une besogne plus relevée. Je dis relevée, pour parler 
comme le monde. Celui qui pè>e et mesure, h la fin, les rois 
et les porchers, est le vrai justicier. Et puis, sire, laisst z-nous 
notre abbé. Il est indulgent pour nos faiblesses ; il entretient 
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panni nous Tesprit de concorde. Entre mille, vous savez bien 
que vous en trouveriez à peine un pour le remplacer. 

— > G*est pourtant vrai, dit le roi. Que chacun de nous fasse 
donc sa besogne du mieux quHl pourra. G^est 1& le point » 



Cf. Griinni, Le i clil hcnjfr cl le voi. Les deviiiellcs sont celles- 
ci : ï 1° ConiLieii do gouttes d'eau dans l'Océan? — Cond.)icn 
d'étoiles au cicP? Combien de minutes dans réternilé? » — Voici 
les ré|Jon>e< : « Quand le roi aura arrêté les tleuvcs, de façon à 
empèclier une seul*! i^'nutlc d'i au d'arriver h. r(k-éan, le i-tctit 
berger fera le conipte dos gouttes d'eau d-' l'Océan. — 2* Le 
petit berger manjuera, sur une feuille de [ia[ner. i voc une plume, 
une multitude de i)oinls, se couvrant les uns les autres. Il n'est 
personne qui ne perde la vue à les compter. Kn sui)pos;int que 
queUpTun y pai vienne, ce ne serait rien à côté du com|ite des 
étoiles. — S*» En Poméranie il y a une montagne de diamant, 
d'une lit ue dans cliaque dinien>ion. Un petit oiseau qui no pas- 
serait (pi'une fois par siècle et enlèverait une parcelle du diamant 
jusqu'à ce que la montagne fut disparue, n'emploierait à ce résul- 
tat qu'une seconde de l'élernité ». 

Le roi, ravi des ré [ on ses du berger, le prend dans son palais 
et le fait élever connue son fils. 

Cônac-Moncaut, Le meunier et le tiinrquis. Le marquis s'ennuie 
dans .';es Icires et prie Tarcbiprétre de lui tenir couqiagnie. A 
table il lui pose quatre questions : « Où est le centre de la terre? 
— 2« Quelle est la valeur du maniuis? — 3" Qu'est-ce qu'il 
pense? — 4" Quel nombre mystérieux est renfermé ilans doux 
œufs? » — L'arcliiprélrc, comme l'abbé de Saragosse, est fort em- 
barrassé. C'est le meunier du village qui répond pour lui et con- 
fond le marquis. 

109. — Les astronomes d*espaone. 

« Il yen avait deux, les premiers du monde, à les entendre, et 
ils venaient en France pour tirer parti dateur savoir. En attendant 
la fortune, ils allaient à pied, à petites journées, en faisant petite 
dépense. Au sortir des montagnes, la nuit les surprit dans un 
pauvre village, oU jamais il n*avait été question d'auberge, ni 
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môme de cabaret. Les deux astronomes frappèrent à la porte de 
la première maisonnette, habitée par ane seule vieille fismme, 
quMIs prièrent de les héberger pour cette nuit. 

« Volontiers, Messieurs, dit la vieille, le galetas est assez grand 
pour vous deux, et si vous partagez mon souper, que pouvez-vous 
demander de plus? Mais qu*estrce qui vous amène chez nous où 
pas un étranger ne s'est arrêté depuis vingt ans? Et qui êtes- 
vous? 

— Nous sommes deux astronomes» les plus habiles qu'il y ait 
en Espagne. 

— Je n*en doute pas; mais qu'est-ce que des astronomes? 

— Des savants qui connaissent tout ce qui se passe au ciel et 
prédisent, en regardant le ciel, ce qui doit arriver sur la terre. 

— Voyez-vous ca? En sorte que vous pourriez dire si le temps 
sera beau demain ? Car je dois récolter un carré de pommes de 
terre, et ce n*est pas agréable pendant la pluie. » 

Les deux astronomes levèrent les yeux vers le ciel et ne virent 
ni nuages ni brouillards, mais seulctucnt les étoiles brillantes 
Puis, s*étant consultés : 

t Ma bonne dame, nous pouvons vous annoncer un temps sec 
et chaud pour demain, » dirent les astronomes. 

La bonne femme secoua la téte : « Je crains le contraire, dit- 
elle; mon Ane s'est roulé cinq ou six fois sur la poussière, et 
quand cette fantaisie lui prend, la pluie arrive toujours. » 

Après avoir ainsi donné son opinion, la bonne vieille alluma 
une lampe et conduisit ses hôtes dans le galetas. Tout le monde 
fut bientôt endormi. 

Au milieu de la nuit un des astronomes se lève et descend dans 
la rue. Il pleuvait à verse. 

n remonte à la hâte : c Camarade, dit-il à l'autre, décampons 
au plus tôt. Nous avons mal pronostiqué le temps, et c'est l'Ane 
qui avait raison. Echappons aux railleries de notre hôtesse. Il n'y 
a rien à gagner pour nous en France si les ânes y sont plus avi- 
sés que le^ astronomes des Espagnes. » 

110. Les trois conseils du devin 

Un homme, à qui rien ne réussissait, prit le parti d'aller cher- 
cher fortune dehors, en laissant au village sa femme et ses en- 
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fents. Mais avant de se mettre en route il alla consulter un devin. 
Le devin lui dit : 

« Ne quitte jamais la grande route pourles chemins de traverse. 
Quoique tu voies ou entendes dans la maison d'autrui, ne le mon- 
tre pas curieux. N'écoute pas le premier mouvement de la colère, 
et ne te venge que lors((ue tu seras calni<''. En suivant ces trois 
conseils, tu ne peux manquer de faire fortune. » 

L'homme s'en alla bien loin, bien loin, et resta absent de lon- 
gues années. Mais la mauvaise chance le suivait partout et il reprit 
le chemin de sa maison aussi pauvre que devant. 

Sur la route il rejoignit trois jeunes gens qui retournaient au 
pays, sans avoir rencontré la fortune mieux que lui. A un certain 
endroit, ces trois jeunes gens prirent un sentier qui conduisait à 
Tauberge ; l'homme continua à suivre la grande roule. Les voya- 
geurs convinrent que celui qui arriverait le premier ferait prépa- 
rer le dîner et que le dernier arrivé le paierait. L'homme arriva le 
premier, fit i<rcparer le dîner, attendit une heure, deux heures en 
vain et finit par se mettre à table. Cependant un courrier apporta 
la nouvelle que les trois jeunes gens avaient été tués par les 
voleurs. L'homme remercia en son cœur le devin de son bon 
conseil. L*h6te ne lui réclama que sa part du dîner, vu la circons- 
tance. 

Un soir il arriva à un beau château. Il était fatigué et alTamé, 
et voulait, coûte que coûte, un lit et un souper. Le maître du 
château le reçut, et l'homm^s fut épouvanté de voir qu'il avait 
deux tètes, trois yeux et des jambes d*acier. Mais, se rappelant le 
conseil du devin, il ne témoigna aucunn surprise. Le châtelain 
dressa la table et disposa trois couverts. Mais il ne mit que deux 
verres et remplaça le troisidoie par un crftne humain. Puis il ou- 
vrit une grande armoire d'oti sortit une dame d*ane grande 
beauté. La dame alla s'asseoir devant le couvert an crâne, 
et le crftne lui servait de verre fc boire. 

L'homme regarda tout ce manège sans rien dire et ne parût 
occupé que de satisfaire son appétit. 

Le dîner terminé, le châtelain renferma la dame dans Tarmoirs 
et conduisit son hôte dans une chambre à coucher. Le Ut était 
. bon, mais l'homme y dormit mal. Le déjeûner se passa comme le 
souper de la veille, et l'homme ne dit mot Et quand ce fut fini, 
il demanda ce qu'il devait. Le châtelain M répondit : « Homme 
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rare 1 Nul ne t'accusera d'indiscrétion ; car tu n*as fiùt aucune 
question sur ce que tu as vu chez moi. Bien t*en a pris ; car la 
mort aurait puni ta curiosité, comme il est arrivé à d'autres avant 
toi. (Et en même temps il lui montrait une chambre dont le plan- 
cher était couvert de cadavres). Ecoute maintenant : cette dame 
que tu as vue est ma temme» et elle m'a trompé. J'ai tué l'ami qui 
m'avait trahi, et j'ai fait de son crAne uue coupe h boire. Jusqu'à 
ce qu'elle meure, elle n'en aura pas d'autre, ni d'autre logis que 
cette armoire. Va maintenant eu paix ; tu ne me dois rien ». 

L'homme ne se le fit pas dire deux fois et s'en alla bien content. 
Il marcha tant qu'il arriva enfln à son village, aussi pauvre que 
lorsqu'il en était sorti et plus vieux de dix ans. Pour obtenir quel- 
ques renseignementSfil entra dans une auberge voisine de sa mai- 
son, où il s'attabla à côté de la fenêtre. 

La fenêtre de sa propre maison était ouverte et le vagabond y 
vit sa femme conversant avec un jeune abbé qu'elle ne craignait 
pas d'embrasser sans s'occuper des passants. La jalousie fit 
bouillonner son sang et il saisit dans sa poche un pistolet pour 
tuer celle qu'il jugeait coupable. 

Tout à coup le dernier conseil du devin lui revint en esprit. Il 
remit le pistolet dans sa poche, et appela l'aubergiste. 

c Qu'est-ce donc que cette femme et cet abbé qui se caressent 
ainsi devant le monde? 

— Ami, ils en ont bien le droit, car c'est la mère et le flls. Il y 
a longtemps que le père les a quittés pour chercher fortune, et il 
n'a jamais songé à leur donner de ses nouvelles. La femme, à 
force de travail, a élevé honorablement ses enfants et voilà que 
son aîné, qui est prêtre ordonné, lui est arrivé tout à l'heure. Ils 
n'ont plus rien à craindre de la misère et vous voyez qu'ils ont 
lieu de se réjouir. » 

En entendant cela, l'homme tout transporté se leva et courut 
chez lui. Et il fut reçu par les siens, tout comme s'il leur avait 
apporté une fortune, avec toutes les fêtes possibles. Il raconta 
toutes ses misères et les conseils du devin, grâce auquel il avait 
été empêché de faire un mauvais coup. 
Et le devin avait eu raison, puisqu'il trouvait enfin la fortune. » 



L'Ârmana de Lengado (Alais 1878) contient un conte (Loti eoun* 
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sel) dont l'ôconoinic est l;i mr-inc. Un ih'to conseille ù son fils 
de toujours marcher droit devant lui et de ne se ixnnt mêler de 
ce qui ne le regarde pas. Le jeune liomaie se trouve bien d'avoir 
suivi les deux ('on,s^'iIs. 

Dans le ch. ^4 du Gesla Jiom., Alexandre demande à Aristule 
de lui donner des préceptes de conduite. Aristote en éiiurnère 
sept, — souvenir des sept sages — lesquels n'ont aucun rapport 
avec ceux du devin basipie. 

Le ch. 50 du nième riceuil reproduit, ai»rè5 Paul Diacre: hiit 
Longob M, 28, le second t'pisode de notre conte : 

« Un marcliand vit nn jour un [irincc partir pour la cliasso, en 
fjrand é(iui[)age : « Seigneur Dieu, se dit-il, cet honune doit vous 
ôtre bien reconnaissant. Qu'il est beau, vaillant et gracieux î Et 
conmie ses gens sont bien at^' urinnodés! i» Le marchand s'approcha 
de l'un des chasseurs: « Voire maitre, quel est-il? — ■ C^^->t le 
seigneur de maint domaine, riche en or, en ar;;eut]et en serviteurs. 
— Ah ! il doit rendre grâce U Dieu, car c'est le plus beau et sage 
seigneur que j'aie vu onques. » 

Le cliasseur alla reporter Ix son seigneur les paroles du mar- 
chand, et le seigneur l'invita à [tretidie son logis cliez lui pour 
cette nuit. Le marchand vint à Dieure et admirait tant de riches- 
ses, de peintures et de dorures des a[»parLements. An diner il fut 
placé h côté de la maîtresse de la maison et, la voyant tuute char- 
mante et gracieuse, il so (li-ait tout transporté : « Bon Dieu, ce 
prince a tout ce que son cœur peut désirer: une belle feuune, des 
fils et des filles et tant de serviteurs. » 

On apporta des mets excellents, servis pour toute la famille et 
le marchand dans de la vaiselle d'argent. Mais la dame du logis 
était ser\ie dans un crâne humain. Les entrailles du marchand 
furent émues et il se dit : «Ah! je crains bien de ne pas sortir 
vivant d'ici. » La maîtresse ne laissait point de l'engager à boire 
et à manger. 

La nuit venue, il fut conduit dans une chambre très propre, 
dont le lit était entouré de larges rideaux. Trois flambeaux étaient 
allumés dans un angle. Quant il fut au lit, les serviteurs sortirent 
en fermant la porte. Il jeta alors les yeux vers l'angle éclairé et 
apperçut deux cadavres suspendus par les bras. La terreur l'em- 
pêcha de dormir de toute la nuit. Il se leva avec le jour convaincu 
que son cadavre serait bientôt accroché auprès des deux autres. 
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Le prince le fit appeler : « Mon très cher, es-tu satisfait de 
notre accueil. — On ne peutôtre mieux traité que je l'ai été : mais 
le crftne servant de plat m*a 6té tout appétit et les deux cadavres 
suspendus dans ma chambre ont éloigné de moi le sommeil. 
C'est pourquoi je vous prie, au nom de Dieu, de me donner 
congé. ■ 

Alors le prince lui dit : 

« Tu as vu comme la princesse est charmante et comme elle 
est servie dans un crâne. Je vais te dire pourquoi. Ce crftne est 
celui d'un noble duc qui a séduit ma femme et que j'ai surpris 
avec elle. Je l'ai tué et toujours je fais placer ce crâne devant 
l'adultère afin (Qu'elle se rappelle à jamais son péché. Les cada- 
vres suspendus sont ceux de deux de mes fils, assassinés par le 
fils du traître, et tous les jours je les visite pour m'exciler à ven- 
ger leur sang répandu. Et maintenant, ayant toujours à l'esprit la 
faute de ma femme et la mort de mes enfants, je ne goûte pas un 
instant de bonheur. Ne juge donc plus à la légère qu'un homme 
est heureux, et va t'en en paix » . 

Le marchand salua le prince et retourna à ses affaires » . 

n semble qu'il y ait là comme un écho d'Hérodote. Mais les 
rôles sont changés. C'est le prince et non le visiteur qui donne 
la morale que rhistorien grec a mise dans la bouche de Selon. 

Que si on compare cette morale avec celle du conte basque, on 
aura un exemple de la facilité avec laquelle le peuple tire du mê- 
me fonds d'événements, une moralité différente. 

Le conte ba.s(iue met en scène un personnage qui ne parait 
qu'une autre fois encore dans ces récits {n* 86).G'est le devin (4<- 
lia) qui va consulter Roland pour connaître ceux qui lui OQtdéro* 
bé ses bœufs. Dans les deux récits VAsti ne peut être confbnda 
avec le sorcier, Sorghinat d'invention moderne comme son nom, 
ni avec le Saludadore, guérisseur. VAsti ne paraît oser ni de phil- 
tres ni d'opérations magiques. C'est un homme expérimenté et de 
bon conseil. Le mot est basque et on peut croire que TAsti avait 
un rôle dans l'ancienne organisation politique du pays. Le curé, 
de nos jours, est ainsi consulté par ses paroissiens. 
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ili. La charité basque 

c U y avait une ibis à Ilbarre, un brave homme que ses voisins 
appelaient Pbettîri (Petil-Plerre). C'était un simple ouvrier, bonne 
santé, bras robustes, toujours prêt à un travail honnête. Avec 
cela il Cidsait vivre Gattalin et ses petits enfants. 
, liais les Espagnols et les Français s'avisèrent un jour de se 
mettre en guerre. Les riches quittèrent Ilharre et le travail 
flUiiqua. 

Pbettîri épuisa d'abord ses petites épargnes, et ce ne fut pas 
loQg. Puis il vendit ses bons meubles de chêne, l'un après l'autre, 
et les pendants d'oreille et l'anneau d'argent de Gattalin, et avec 
le prix U fit vivre pendant quelques mois sa famille. Hais quand 
tout tilt vendu, Phettiri se trouva face à làce avec la feim. 

Comme chacun de nous en ce monde, Phettiri avait deux 
Tolsins, l'un à droite, l'autre à gauche de sa maison. Phettiri s'en 
alla d'abord frapper à la porte de son voisin de droite. C'était un 
Espagnol, établi à Ilharre depuis quelques années, et qui était 
assea habile pour lO tirer d'dfaire aussi bien dans la paix que 
4aiis la guerre. Phettiri lui dit : 

c — Voilà que j'ai tout vendu ce qui m'appartenait, et le 
travail ne vient pas, et ma femme et mes enCants, sans me 
compter, eouArent de la &iro. Ayez pitié de nous et nous secou- 
rez. 

^ Que puis-je tSaire à cela? répondit Antonio à Phettiri ; quand 
vous aves travaillé pour moi, ne vous ai-je pas donné un juste 
salaire T Votre misère me touche; mais en ce^ mauvais temps, 
chacun doit songer à soi ». 

Phettiri baissa la tête sans rien dire, et sortit de la maison 
inhoapiUdière. n s'en allait lentement chez lui, le cœur plein de 
tristosse lorsque Hanech, son voisin de gauche, l'aborda : 

€ — * Gomment vous en va. Phettiri, mon voisin? dit Manech 
do bonne humeur. Avez-vous quelque affaire qui vous tracasse? 
Il me semble que je vois des larmes dans vos yeux. 

— J'ai bien siqet d'être triste, mon voisin. Il n'y a plus rien 
à la maison, et Antonio, le riche Espagnol, refuse de m'aider. 
Et maintenant j'allais chez vous. 

— C'est chez moi que vous auriez dû venir d'abord, voisin! 
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Ne 8oniro€0-nou8 pas frères? Ne suis-je pas en état de yoiu 
aider? Venez, vous et les vôtres; et nous partagerons ce que 
je tiens de Dieu. » 

Cela se fit ainsi et Manech partagea son pain arec Phettiri tant 
qu*il plût à ceux qui décident de la paix et de la guerre de faire 
tuer des Français par les Espagnols et des Espagnols par les 
Français. 

Quand il y en eut beaucoup de couchés sous la terre des deux 
côtés des Pyrénées, on fit la paix et Phettiri recommença à tra- 
vailler vigoureusement. ~ 

Et Manech, pour avoir été compatissant, n'en fiit pas plus 
pauvre parce que Dieu le bénit dans sa famille et dans ses biens.» 



LES COJSYICTS DlYIiSS 



lis. Les cinq sous des bohémiens. 

c Quand le roi des Juife apprit que Jésus était né, il donna ordre 
à ses soldats de mettre à mort tous les enfants de son royaume, 
au dessous de deux ans. 1.a Mère Vierge et Joseph connurent 
bientôt cet ordre et se préparèrent à quitter le pays. Mais il fallait 
passer par une ville et ils ne savaient comment &ire pour cacher 
FenfSBmt aux soldats. 

Une bohémienne suivait la même route. Elle vit leur embarras 
et leur dit : « Mettez le petit dans mon bissac, et je le ferai bien 
passer, moi, à la barbe des soldats t. 

La Ste Vierge remercia bien la bohémianne et arrangea, du 
mieux qu'elle put, renfimt dans le bissac. 

Les soldats qui gardaient la porte la laissèrent passer sans lui 
rien dire, non plus qu'à Joseph, mais ils arrêtèrent la bohémienne. 

c Que caches-tu dans ton bissac ? vieille coquine I 

— Un enfont, mes amis, le plus beau du monde. 

— Si tu portais un enfuit, tu ne le dirais pas ». 

Les soldats étaient rangés de chaque côté de la porte et l*enfimt 
Jésus passa au milieu d'eux, dans le bissac de la bohémiemie. 
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Pour récompenser les bohémiens d'avoir caché Tenfant lésai 
aux soldais du roi, le bon Dieu leur a permis de voler cinq sous 
chaque jour. S*ils en prennent davantage, ce qu'Us font aussi 
souvent qu'ils peuvent, ils ne sont responsables que du surplus, 
d'après la permissioii du bon Dieu. » 



Pour le commentaire de cette belle légende, voir la Posl'face, 
au commencement. 

113. La chasse ou roi Salomon 

« Un jour de P&ques, le roi Salomon assistait à la sainte messe. 
Ses chiens étaient restés à la porte de Téglise. Au moment de la 
consécration, un lièvre traversa le chemin en courant et les chiens 
se mirent à sa poursuite en aboyant de toutes leurs forces. Le roi 
saisit son fusil et sortit de l'église pour rejoindre les chiens. En 
punition de son péché, il a été condamné à chasser toutes les 
nuits avec sa meute et c'est lui qu'on entend mener grand bruit 
dans les airs, pendant les nuits d'orage, i 



Telle est la légende basque du chasseur sauvajze (1) ; elle est 
identique, sauf le nom du cliassenr, à la version gasconne (2). 

« Le roi Artus était un grand cliaeseur, toujours par les champs 
et les l)ois, avec ses chiens, ses chevaux et ses valets qui sonnaient 
de la trompe. 

Un jour de Pâques, le roi Arlus était à la messe, au moment de la 
consécration, (juand il entetidit aboyer sa meute qui avait lancé un 
sanglier. Aussitôt il sortit de Fêglisc, ; mais il n'était pas sorti, 
(ju'en punition de sun péché, le vent l'emporta dans les nuages, 
avec ses chiens, ses chevaux et ses valets. Kt depuis, le roi Artus 
chasse à travei^s les airs et chassera jusqu'au jour du jugement. 

Quelquefois, pendant les nuits d'hiver, vous avez entendu 

un grand bruit passer dans le ciel c'est la chasse du roi 

Artus. » 

Les Gascons ont-ils emprunté la légende aux Basques ou les 

(1) Bacintée par M. Jaureguy. à' Axhiusas^ en français* 

(2) Btadéf conict d'Armagnae» éd. de 1807. V. 46 
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Basques aux dascons? Cette question qui se pose aprt'»s chaque 
conte, sans (ju'on puisse la résouilre toujours clairement, se résout 
au cas actuel en faveui des (iascons. La lé;,'encle basque est 
isolée au nulieu des traditions du pays, tandis que la légende 
gasconne se rattache aux traditions anglaises avec la mention du 
roi Artus. Il faut donc suivre celle piste. 

Les Gallois qui avaient conservé leur indépendance, grâce à leur 
position topographique, pendant les invasions successives des 
Romains, des Germains et des Scandinaves, comprenaient, au 
commenceineut du Ml'^ siècle, qu'ils ne pourraient plus la défen- 
dre contre les Normands de France, maitres du reste do l'Angle- 
terre. Ainsi qu'il arrive à l'approche des désastres nationaux, le 
désespoir faisait chercher partout des secours, môme dans le 
monde surnaturel. La croyance se répandit que les temps prédits 
par les vieux bardes Gambriens étaient arrivés, et qu'Arthur, le 
grand héros breton, allait reparaître après six siècles, pour sauver 
son pays.Onravait vu d'abord en Sicile (l),puis en basse Bretagne. 
Enfin il était arrivé en Angleterre, c Les gard^ du roi normand, / ^ ! 
dans leurs rondes nocturnes, entendaient le son des cors, voyaient 
passer des troupes de chasseurs. Les chasseurs interrogés répon- 
daient qu'ils appartenaient au roi Arthur » (2). 

C'est ainsi que la présence d* Artus dans la légende gasconne est 
justifiée. Il n'y aucune difficulté à admettre qu'elle a été apportée 
en Guyenne pur les Anglais pendant la longue occupation de cette 
riche province par les successeurs d'Henri IL Mais les Basques ne 
connaissaient point Artus, et il l'ont remplacé par l'un des deux 
ou trois .souverains qui entrent dans leur bagage historique, sans 
se préoccuper d'ailleurs dos menus détails, tels que le fusil que 
porte Salomon, et la messe oii assiste un roi j uif. 

Une difficulté plus grave est offerte par les circonstances qui 
accompagnent l'acte d'impiété imputé à Artus et à Salomon. Il 
s'agit de la plus grande fête des chrétiens, du moment le plus so- 
lennel de l'office, d'un roi qui doit l'exemple à ses sujets, et c'est 
Artus qui s'oublie à ce point. Remarquons que ces circonstances 
ne figurent pas dans la légende de Gervaisejde Tilbury. Sans doute 
Arthur y est assimilé au chassaur sauvage, c'est-à-dire h un être 

m Gervasius Tilber. £d. Liebrccht, p. i2. 
(8) ittt^. Thieirif, Conquête de TAngl., ch. xi. 
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malfaisant et redoutabla, mais il nMnspire de terreur qu'aux Nor- 
mand)) et ne menace qu'eux. On peut donc croire que le foil d'im- 
piété a été introduit dans la légende d'un autre côté, et l'histoire 
d'Angleterre nous fournit encore tous les renseignements dont 
nous avons besoin. 

A la mort de Kanut (1035), son fils Harald, prévenant le succes- 
seur choisi par le roi défunt, parvint à asseoir son autorité malgré 
l'opposition des Saxons. Harald, au rebours de son père, affectait 
pour les croyances chrétiennes un mépris insolent. L'archevêque 
Saxon de Ganterbury avait refusé de ptocéder à son couronnement. 
Harald se couronna lui même sans souci d'aucune cérémonie 
religieuse. « H choisissait l'heure ob le peuple se rendait aux offi- 
ces pour sortir du palais avec ses chiens et ses officiers en équi- 
page de chasse (1). » 

Yoilà le fiât que l'indignation populaire a firappé, dans la légen- 
de, d'un châtiment sans fin. Aucun document historique ne 
témoigne que le roi Harald ait jamais figuré dans la légende du 
chasseur sauvage; une telle forme de la légende a dû cependant se 
produire, car eUe est la transition entre la forme originelle et celle 
où figure le roi Artus. Les deux versions ont, pendant un temps, 
coexisté parallèlement, puis se sont fondues en une seule. Cha- 
cune avait sa propre signification, différente de celle de l'autre; 
mais le danois Harald a été bientôt oublié, pendant que les ro* 
mans de la Table Ronde entretenaient le souvenir du roi Breton; et 
c'est ainsi que le péché d'Harald a été attribué à Artus dans la 
légende finale en dépit de l'histoire. 

Que la forme originelle dont nous parlons ait existé en Angle- 
terre, indépendamment de l'intervention d'un personnage réel, 
tel que Harald ou Artus, nous en avons encore un témoignage 
historique. En 1107, quarante ans après la conquête, il plut à un 
cluniste, Poitevin d'origine, de demander au roi Henri, et à Henri 
d'accorder au cluniste l'investiture de l'abbaye de Peterborougb, 
encore peuplée de moines Saxons. « Pendant les quarante nuits 
qui précédèrent l'acte de possession, au dire de témoins dignes de 
foi, des chasseurs noirs d'aspect hideux, montés sur des coursiers 
noirs, parcoururent la forêt voisine avec grand bruit de cors, ex- 
citant leurs chiens noirs, à la poursuite d'une biche noire (2). i 

(i) EiQm:R n'ginae tncomiun, ap. Script, rer. Nomtan. p. 174. 
^ Ghionie, Saxon, éd. Gibion p. Slé. 
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Il arrive rarement (lu'on puisse mettre, ainsi que cela a lieu ici, 
des dates aux diverses transfurmalioiis (ifs contes. Quand on l'a 
pu faire, il faut user de la sûreté d'infoi mations qui en résulte. 
Les versions du chasseur sauvage que nous avons réunies ont été 
formulées au XI* et au XII* siècle en baine des conquérants da- 
nois et normands. Elles sont donc du fait delà race vaincue, c'est» 
à-dire des Saxons, car alors les Bretons comptaient à peine et 
unissaient leur cause à celle de leurs premiers Ysinqaears. Koi» 
avons donc le droit de regarder la légende do chasseur sauvage 
comme originaire de la Germanie, où elle pouvait se déployer à 
l*aise. Cestde là que les Saxons l'ont apportée en Aogileterre; 
d'Angleterre les soldats des nouveaux maîtres de l'Aquitaine, l'ont 
apportée en Gascogne, et de la Gascogne elle a pénétré, parmdo»- 
mow, chez les Basques navarrais. 

£t les Saxons, de qui la teuaient-ils? De l'Inde assarément et 
de leurs ancêtres Aryens. On peut rapprocher, par exemple, les 
chasseurs noirs du moine de Peterborough de ces lignes du Ra* 
mayana : 

« Au sein des nuits circulent hardiment les troupes de démonSi 
les Yakshas et les Rakshasas, qui se repaissent de chair, a (1). 



LES FABLES 



11 i. Les finesses du renard. 

Du temps que les bôles parlaient, Renard, Loup et Ours voya- 
geaient de comiM<iiiie. Sur une colline des chèvres broutaient 
l'herbe nuuvollc. Leur vue fit naître aux trois compagnons l'envie 
de se régaler de caillé frais. Renard, comme le plus habile, fut 
chargé de ropcr.îfion et en un tour de main débarrassa les chè- 
vres de leur lait. Il met la crème à part, et avale le caillé, sans 
en rien laisser. Cela fait, il remplit de crottes le vase à traire, 
verse la crômc dessus, bien proprement et appelle les autres, 

c Voilà, dit Renard, notre déjeûné prêt, et il ne reste qu'à en 

(1) Ramanaga^ traà. Floche, éd. de 1864, l** vol. p. 33. 



13d 



fidre les parte. J'ai eu toute la peine, comme vous savez, et vous 
trouverez juste que je nie régale le pi crnier. — Je mangerai après 
toi, dit Ours ; — Et le Loup : je me contenterai du fond » . 

Renard ne fut pas long à lapper la crème, et l'Ours se mit à sa 
place. Mais dès la première bouchée, il s'arrêta : t Ce caillé, 
dit-il, n*a pas bon goût ; ou plutôt ce n'est pas du caillé. Lecnillé 
a disparu, et il faut que ce soit toi, Renard, ou bien toi, Loup, ou 
bien moi-même qui ayons fait le coup. Qui que ce soit, il sera 
puni, et voici comment nous allons découvrir qui il est. L'un 
après l'autre nous sauterons par dessus ce large fossé, et celui qui 
I lâchera, en sautant, le plus grand vent, sera évidemment le lar« 
ron. n répondra aux deux autres de sa mauvaise plaisanterie s . 

Après ce beau discours, Ours prend son élan et saute le fossé. 
On n'entend rien. Loup saute ensuite: nui scandale. Mais quand 
Renard sauta à son tour, ne demandez point quel tapage sortit de 
sa panse pleine et dévoila aussitôt sa friponnerie : « C'est toi qui 
as mangé notre caillé, crièrent à la fois Ours et Loup, et non» 
allons te lapider dans ce fossé > . 

Mais Renard ne leur voulut pas donner cette peine et détala. 
Les deux compagnons déçus n'essayèrent pas de rattraper Tagile 
oompère et continuèrent leur chemin. 

Dans un endroit écarté ils trouvèrent deux ou trois chèvres 
séparées du troupeau : c Nous vous mangerons tantôt, dirent-ils 
aux chèvres. Les pauvres bétes, & ces mots, se mirent à pleurer 
de tout leur cœur. Renard survint et leur demanda pourquoi elles 
pleuraient. « Ah I nous n'en avons que trop raison. Un méchant 
loup nous a menacées de nous manger tantôt. — Si vous voulez 
medonner un de vos chevreaux, dit Renard, je vous sauverai de 
la dent du méchand loup > . 

Le marché est accepté et le chevreau livré. Renard s'en va 
arracher de la mousse et en fiiit des paquets qu'il attache entre 
les cornes des chèvres, moins une, et se cache derrière un tronc 
d'arbre. 

Loup arrive bientôt, aiEsuné. A la vue des paquets de mousse, 
SI s*étonne cependant : c Qu'est-ce donc que vous avez là sur la 
téte, vous autres? » De derrière l'arbre où il se cachait, le Renard 
grossissant sa voix, répondit : c des tètes de loups. — Et celte 
sotte bête, pourquoi n'en a-t-elle pas ? Elle a gardé la place 
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pour y mettre la tienne. > Loup s'enfuit aussitôt pour garder sa 

lôte. 

Satisfait de s'ôtre procuré un si bon déjeûner et un si bon dîner, 
Renard se n)it en quête du souper. Il arriva près d'une ferme et 
s'arrêta à considérer les poules qui picoraient ça et là pendant 
que Coq, perché sur un mur, chantait son coquerico. Renard dit 
à Coq : « Feu Ion père, quand il cliantait, chantait les yeux fer- 
més, et c'était i)laisir de l'entendre. » Coq, désireux d'imiter son 
père, ferma les yeux et reprit son coquerico. Mais il n'avait pas 
eu le temps d'achever que I.enarJ sauta sur le mur, liappa la 
sotte volatile et s'enfuit. Ce ipie voyant, les femmes se mirent à 
crier : « Le Kenard emporte la poule 1 le Renard emporte la 
poule ! > 

« Dis leur donc que c'est le coq que tu emportes, et non la 
poule >, dit le pauvre Coq. Le Renard, enchanté de l'avis, desser- 
ra les dents pour mieux parler, et aussitôt Coq s'envolasur le mur 
et de plus belle chanta coquerico. « Dorénavant, dit-il h Renard, 
quoiqu'ait pu faire feu mon père, je ne chanterai plus les yeux 
fermés. — Et moi, dit Renard tout penaud, je n'ouvrirai les dents 
qu'à bon escient > . 

Welyster, Basq. legends. p. 43. — Caropbell, le pot de beurre, le 
renard et foie, le renard et le coq, — Le roman du renard, éd. 
mém., V. iSSO» 199. 

!« épisode. Webster, La fiible n*n que deux personnages, le 
loup et le renard. Quand le loup arrive au fond du pot, le renard 
lui dit : c 11 n*y a pas de ma foute. Apparemment le berger 
prépare ainsi ses fromages i. Cette veraion ne eontient pas 
^'épreuve du saut qui est bien earacléiistique. 

CampbeU, Le loup et le renard ont trouvé m pot de beurre 
et le cachent. Quand ils vont lecheroher« le pot est vide. Le 
renard, qui a mangé le beurre, accuse le loup du méfait, et le 
soumet k une épreuve. Il le suspend la tète eu bas el le confond 
en lui montrant un morceau de beurre qull dit avoir trouvé 
entre les dents du loup. 

2* épisode. U parait d'origine basque. Une version plus étendue 
se retrouve plus loin (récit 115). 

3^ épisode. CampbeU. Un renard a saisi une oie. « Que ferais-tu 
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si tu me tenais comme je te tieos? — Je croiserais mes pattes, 
fermerais les yeux et dirais mes grâces. Ensuite je te mangerais ». 
Le renard ferme les yeux et dit ses grâces; Toie 8*envole. 
c Désormais je ne dirai mes grâces qu'après avoir diné », dit le 
renurd en forme de moralité. 

La ressemblance est plus marquée dans un autre conte de 
Campbell ; Le coq 9t le renard^ mais la rédaction est inférieure. 
Il faut le lire dans le roman français. 

Ce dist Renard à son cosin : 
« Membre-vos mès de chantedin 
Le bon père qui t'engendra ? 

Onques nus Cos si ne chanta » 

Dist Chantecler : c Renart cosin 
Volez me prendre par engin. 
— Certes, ce dist Renart, nonvoil; 
Mès or chantez; si dingniez Toil ». 
Lors chanta Chantecler un vers; 

L'un oil ot clos et Tautre overs 

Ce dist Renard : « Ce n*est noient; 
Chanteclin chantoit autrement ; 
A un lonc tret, à eulz clingniez. 
Qu'on rooit d'outre les plessiez i. 
Chantecler cuide que voir die ; 
Lors commence sa mélodie. 

Une fal>le inaljjfache substitue au renard et au coq une couleu- 
vre el une grenouille. La couleuvre a attrapé la grenouille par 
une patte. « Kst-tu contente? dit la grenouille. — Contente, 
répond la couleuvre en serrant les dents. — Prononce donc 
mieux ». La couleuvre ouvre la bouche, et la grenouille s'enfuit, 
non sans lui avoir donné deui bons coups de griOe sur le nez. 

115. Les mêsavbi^turbs du loup. 

c Un loup rencontra trois Anes en an bois : c Salut, met amis, 
dit le loup, je célèbre ai^ourd'hui ma féte et vous arrivez juste à 
point pour me fournir de la viande firaiche. > Le plus vieux des 
Anes répondit : c Maître, vous pouvez Csore à votre volonté, car 
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nous sommes les plus foibles. Cependant nous osons vous deman- 
der une grâce. Nous nous rendions de ce pas à l'église pour y 
entendre la messe dont nous avons été privés depuis plusieurs 
semaines. Permettez-nous d*y assbter. La messe finie, nous se- 
rons à votre disposition. » Le loup voulut bien accorder cette 
faveur aux trois ânes et les accompagna jusqu'à la porte de l'église. 
Une fois entrés, les trois ftnes lui fermèrent la porte au nez. 

Après un assez long temps, le loup, ne voyant pas sortir les 
ftnes» s'impatiente et s'écrie : « Que cette messe est longue \ Est- 
ce que c'est aujourd'hui le jour des Rameaux ? > Derrière la porte 
les ftnes répondirent : « Non ; ce n'est pas le jour des Rameaux, 
mais le jour des dupes. Dieu soit loué ; tu ne tremperas pas au- 
jourd'hui ton museau dans notre sang ». 

Le loup eut lieau leur prodiguer les injures et les menaces ; il 
lui fallut repartir à jeun. 

Dans une prairie voisine paissait une jument avec son poulain. 
Le loup leur adressa son compliment : « Salut, mes amis. Je vous 
trouve à propos pour célébrer ma fôte ». La jument répondit : 
« Monsieur, vous êtes le plus Tort, et pouvez ISiire à votre fàntai- 
sie. Mais auparavant vous seriez bien bon de m'ôter du pied une 
épine qui me fait botter. » Le loup, toujours complaisant, s'appro- 
cha pour tirer l'épine. La jument tenait le pied levé et, quand elle 
vit le loup à bonne portée, d'un seul coup elle envoya le loup 
rouler à dix pas, mal en point. 

Puis la jument et le poulain firent un temps de galop. 

Le loup eut peine à retrouver ses esprits. Son estomac vide le 
rappela bientôt tout à fait h. lui et il continua son chemin clopin- 
clopant. Près d'un puits, dans une mare, se vautraient joyeuse- 
ment une truie et sos neuf petits cochons de luit. Une chair si 
tendre ravit le loup d'aise el il débita son compliment : 

c Salut, mes amis ! Je vous trouve ft propos pour célébrer ma 
fêle. — Seigneur ! répondit la truie, nous sommes tout à vous, 
puisque nous ne pouvons faire autrement. Mais voyez comme ces 
petits mal élevés se sont salis dans la boue. Pour ({u'il vous puis- 
sent être servis décemment, il faut les nettoyer de la queue au 
groin, et je vous prie de m'y aider, afm d'aller plus vite ». 

Le loup comprit que le nettoyage était tout à son avantage et 
mit un grand empressement à débarbouiller un des petits cochons. 
La truie, le voyant bien occupé se glisse derrière lui et d'un 
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coup tlo son groin l'envoie, la tôle lu première, au fond du puils. 

Puis lu Iruid el les neuEs pelils cochons s'écliappèrcnt en gro- 
gnant. 

Le loup barbotta longtemps avant de pouvoir sortir du puils et 
continua sa cbasso, avec terriltle ^ij^pclit. 

Auprès de l'église il rencontra des clu vies el leur fit encore 
son compliment: «Salut, mes ainis! Je vous trouve à propos 
pour célébrer ma fôle ; car j'ai bien faim el n'ai pas ou de cliance 
aujourd'hui. — Sire, dirent les chèvres, nous sommes vos très 
humbles servantes, et disposées à vous être agréables. Laissez- 
nous seulement achever l'acte de dévotion que nous avons, com- 
mencé. La paroisse est privée d'un chantre depuis quelque temps, 
et nous sommes chargées du chœur pour la Icte de ce jour, qui 
est celle de votn- saint patron. Nous prierons bien pour la con- 
servation de votre apiiétit >. 

Touché de si bons sentiments, le loup permit aux chèvres d'en- 
trer dans l'église et même, pour fortifler le chœur chevroltant, se 
mit il hurler de la belle façon. 

Ainsi avisés de la présence du loup, les chiens du village accou- 
rurent par bandes de tous eûtes et en un instant mirent en pièces 
le Sire. 

Webster, p. 45. Vdne et le loup. — Grimm, le renard et les 
oies. — Lafontaine, le loup el le checal, — Le roman du renard. 
V. 7520. 

1" épisode. Webster. Un âne, portant des outres de malaga, 
fait rencontre d*un loup, et lui offre un coup de vin : c Je n*ai pas 
soif, dit le loup, mais faim. — Laissez«moi entendre une messe. » 
Le loup y consent et l'âne ferme la porte. « Que cette messe est 
loDguel on dirait celleda jour des Rameaux.— Ayez patieoce, pour 
aujourd'hui, je tous ai échappé. > 

3"« épisode. Cf. Lafontaine, liv. V. f. 8. qui Ta tirée du roman 
du renard. 

8** épisode. Il paraît d*or{glne basque. 

4** épisode. Grimm. Des oies grasses prennent leurs ébats dans 
un pré. Un renard, les voyant sans gardien, se prépare un suc- 
culent iisatia. Les des essaient de lui toucher te cœur. Ce serait 
bien dur, ii leur Age, de perdre si inopinément la vie. Elles 
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demandent seulement une heure pour se préparer à la mort. Le 
loup y consent. Les oies font donc leur prière et crient du haut 
de leur téte. Le maître arrive avec ses serviteurs, le larron ne les 
attend pas. 

Le premier épisode a l'air de n'être qu'une variante de celui-ci. 
Un conte agénais de Bladô {la ekévre el ie ioiij»)ofiîre une analo- 
gie lointaine. 



il 6. Le LdUP, LE RENARD ET LES CHÈVRES. 

Par un beau jour de printemps, sept chèvres paissaient sur la 
montagne lorsqu'un loup afTamé arriva au milieu du troupeau. 
Sans aucun préambule le loup dit aux chèvres qu'il va les man- 
ger. Voilà les chèvres qui se regardent l'une l'autre et se mettent 
à pleurer de concert: « Donnez-nous au moins, dit l'une d'ellee, 
un jour de répit pour nous préparer à la mort. » Le loup y con- 
sentit, il condition que, si elles n'étaient pas exactes le lendemain, 
au moins elles feraient comparaître à leur place leurs cabris. Les 
chôvres jurèrent sur l'honneur et revinrent vers la maison très 
aCOigées. 

Un renard les rencontra et leur demanda la cause de leur 
mélancolie. 

Les chèvres lui répondirent : c Tiensl nous avons été surpri- 
ses par le loup qui voulait nous manger tout de suite. Puis il 
nous a épargnées à condition que nous lui amènerions nos cabris 
qu'il trouve sans doute plus tendres que les biques. Et nous nous 
affligeons en pensant que demain le loup mangera nos pauvres 
petits. » 

« Si vous voulez venir ici demain de bonne heure, leur dit le 
renard» je trouverai on tour à iouer au loup. » 

Les chôvres ne manquèrent pas au rendez-vous. Le renard les 
attendait, ayant préparé son tour. Il arrache une motte de gazon 
desséchée et la place entre les cornes de la première chèvre ; il 
passe à la seconde chèvre qu'il habille de même et ainsi de 
suite jusqu'à la septième chèvre, h laquelle il ne mit rien du tout. 
Puis il leur donna ses instructions, et leur fit répéter leur rôle. 

Les chèvres se rangent en ligne de bataille, les six premières 
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portant la motte de gazon entre leurs cornes. Derrière elles se 
tient la septième chèvre sans coiffure. 

Le loup arrive, méfiant : c Qu'est-ce que vous avez mis-Ià entre 
vos cornes? lié 1 les chèvres ! — Des lûtes de loup. — Et celle qui 
est là, derrière, pourquoi n'en a-t-elle pasl — Attends un peu, 
elle va y mettre la tienne. » 

Le loup n'en demanda pas davantage. Pris d'une terreur subite, 
il s'enfuit, la queue entre les jamhes. £t les biques et les cabris 
furent sauvés pour cette fois. 

Cette fable diffère peu de l'épisode II de la précédents. Elle 
montre cependant que la réunion des trois épisodes est artificielle. 
On peut y remarquer aussi que le renard vient en aide aux chè- 
vrâs gratuitement, par simple amour de l'art, pour faire pièce à 
Voncle Ysengrin. 

117. Fin contre fin 

« Jadis, au temps que les oiseaux parloient, un oiseau, en 
hyver, estant tout gelé de froid, aborda un nid ; et l'ayant trouvé 
occupé par un autre oiseau, désirant l'en faire sortir, il luy voulut 
persuader que « le Soleil estoit bien chaud en la montagne 
d'Orhi ». Mais l'autre, connaissant la fourbe, luy répartit qu' c il 
ne faisoit que d'en venir et qu'il sçavoit bien quel temps il y 
faisoit ». 



C'est Oyli(^narl qui a donné cette petite fable pour expliquer 

son proverbe 37:5. 

<i Le soleil e.^t bien chaud à Orhi. liesponse : J'y ai esté et ne 
fais (ju cn venir ». 

On ne locite plus ce proverbe entier, dit Oyhrnart, mais 
seulement la lin, lorsque (}uel<ju"un s'ai)peri;oil qu'un autre ex'v^e 
de luy (picUpie cliose îi dessin de le tromper, car le Conte de 
vieille porte, etc. 

Il résulte de ces tb-rnicrs mots que l'érudil (jui a recueilli.les 
proverbes basques au xvir siècle est le premier qui ait constaté 
l'existence des coûtes populaiies daos sou pays. 
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Un certain nombre de proverbes du recueil d'Oyiiénarl laissent 
sous-enlendre des récits de ce genre. 

Prov. 372. L'oiseau d'Orhi reste à Orhi. 

257. Le paresseux se leva pour allumer le feu et il brûla 
la maison. 

180. Garacy (le château) fait la sottise, Béliorléguy (le hameau) 
la paye. 

62. Encore bien que le renard cliange son poil, il ne change 
pas son naturel. 



FIN 



TEXTE EUSKARA 



74. Lbs dett£s du bon DI£U. 

Jinco houna Jondane Phetiri lurrian ebillen cien demboran 
ikhnnslen çiitien birietan amoumecouac borthetan, eta, amouina 
uklien undouan, entçuten citicien oro erraiten : « Ezkerrichanitz; 
Jincouac phacaluco çutie ». Jondane Phetiric erraiten deroordian 
Jinco houiiari ; « Jauna ! enuçu nahi liaboro çoureki ebUi, eci çu 
basterrac oro t;or cira guisala ; praûbec oroc erraiten dicio : Jin- 
couac pbacatuco çutie. — Debevatcen bahiz eneki, Phetiri abi- 
loua >, erraiten dero Jiiu o hounac. 

Eta separatcen dira aljjarganic. 

Separatii dian berain rari, Jinco houna igaiten da ilhoritce baten 
gagna, ibarausten du ilboritcia eta diharu eraunxi bat lurrilat eror- 
ten da. Jondane Phetiri, cnçutian diharu herox handi houa, utçul- 
cen da guibelerat eta hasten diharu bilcen. Jinco bouuac erraiten 
dero ordian : « Ago, Phetiri, utcitçuc diharu horiec hor : behar 
tiat çorren phacatceco. » 

Jondane Phetiric erraiten dioçu ordian: t Jauna! çuc corrac 
aiza pbacatuco tuzu guizala, nahi nuçu orano ère çoureki jin ». 

Bécit d'Engrâce Carricart, transerit par &I . Carricart. 

75. Dieu voit tout. 

£^n bâtez, Jésus Khrist eta Joundane Phetiri basouatcen bide- 
bat gainti, Pierre guibeletic ogui bat bessouan, hour-toqui baten 
khantian igaraiten cirelaric, entcun citicien iguelac mamcaz. 

Phetiric erraiten diçu : c Guizala iguel horic g<»siareqai duta- 
Cu. » — Jesusec: « Bai eman ecec agui hortaric. » 

Bena Pierrac ogui eman lekatan, harribat ourtbouki cieçun 

10 
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eta ichileraci. Huminchiago jouan ondouan Jesusec erraiten 
dioca : c Phetiri behar naic iréasî. •. 

Joundane Phetiri hasten ducu ; béna hain besterequi harriturie 
erraiten diocu Jeausi: « Jauna, begui bat baduçu garcotchian 1 — 
Badaquiat, begai hortcaz ikhoussi diat ogui eman placan barri 
bat oarthoaqui diala igueler. » 

Uécit d'I'thin i'iague, dcLan-au, transcrit par M. Iriart. 

76. Le vaitrb harâchal 

Behin arots batee eçari dçan bere bortha burian insogna haa : 
t Hében d& ftrraçaUÊn nama. > E^un bâtez lésas Khrist jouaiten 
cioca arosteguila guizon baten arropan eta eiTaiten dicçu boura 
ère férraçale delà eta nabi dianez utd saniari baten ferratcera. 
Arotsac usten déçu eguîtera, eta Jesusec bederaça samariaren 
astaparrac, moosten ticu, estoquiala eraman etaban fism ecarteo; 
guero arra samariaren sankho eta bessouer lotherasten. 

Lana egoin oundonan, Jésus elkhl çuçnn eta arotsa usten diçu 
jouaitera deus erran gabe. Bena boura elkhi becain sarri, arosta 
hasten ducu beste samari baten ferratcoi, eta Jesusse becala egnîn 
behar diala bere buriareki igaraiten diçu. Astapar bat mousten 
dioçu samariariari eta ferra ecarten ; bena guero edn diçn lothe- 
rasten eta behartcen ciroçu jouan Jesusen oundouan, couin es- 
tranger baten hurtcen beitcien. Jésus jiten ciroçu eta samariari 
astaparra lotherad oundouan arotsari erraitendirocu : « Bestaldian 
ez ecar halacô insegnaric çoure bortha burian. » 

Récit de Pierre Iriart, de Larrau, transcrit par M. Iriart, instil. 

% 

77. Un seul estomac suffit 

Joundane Pheliric erran cioçun, egun baie/., Jesus-Kristi : 
€ Jauna, uduri citaçut Guizouac behar lukiela uklien bi sabel, bi 
sanko, bi besse, bi begui, bi beharri dian beçala. » 

Jésus Khristec eguin ciocun errepostu : « Batec ère lanac ema* 
nen Uiiçoc >. 

Les mêmes que le précédent. 



Digitized by Google 



— t47 - 



79. — Le sabot de Baraktol. 

Barantol cen bat jouan çucun aldi bâtez E^pagnalat. 

Uru&ian bathu ciçun Jaunbat eta Jaun harec galdeguiteii dioQU 
nounco den. Barantolec errayten dioçu ordian eya badaquianc» 
non diren Joraco borthac; Barantolec errayten dioçu bayets men- 
di haren khantuco delà. Jaun harec emayten dioçu hirour ogui 
eta errayten dioçu, jouan dadin Joraca borthetara eta bortha jo 
deçan, hirour andere aguertuoo çayola eta bakhotchari eman 
diçon ogui bat, bena ogui hetaric batere es hasteco. 

Barantol jouan- çuçun etoherat eta emastiari errayten dioçu oer 
igayten cen. Gayian, emastiac ogui hetaric batetaric bochigni bat 
hartu ciçun. 

Bihamenian Barantol jouan çuçun Joraco borthetara ola jo 
dçun bortha. Andere bat aguertu cioçun eta emayten dioçu ognie- 
taric bat. Anderiao errayten diçu bain sarri: c Jincoua delà lai- 
datu », eta mendia gora bistatic behala galdu çucun. 

Berris joyten diçu bortha eta béate andere bat aguertcen doçu. 
Hari ère beste ogui bat emayten dioçu eta houa ère lehena beçala 
€8capatcen dnçu. 

Hirouiguerren aldian joiten diçu eta hirourguerren andere 
bat aguertcen cioçu. Emaiten dioçu ogui hasia. 

Anderiac errayten dioçu berhala : 

« Ah ! Barantol ! Barantol ! 

Ukheneii duc escalarnpoua desgansol. > 

«ta bain saeri bortha cerratu cioçun eta barnerat sarthu. 

Khambera houra urhes betheric çuçun eta Baréntolec librata 
balu hirourguerren anderia ère, diharu hourac oro hare içanen 
çutuçun. 

Uécitde Mme Mander Arosleguy ^70 ans), transcrit par M. Constantin. 

80. La Lamigna et le dolmen. 

«Nie, entzun dudana du2u Mairien jaureguia estaltceii duen 
harri hura Lamigna batec ekharria delà Armiagaco lephotic buriaUf 
iruten aii otarie ». 
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£ne aintdnecoer entzun diezut gure landa zolaco Maiiien jaure- 
gui horren gaineco harria Lamigna batec Armiagaiic ekharria delà 

erhikintcharretic dilindan. 

Entzun diezut ère jauregui hortan lehenago atzeman izanic 
aretche larru baten bethia urhe. 

Guerozago aldiz, duela hogoi eta hamar bat urthe passaturic, 
Ago^liri zenac ondoco orai guc duguii pheritze horren lantzen ari ze- 
laric khanderailu bat hatzeman zizun. Niliauc khanderailia ikhussi 
dizut. Zola zabal ziziiii eta gaincraficoa bere guisaco tnoldi bateco. 
Horibailzen, usiez urbia zen, eta onxa salduren zien, ereiuan zizuo 
Donibanerat; guero etziakizut zer eguiu cen. 

Récit de Dotnenica Etchemendy et Nari» Etebemendy, de Ifendive , 
transcrit par M. Prat. 

81. L'Ourson 

Bertzordaz Iratlco oyhanian Mendibeco herretic eta Otchagabia- 
rat zohalaric nescato bat, errecontratzen dizu bartz bat. Chuen 
chuena ao eçon batitzaco haitza abalgueturen zizun, baïnan hara 
ikhuatiarekin izituricbeguiac lurerat aurthikitzen ditiza< Ikhussiric 
barao estitaaauna hartza arimatzeo ziaoozu eta bizcarrian ezartcen 
diza eta eremailen zilo bâtera. Hara direoean bartzac senditzen 
diza uricha zuela eta orne bat eguiten dizie. Emia izan balîz men- 
toFBZ bartzac ez zizun soOHturen nescatoa, nola guerthatu izan 
baitzen «rraconxerbato zizun. 

Zilo bartan ama semiae bid zitzan umiac sei arthiac arte hartan. 
EgoD guziez ikbertzen zizun baorrac leizeco barria eta gueroago 
eta guchiago altchatzen zizun. Erraiten diacozu amari:>Emeki 
emeki hau altchaturen dizut ». Egun bâtez altchatzen dizu eta ama 
semiac .scapatcei dituzu. 

Ulhai bat erreoontratu zizien eta mothico hura ulhaiac hartu; 
eta behi batian hazi zizun. Behi baten esniaemaiten ziacozun berac 
edan zezan. Mothico liori hala bazi zizun zembait dembora eta 
ulhaia eta auzoac beldurtu zitzun berer makhur zerbait eguinen 
zuela. Hitzarlzcn dizie Lehar zutela me.scaba araci, auzoco etcbola 
bateco arlzaiuekin zeinec baitzuztien arlzan hor batzujende guciac 
chahulic nalii ziustenuc. Araxian suia h il zitccrel.i haziai en cliorkah 
igorten dizie. Gbakurrac liazicalu zia^coziea. GUabarocbar bat bar 
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eta chakorrac ahaztorata eta lafratu ; artcainac itaesai juan zitatm 
eta mothicoac berac tu haziabariuric Jaaitenduzo aita gana: hala 
deitzen beiUaen Qlhaia. 

Harec uste chakbarrec galdia zen, estonatn eta bsita snzan eta 
auzoac ère bai. Orano behar zutela mescaba araci, ez roakbura 
zelacoz, arros fidela baitzen, bainan beldarrez indar handia 
znelacoz. 

Bospa sd 0X0 ikbussiric ulhaiac bordaren ondoan aretche bat- 
zuen ussainera zaadela ; igortcen dizu erraiten dacolario. « Aretcbe 
horiec bilzkidac 9, Lasterca jouaiten zelaric pbagD ondo bat ea- 
cuietaz atberatzen dizu bamabi urthetan eta oxuac biltoen ditiza 
bordarat. Bordan hexi ondoan joban zuzun aita deitzen zoen ulbaia 
gana eta hunec erraiten diacozu: « Sartbu tuca? Bai. Sarthu 
ditzit ». 

Ulbaiac baitzakien aretchiac ban zituela izitzen dozu eta joaai- 
ten dozu ikhustera. 

Utzi zizun mothicoac bero guisa albaia eta jouaiten duza nehoro 
etziakizu norat. 

Ilécil de Jean Etcheinendy, de MendivOt traiMcrit par M. Prat. 

82. Roland enfant. 

Baaaburuco ulhain batec, uda bâtez bortian behi çain celaric, 
edien ciçon baur sorthu berri bat. Behi bati egoskaciz, harten di« 
çu haor boura, eta laur ourthetacoz handi eta extraordinari aacar 

çuçun. Eman cioçun Arrolan icena. F'gun balez, aitagnoac igorten 
diçu olha sohoula behien cherkha. fiehiac biltcen tiçu Gliehelala, 
bena chahal bat etciçun biltcen ahal lagunetat. Guerocoz, ceraii- 
lu batetaric jaustiaeki, batçamaiten diçu buztanetic, eta beharritic 
loth eta eramaiten diçu elcheat eta eztekatcen beste behien artian. 
Aitagnoni eraiien dioçu eztiela chahal bat aisegui bildu ; behar 
ukhen diela ceraillu batetaric jaustian bustanetic atçaman eta 
beharrîti thiaz ekhari. Ulhagna jouaiten ducu cer chahal œn 
ikhouslera, eta edieilen diçu 0x0 bat mangetean estecaturic. 

Haritcen duçu, cer ikhoussi behar dian othe haur hareki, laur 
oorthetan bain ascar cenian ; eta khountatcen diçu olha aiçoco 
artçagner, noula haurac 0x0 bal ekharri çon barukiala. Artçagnec 
hitcartcen dicie behar dutela baur hoara gai eraci, eta erraiten 
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dieçu ulbagnai igor dîcen bihamen goîcan olbala, suhaciaren 
tcherkha. Bihamen goican jouaiten duçu haorra olhala suka. 

Artçagnec hor ortçanho beiguten, hachitcen dietçu hiruac. 
Arolanec bat bartcen dieu buruelic, ela bezte biac barez joz ebai- ' 
ten dietçu. Artçagnac icituric/ichit ichila emaiten diecu suhacia ; 
bena ezpeitcen bec emanaz couDten, barcen diecu sukhubela eta 
eramaileu beraekhila. 

Eigun çumbaiton burian, Mairiec eamaiten dietçu behiac ulhain 
barl ; eta ikhousten tiçn Mairiac beliiac aitcinian E2spagnalat galn- 
tttcen ari; eraiten dioçu Arrolani noula behiac ebaxten deitccn eta 
eracousten diotçu Mairiac behiac aitcinian jouaiten. Arrolanec las- 
tera hattcen diçu ; atçamaiten tiçu Mairiac, net hurun gabe ; oro 
ehaiten tiçu eta behiac beaeki ekhartcen. 

Egun bâtez, Arrolunec eruiten dioçu ulhagnai : c Aitngnon, 
iklioiistoa ditenetaco loxa ciela eta etciela eneki trankil bici ; 
behar deitaçu soumer balea lodilarçuneco burdun makhila bat 
egiiin craci, eci nabi nuçu jouan hebeli. l'ilingna jouaiten duçu 
aotcila, behi orgiieki cla behiec tbia abal betjain pbeçuco burdun 
makbila l)at ekbarlen dioçu. Makbila baieki phartitcen ducu Es- 
pagnalat ; beltcen duou Orriaga deitcen den hirîla eta Charlema- 
gnareii tro[jelan soUlado snrceii diirii. 

Egun bâtez exaiuf erramu adar b'"'dPi"a cskietan pre>cntalcen 
tuçu bakiaen cguiliTa ; ela bakia eguiiiic, Cliaiieninrçna b^n'c kar- 
tielat hellu riKjun; balere [jhenxatu gabe exaiac jiten àcWu gagna 
eta sei inilla guidon cliaiton diern : ordiaii Arrolanec harlcen diru 
Charleinai:naf cnian e/.pala, eta bclbar e[ibailc balcc l'flbara 
nioiisleii iliaii liQijala, cgoistoii citirun gniçonac eta exaiai-, oro 
ebaiten tien; beiia bambeste çiu.'un akbitn !ioun egarriac failbluic, 
çuhain bâton pian beilragouan ocin bcslian. Cbarlcmagna bclcon 
ciogu eta iklioiissirii- haren egarria, eraiten dioru : « Eslakioa liire 
ezpalac badiela pboterebanits ? sar c;ac barpea liortan etajalkbien 
aie iiour barrocatic ». Arrolanec sartcen di<:u ezpata ondoula arti- 
no harpen ; ela elkbitcen cioçu eipatiien silolic, uthuri abondant 
ela fresco bat. 

Bena, bere egarri bandian, bour bol/, barlaric sobvîraedan c içun 
eta han beian lehertu çucun. 
Egun erc ornno utburi houra deilliuric duçu Arrolaneni.thuria. 

Ti«n8cril par M. Garricart. 
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82. Roland enfant 

Garrouce Ksquilaco unhayac oremaiten citîen oiirllie oros, pri- 
maderan, helii saltlo bat l)ere aritchequin bortialat, Orriaga ondo- 
rat. Han, raintceii cilit-n arelchiue itorda ingouroiincta eta behiac 
bascatcen cireii oun-ounian, oybanetan ela clliurdoy balruetan. 
Egun bâtez oharlcen da arelclie bat mehalcen ari delà ela haren 
atna bathia eidu delà oyhanetic, Ondoco egunelan ère, ikliousleco 
cer iniraculu passalcen don. Estonatia gueldilcen da ikhustiare- 
quin haurbat ellioidoy butetaric atberaic lasterca behi haren 
ondora youanic balceii liasicii racola. Hourrantu cen haur hari, 
caressatu cien eta bercfiuia ereman bortarat. Esquilaco nausia 
yalecoequin yuuan cenian borda hartara, unhayac eracatxi cioen 
haurra eta condalu nola arrapatu cien. Nausi horrec eremaiten du 
berequin Garroucerat eta han emaiten dacote icena Arrolan. Esco- 
lan erabiltcen dute. 

I Lagun buna cen bertce escolieren ; bainan sobra hirritatcen 
çulenian, erhi oukbaldi bâtez aardiquitcen dtien hîspa laor our* 
haietan iurrerat. 

Haurra hola handitu cen. Naosiac ordian egorri den Orriagaco 
mendi hetarat beretarat behiçain mathil. Eigun bâtes, unbay nau- 
sia oarrounyooan cen behiequin eta emancascon çaintera aret- 
cbiac Arrolani. 

Arraiian, itcouU cenian, arrapatu cien Arrolaïf nigarrez : 
> Ghakhour gorri batçuec yan dantade arelobe bat >, erran çaoon 
Arrolanec. «Cer chalihour gorric ? > ihardexi çacon unhayac. 
« Hor dira hor bordan ; eta heyececin arrapatuz ari nintcelario 
errotic aurdiqui ditout pbago horiec ». 

Eta unhayac ikbonssi cien otxo batçtt cirela. Hescoual herri 
gttcian yaquin çuten Arrolanen balentria hori. Haren fania hedatu 
cen eta etciren mint^ haren indarras baidc. 

Hescoual herri gucia Mairiec ildiaran caucaten, sustout Ispoura 
Laoustaueoo, Asme Laxagaco, luxi Larramendico eta Larçabale 
Donamariaco. Arrolan caigatu çuten heyer guerki emaiUaz eta 
heyen caasatdaz. Hartu citien laguntcat Olivier eta Samson. 

Guerla handi bat irabaci çuten eta cassatu Mairiac bortietan 
aitcina, Espagnan barna Arrolan» biciqui alcbitia, egarri handi 
batec hartu cien Orriagaco ondoan. Bere espata handias, ouhaldi 
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bakliar, arroca bal erditic eguin cien eta ithourri bat cen, Arro- 
lanec liour hartaric aiiiiLs edan (:u«mi. fnlVcdi dara lialec hartu cien 
eta han bcrian hil içan cen. Berus Arrolanec lui lekhuçat oukhen 
cien sor lekhu bera. 

Handic bounat, ourihian behin, Arrolanen çamaria aguertcen. 
da Espagnaco liiri batelaco Qubi baten pbuntan eta han irrinciri 
handi bat. Ordian Mairiac tarrapataca sartcen dira bere leicen 
barnian. 

Uucité par Et. Harguindéguy (76 ans,, trancritpar M. 

84. La pi£RR£ de l'ànthoule. 

« Harri honi ddcea duçu Rolanen harria. Çombat eta estaki- 
gun hiatoriarik, encun dicigu hatik mintQatcen goure aieinecouer 
Gbarlemagna erregues eta Rolan haren guerrier famatias. Erregue 
horec behar dcun igaran Franciaren eta Espagnaren arteco bort- 
biak, Espagnouler guerla emaiteco, Rolanek behar ciçuii laguntu. 
Beoa egun coumbait phartitu beno lehen, nahi ukhen dcun, edo 
lozaerasteco bere etaaien edo emaiteco fomabandi bat bere iridar- 
rari, colpu handi bat eguin. 

Jouaiten ducu Hagdalena deicen den mendi ehipitatera, çoon 
edireiten beita Atharratceco lurrian, harcen dieu escubatez harri 
animal houra eta nahi dieu borthu gagnetik igaran Espagnaco 
I^en hirietara. 

Malerouald bera eolpiari emaiten dian indar hanâiareki,8ancoua 
Wraoen doçu lur bousti mouchibatetan, colpia folsucen drocu 
eta harriak espeitu aski indar borthiaren gainticeco, barratcen 
duçu houaintetiketajouainten erortera, hamabi kilometretan orai 

den lekhiala. 

Bestaldo, diocie ber guiçonek, liarri barek baliçu guiçon baten 
esku ikarragarico baten bost erhien marcak, batere marca hek 
uduri içan gabe cerbeit armaren lana delà. 

Récité par Hlf. Çtro et Omainty, transcrit par If. Carriquiry. 
85. Les gabes de roland, d*olivier et de samson. 

9 

Arolan, Oliberoeeta Sarosun hiiiir anayedren. Egun bâtez, 
mercaturat phartitn hirurac saldis. 
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Bide.m, Arolin lioren saldia guelditcen da, ez du cabaliera era- 
maiten alial, piji-iiopui da eta [«lognstcn du. 

Artc hartan bertciac iliillcen dire aitcina. Aïolan salditic jaus- 
ten da : cabalea biscarivan hnrlcen du eta curilcen du (ito anayen 
hara|)atceco ; harapatu dilueiiean, iga'ten da saldira, bainaii secu- 
la becela, saldia lehertcen da haren cargaen aspiaii. 

Beriz ère Arolanec biscarreaa harlcen du eta hellcen dire mer- 
cutui'a. 

Onxa bascaiten diro eta bascaldu ondoan Arolaner eraiten bere 
anayer : « Oiçuc, egun guciez liola axez, ehun (piitUaletaco harria 
bel neceque Beltchulic eta Mehalçura, » Olilierosec aldi/. erraiten 
du : « Nie aldi/ hola bicis, birur massu eolpus bola neceque 
lurreat Habyloneco dorrea. » Samsunec : « Eta nie, cbeba nece- 
que Filistinen arroca pucia. » 

Arolan hasten da lelienic ; hartccn du harri ebun quintaletaco 
qat liellehutic Mebalrura aurdequiteco. Çangoa beratcen çaco 
eta harria escutic escapatcen. Coleran, espata harlu çuen eta bi 
mendiac erditic eguin. 

Oliberosec aldiz massu coipe bâtez tlori.i troncatcen du ; bigar- 
ren colpeaii crortceco phunduan et< artceii tlu. Dorre harec inguru- 
ne hetaco herri gueiac içallceu cituen, hogoi ;?ta liamar lecuatan. 
Nola haren erorlcian, herri liée funditeen baitciren, habitantac jin 
ciren Oliberosen othoiztera dorrea chuti usteco. Oliberosec escu- 
tatu eituen eta bertce massu colpe bâtez, aurdequitceco plagan 
lehen beijala eçarri. 

Samsunee asto larru bat harturic atarateen ditu Filistinac eta 
hilteen cas[)i mila, bainan cerbait guicetarra trompatu çuten eta 
jaquin baiçuten bil bilhuetan çuela bere indarra, emaztequi bâtez 
phicaraci çacon eta beguiac lehertu cioten. 

Haurgno bat baitçuen bereguidari. Egun bâtez, eramanaci çuen 
bere burua Filistinen salla bâtera. Haraondoai], haurrari manhatu 
çacon camporat juaiteco, guère ikharasten çuelaric hango colo- 
nac, botatu guen lurreat etchiu eta hil ican cen Fiiistin arraste- 
quin. 

Récité par R. Gelos ^76 ans) i traDscrit par M. Jaurégui. 



80. HOLANI) A UONCKVAIX 



Charlemagna erreguiac guerla eman cianian Espagaarleta bere 
pian ecarri Uhaitz handialaartîDOCopopuliac oro, utçultcen oelaric 
bero erresoumalat gaerla irabaciric, utd cian bere guerlari 
Jaganeû guibelarea beguiraçale Arrolan bere Uloba beste coom- 
bail Doce-Pareki. 

Orducoz Charlemagna bere guerlari aaldo handienareki Arron- 
ealeco lephouan iganina cen Francialat. Arrolan ère jiten da bere 
laguekieta ber lephoiim batoen tu Uscalduiiac Oxoua deitoen 
oen guebien baten manbaspenln. Uscaldunac baldorn ciien 
exaiari buburtceco. Arroca pheçac eta barriac gagna igorlaii 
deitce Arrolani eta haren laguner euri eraiinzia beçala. Horic ère 
babnrtoen dira eta eguin ahala egoiten die lepho hartan igaran 
bebarrez, bena auberretan. Uscaldun saldooa saldoa gainti bethi 
aitdnialajilenceie. 

Arrolanec ikhoualen tu bere lagunao biltcen, ezpata erdltie 
bausten gaio. Ordian bere tuta bartcen da eta tntatcen da egoîn 
ahalaz Charlemagnari entçun erad béharres aoktaorri galtbatceoo. 
Herox hai en acantçai, dire caharren erranec, mendiac ikhara 
eraci cuUan, bena Gharlemagnao etcian entçun. 

Espata bouoinka aurtbiki eta bartcen du khatigna bardnn bola 
pbantan diana eta arma loxagarri hareki gaiçonae naiaca naiaoa 
algarretan gagna hedaillo eçarten tu erdilic mousten çutialarie. 

LuçHz irain cion gaicehaite icigarri horrec ; Arrolan bera 
buhurtcen cen bere exai orori. Bena azkeneas akbituric da, sa- 
khauetaric odol galtcen dinac flacalcen du, égard bandi batec 
bartcen du eta, edn beatian, laaier eguiten du erreca batetara 
ahospe edatera. 

Uakaldunac jarraikiten ceitQO, ungantcen die. 

Arra buhurtcen çuie bena ez lucaz. Hour sobera edaa beitcian 
laparlatcezhiltcen da oihuhandi bat eguiten dialaric eta errai teu : 

« Charlemagna, Charlemagna ! ene ossaba maitia ! Olbian 
baimbeate guerla irabaci eta exai eho ondouan bebarninajin 
mendi gain bountara ene biciaren uztera I ». 

Eigunoo eganian orano Arrolanen icena icen aiphatia da Uscal 
herrian, eta nourbaitec erran nahi badu halacouaren edo houla- 
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couaren indarra cougnen handi den, erraiten du: Arrolan 
becain arcar. 

Transcrit par ii. Garât, Je Gutciii: 

87. Le chbvauer de Çaro et le dragon. 

Saberobaco bortietan ebilten dien artçaigaec badaquitenon don 
hiroar ehun ardi atcherbestacen diau harpe handia, Acali^î 
maohelan egon ère ihourc ikbousten ahal disa. Hara bestofdoz, 
goure aitac etcien aousart ïiuillantoeraf ceren eta harpe hartan 
beitcen Sugue bat seoula guiçonac ikhoassl içan den bandiena. 
Aberentietaii bici ciren gentiac ikharan çaoundiaii, Sogiie hoonec 
oabaletan eguiten çutien damien caousaz. 

Houla harpie edirdten beita alhaguia handi bafen erdin, suguia- 
ren ungumnetara huiUantu bebi, bohor, arres cabale gtidac, har- 
çaz bere ganat billcen eta osaorie iresten çatian. Udaco bero han- 
dietan baçouen aphouaco errecala edatea, bustana laour barri 
kbaldueii bidetaa da. Dembora hetaco arlQaigoec Sugue houra 
ikhoussi nabi cienian, bacouatQan beste gaintico machelaia, hanti 
icituric ikhousten, Sugue harec noula, hucbtoz eta bere hazaz, 
cabaliac bilcen ossoric gaiuticen çutian. 

Bertan Escualherri orotan jakintu Sugue hounen berrl, eta gtti- 
Qonic harditenac abiatu lietiar ciela Sugue ikharagarri houra gale* 
raci. Bena noula aousart berrehun urhax beno hurruticago guciac 
chahalcen dutianagana. 

Ordunco Escualdunac, çalhe cien eguncouac bcçala ; bena 
et^utien oraico armac ez eta ecagutcen pholboa. Houna helcen 
armadotaric Mousde Çaro Alçay, escuyer eta guiçon coragez 
bethia ; haou içan beharturic suberoutarrac libra letçan animale 
icigarritic. 

Egun bâtez, badoua çamaiz, aretche larru bat bethatcen diala* 
rie pholboaz eta mitcha bat eçarric, Sugue horen cilo heguilano. 
Badaqui suguia lo delà tenore hartan eta estiala arrichquatcen. 
Hartcen du Qamaria eta badoua galop az beste gaintico heguila 
tire bâtez suguiaren iratçarcera. Batbatetan suguia jaoussi 
bat beçala alchacen du buria eta hainbeslenarequi iresten aretche 
iarru hori ; Mousde Çaroc désira cin beçala. Hantic mement bat 
gabe ençulen du liarpetic ioxagarrico zaphartu bat ; ikhousten su- 
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guia airian hegalequi pliarticen, su zirristaz basterrac oro betbat- 
cen tîlaric : baztanaz ^isten da bago oyhan gazte bat osso 
oasoua lurrea eta guidatcen da Bayounaco itchassoalat bourez 
assetcera nontic landa zapartu içan beitcen. 

Aldiz Mousda Çaro hantic deinbora illabur gabe bîl loxeriatic, 
bena Escualdunac libratu Sugue maradicatutic. 

Transcrit par M. Bordachar, de Sauguis. 

88. La fête dItxassou. 

Itxasf;nco diça festa abostuareu hamacaspian da, Joiuloni Mur- 
tUulz. Jixassouarac jende ordresciuic baitire eta ez baitute nahi 
miseriacirakhousi, siistoiit holaco phesla egun eder horiftan, pre- 
benitn ruten hcrrico printcipalac, hohar cutela patroina berrilu ; 
chaliai lia (.ulela. Sei conseillucv) iiiembro juaiten dire B lyonarat, 
diruz curf,'aluric, behar dulela, ccr n;ibi gost;irir, palToin eder bat 
erosi. Hitza atchiqui çuten eta erosi Bayonan cen sainduric eder- 
rena. 

Nola cz bailcen orai beçala errpgue bideric, jm i-iren urez, ch:i- 
bintian Cainbùia draino , beren Muiiliutz gacboa onxa ingiiratua 
ouatasco estalgui l>alean : content dire ecin gulhiago estrangerec 
fama liuna bareyatuco dutela lieyeii gainean eta irabacico dutela 
consideracionea lierrico jenden artean. 

Uretic aihcratcen dire; atberatcen dute cre bere Miirtliutz. 
bainan placer guciec behar dnte bertî cbangrinac : eslaquit nola, 
hauslen diote burua sainduari 1 Adio agralanciac , ez daquite cer 
bilha ; biharamenean phesta, eta ez balere sainduric ! 

Triste dire hilac be^ala, ez dire ausarlatcen bere bénirai 
aguertcea. 

Artçain bat presentatœn da; estonatuya da Itxassouaren ichU- 
tasunaz; galdeguiten diote cer duten, cer den beyen tristeçuoareii 
causa. Itxassouarec ezplicalcen diote. Ordouan, artçainac erraiten 
diole : « Onxa onac cizie, ezta segurqui arranjatcen abal ez deus 
aibrabat, çaen Murthutz dena aita guria iduri da, eta desideratcen 
badaçue, haren plaça eguinen du bibar çuen elican >. Itxassoaareo 
ez dutebertceric galdeguiten, eta arras gogotic accetatcen dituale 
arlcainaren propontionea. 

Artçainaren aitac partajatoen ditu bere semearen ideyac. Pau- 
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salcen ditu condicione avantailosac berctcat eta biharamencan 
ûuxa asseric. juaiten da eliçarat hamar orcnetan. A pliesac arras 
onva errecibilcen du. Ue.stitcen dute arropa churi baie/, dena tin- 
datia eslis ela escos eta «('ai'tcen dule aldarc gainean , tabernacle 
aldeaii. Predicu deinboran, apliezac, ju^to cen bei;ala hasten da 
Murlllutzeii laudorien eguiteii ; craiten du : « Kiio guiristino mai- 
tiac, ikhusteri du^ue, gure Jaincoac iiola inspiratu dituçu gure 
herritarat holaco palroiu e liuraieu hauLalcera ». (iurc guiçona, 
Itxassuarec Murthutz usle rulena, senlitcen du laQçn luce ceola; 
dembora jadanic, hain bero ela urgui licyen baniareiiuin, haslen 
da enhealcen eta mobimenducau. Aphezac eraiten du orduan ; 
« Coiçue, gure patroina (.oitien liandia den Jincoaren eretcean : 
Guri eracusleco bere botherea ela saindulasuna , ikhusten duçue 
eguiten dituen gestuac eta inguruac ; adora çague 1 1 

Guiçon hori erratcea baitcen, ezbaitcuen guehiago pacentciaric 
haricen ahaljausi cen aldaretic eta espacatu sacristiaco borthatic. 
Espacatciarequi batean, haren gori)iii/.eco esco eta estiacdenac 
hofliac baitciren ; izuri ciren turustaca. Apheza oihuz hasten da: 
< Hau da I bau da ! orotaco, miraculuric espantagariena ! Jondoni 
Marthatz, patroin roaitiac, halnmaitegaitaqoHatu gabe, nabi i(;aii 
baiteraucu bere erelicac utci. bereamodioareu pborogatceco t. 

Orda berean, emaste gadac laater eguiten date, eta batec 
mouctittareal, bertce liburuat, bertce saquelarat , egartçen date 
esco eta esti phosc» bedera. 

Récit de Fr. Escoity, transcrit par M. Jaaregay. 

80. Le marouilubr dItxassou. 

Enremarquatcen çuten cembait dembora hartan Itxassuco her- 
rian eHçaco lampaco olioa galtcen cela gau gaciez. Gonseillttco 
membroac bildu dren eta hitzartu cuten heyetaric batec goardie 
egoinen çoela gau bâtez oboinaren sospreaditoeco. Haotataa içaii 
cena harmata oen alkhoça bâtez eta pharata josto lamparen aitci- 
nean, bainan guisa buniara non processionetan cerbitçatcen cen 
kburutce handia cbati baitçagon haren eta lamparen artian, sar- 
tara mabam sainduan eguin içan cen silo batean. Gauherdi denian, 
entçaten du hegaltoaca bat eta aperceitcen dn gau ainhera 
bat lampaoo oUotic edatera abiatcen dena. « Huna nasqai gare 
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ôhoina, erraiten du bere baithan ; oraico aldian finituco halic, 
Jaincoac placer badu. » Guignatcen du bere aUdioça eta es malii- 
raciagatic haren aitcinian plaçatua den khurutcea, isiieyatceii du 
baren.atentcionearen biltcea, psi, p$t bâtez diacreta, lagundua 
behatzaien ondoco erhiaren kheinu bâtez, coin juaraaten bdta 
escoinetan csquereat, compreniarasteco khunitcearf basterrat da- 
din. Baioan, hau gneldic dago, eta gure guiaonariberant idmitoea 
bdtçacon thiratoen du bardiqui gau ainherari eta hatchemaitoa 
du artean khurutcea coin bausten baitu bi phartetan. Urîqirilia 
bere sacrileiyari barkhamendu galdeguiten du erraiten ditaelaric 
phusca heyer bitz hauc : 

Kburutce aaindua» 
Ceronec duçu fiilta ; 
IkbualearequiD guiçonaren colera 
Certaco bada ez aldara ? 

Récii de Mlle StlUno, transcrit par U. Jauréguy. 

90. Le bras allumé. 

Oyban handi baten erdian cen gaatelu batian, bîci dreu bi per- 
aouna, yaun çabar bat, eta aodre çahar bat. Baguteo aehi bat 
Egan bâtez erraiten dîote iKidutela eguiteeo bi edo birour egunen 
piaye bat eta berac behar cuela egon etchean* Beldurtia ceo, bai- 
nan obeditu cituen deosic erran gabe. Lehembicicoarraxianetcen 
aousatu obérât yoaitera; egotu cen aubasterian aigoiric gabe. 
Aski berant, gaouas^ entcun cituen elbe batcuaukbaldeco leyhou* 
aren pian eta peneatu çuen ohoinac nabi cirela aarthu etchian; ez 
cen trompatcen. 

btant baten buruan, ohoinetaric batec, ecen baciren hlroar, 
aarthu cuen descargaco chiloti roairu beaso bat pbiaturic. Hèmen 
erran behar da behin halaco argui bat etche batian aarthns gusrœ 
persouna lo direuac ez dire iratçarcen, eta lo ez direnac egoten 
dire iratçarriric argui houra han deno. Orduan ohoinec eguiten 
dute bere afera aise eta beldurric gabe. 

Nescatouac entcun cnen erraten aiguia paoussatcen çuenari, 
bertce ohoin bat, aguian besso barec ez Quela emanen aski usaain 
aukhaldetic, eta behar c^ paouaaatu barrukian gatbuaren chiloti. 
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NoBcatoua faarmatceD da haiscora bâtez eta plaçatoen da barra- 
Idco chilouaren contra. Ohoina beldu da bere aiigoiaren han pla- 
gatcera, eta saricen du bessoua abal daen becain amin. Dembora 
berean, nascatouac pbicata don escua haiscora oolpa bâtez. Oihu 
handi bat egnin cuen eta bere laganec yoan çnten umin. Nesca- 
toua biltoen da esctt houra eta beeso phistua; hiltcen du baoa 
haousian : Bibararoen goidan erranarasten du naouesieri erreli- 
rateeco berebala. Heldu dire; eta nescatoaac khondatcen diote 
oer passatu den eta eracoaslen diote eseu phicatuaeta beeso argui 
eerbilçatu cena. Erraten diote dembora berian beldnr delà egoi- 
teco guehiago gaatelu hartan : ohoinac berrie yinen direla eta bi- 
lan dutela. Naoueaiec ère es dote nabi guehiago han egon eta 
abandonatcen dute gastelua. 

Nescato gaste houra yoaiten da hiri urrun bâtera non plaçatoen 
baita sehi becala bertoe gaatelu batian. Gastelu hartan bacon gui- 
con gaste bat, sehi houra beçala. Sei ourtberen buruan escondu 
dren elgarrekin. Yartcen dire etcheçain eta egoten poaidone har- 
tan çazpi ourthe baino guehiago, eta bere uniouac ematen diote 
alaba bat Interbal hartan, emaste gaste harec confidatn don bere 
senharrari bere segretua, hobeki errateco, erran don demboran 
phicatu dola escua ohoin bati. 

Haren senharra cen yustoki escua phicatua içan cuenaen anaya 
eta oyhaneco gasteluan aarthu nabi cirenetaric bat. Biskitartian 
ongtti beguiratn cen erratetic bere emastiari, eta demboran 
berian escribatu cakonbere anaye manchotari escoodua cela hari 
escua phicatu cakon emastiarekin eta autorisatcen cuela hartas 
eguitea nabi cuena. 

SSgun bâtez senharra hari celaric laboratcen bere alaba gas- 
tiarekin, Yaun bat, ongui inguratua capa bâtez, yin dtcayoten 
ikhuatera landara. Orduan, aitac ordenatcen dio bere alabari yoan 
dadiela landa basterrea behiekin, ceren eta yaun harekinmintçattt 
behar baitçuen. 

Bi anayec berris miztcatcen dute esconduaren emastiaz eta 
bits bartcen du gaou hartan hil behar dutela. Urusld alaba gasta 
barac entcun cituen bi guiçon hen elhiac. Mémento baten burian 
bere aitac erraiten dio : « babil erraiter^ hire amari eguin decan 
afan on bat juan hounen eta beretgat ». Haurra ^artitcen da ber- 
ebala etcherat eta erraiten dio bere amari hara heltdan : « Ene 
ama, bebinere phicatu duna beaeoricnehori? Ene aitac eta landan 
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harekin den yaun harec erraiten cuten tiori, eta oraino erran 
dute, guour ongui afàldu ondouan, behar dutela moustu pous- 
ketan eta egos eraci phertz bat olio herakitian, ceren hic phicatu 
beition eskia yaunari coin ene aitaren anaya boita, i 

Emaste houra/ entQutez haurraen elhiac, itdtcen da lehenic^ 
eta guero phenaatcen car egain behar din bere bidaren salbat- 
oeco ; erraiten du bere buruarî : « Ekbarrarasten bahitu afiui 
demboraco yeDdarmiac, benturas etcecake bicia gai. « Pensatu 
beçala egiiiten du. 

Âfoitaco tenoria heldu da. Bi anayac afoitan dira : ceren emaste 
baren senharra eta yaan capadun haren ikhoustera yin cen hoara 
anayac ciren. Âfaria flnita eta yaunac erraiten dio emastiari 
aguertuz bere besso escu gabia : « Orhoitcen hiz egunaz cointan 
- phicatu beitautan ezcu bau? Hé bienl t>ehar dun gau hountan 
pagatu egoin dian crinia. Yan ecan ongui eta ^uin hire othoitçac 
Yincoari ; asken aldicotz icanen dun. > 

Dembora berian yendarmiac athera ciren gorderic ciren lekhuti 
eta berehala arrastatu citusten bi anayac. Itembora gutien bar- 
nian heyen proceza içan cen yuyatua eta mereci cuten beçala 
içan ciren hiltcera condenatuac, eta hilaraci citusten. 

Récité i ar Marie Sagarda, de Mendive, transcrit par M. Loustau. 

M La fille au trident 
Version de Bayrie 

Bithirinan, oraino ikhusten den lùhurri deitlui etchean, bi 
muthil nesca sehi zauden. Ârratz bâtez, etche hartaco yendeac 
artbo churitzen ari ziren, belhi bczala, ezcaratzean. Muthiia 
ohartzen da languiletarat arthoaren hurbUzeco, zerbitzatzen zen 
hirur hortzetaco arrastelua laiidetan urrunchco zen etchola 
bateaa ahantzirick utzi zutela. Gaua belt/a zelacotz, treemaren 
bilha yoaiteco lolza zen. Nescaloac, ongi trufatu ondoan, erraiten 
dio : c Jokhatzcn daizkiat bortz aosni liaur bilha joaiten naizela»? 

Parioa onhartua da, eta neaca gaztea partitu zen iihumpearen 
erdian, 

Hainitz dembora gabe adilzen dituzte horen gibelerat ethortzeco 
urhatzac. Bainan eizen etchean aarthu. Bortha gaina idekia 



Digitized by Google 



— i6l 



baitzen, handic arthikitzan du arrastelua erranez : c Hor duzue 
falta zinutena, ni, ene diru goseareii gaztigutan, ezia ikhu»izco 
escu batec eramaten nan ». Gisa hortan airez aire zaramatelaric 
Mendibeco Capillaren gainerai heldu, eta oihu «gitea du: c Sal- 

batore, lagunlzerat ethor zaizkit! ». 

Orduan bo/. batec ihardesten dio : « Baru itchiki duiia? — Nie 
ez ; bainan ene amac uribe guziez t)egiratzen du. — Hoirec 
salbaturen bau ». (bo bozac. 

Ordu berean iiil botza pbausalua da Capillareo atheao. 

Ez da gauaz pariorïc egin behar. 

Rédt de GtOwniie Oninigiie(68 aiif) truMcrik par H. Lam. 

05. Le TRAITRE PUNI 

Bi muthil guté chortian eroriae phartita dren loldado algar* 
requi eta gorphula bererat. Cerbicooo dembora elgarrequi dena 
passatu çuten eta echerat itçultceco ordria batian içan cuten. 
Nola soldadoen yonialeti es beyçutea roolxa ams lodito, es 
çaquiten bidia nola behar çuten igaran sosie gabe eta horr«n 
gainetic milla pbensaqoeta eguiteo çuten. Ondarrian miaeriac 
pbusatcen baytu guiçona hanits gauçatara, bi muhil bec deddat- 
cen dute chortian thiratuco çutela eta çoin ère erortcea baycen, 
barec içaxwa dtuela beguiac izueradric eta bata ixo, beatia iso 
guidari bidco eirela birac. 

Eguin çuten lan bori eta amdna yenderi galdegolDee baçoatdn 
beren ustes etcherat 

Arribatu dren bl egunen buruan hiri bâtera. Etche on baten 
bortan yo çuten escatn cerbeyt bidgarri. Emaate bibota on batec 
eman ceeten oguia garaguiaraquin. Bainan gure ixu guidariac 
bere phartia eguin çuen lebenic eta yan haragui guda abal dan 
oguîarequin. Ondarra eman cian iziari çoin es baytcen content 
içan ceren senditu beyçucn content haraguiaren usaina. Hiri 
bartan banisco sos bildu çuten bi guiçon bec. Guidariac icustia- 
roqoimobw on bat bacuela hartu çuen ideia ixu baren galeras- 
tecoa, amoreagati libro içan çadin. Gau bâtes yuan erasten du 
oyhan bâtera eta ban usteii du ixu gacbua. 

Honec es yaquinea car eguin , bederen e^acata bebar çueia 

11 
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oyhan hartara yiten ahal ciren animalen hortgari, cliercatcea Uu 
hounquitus arbola handi bal eta igayten da gainera. 

Han cagon Iriste eta maleroiis nois elare entçuten baylu oyhu 
bat. Oyhu haren iran cituen bi aldetaric arrapostu eta hain sarri 
içau ciren bildiac arbola haren a?[)ira chipiunoa. hartxa eta oxoa. 

• Cer daquicié barri ? » gahJeguin çuten animale hec elgarri. 
Chiminoa iniutçatu cen lehen bicicoric errayten çuelaric : 

« Segretu bat handia badaquit, baynan gu tarie campo niliorc es 
du behar yaquin. Arbola handi liunen bigarren achalac badu 
berthutea ixuari bistaren emaytecoa ; asqui da hartas beguien 
pherecatcia.» 

Harxac erran cian guero : t Cuartier lioïi idortiac galcen ari 
baytu, herrico hil herrian den ineaor ondoa phica baledi, euri 
eguin leraque, baslerrac trempa leytesqué eta urthe abondantbat 
içan leytequé. » 

Oxoac erran cian bere aldian : « Italiaco erregeren alhaba 
obian eii da aspaldian, eta es da içanen sendatia non es dut!» 
aUiemeen hann ohaoo lastoandan den apho bat eta nraliiciric 
erraraateo. » 

Berri boyetaric landa animale beo elgar quittatu çuten yuratcen 
çntelaric segratiaren begniratcia» eta bits emayten cotdaric 
urthearen buraan lerbu berera bems ynntatcea. • 

Ixu gâcha flte tiasi cen arbolaron bigarren achalaren idequiten ; 
bounquiUician liartas beguiac eta mémento berian ilchnai cian 
atguia. Aibolaticyauxi eia laster egoiten da gaero berri bartaco 
guetaienetara eta errayten deete baduela botberea euriaren yin 
erasteco; eguinen dnela miracnla hura nabibadeeteeman caressa 
bat, bi caldi ederrequi eta tbira abal dira. 

Topato dosten conditione beceta aoldaduaren ordres iiil berrico 
inçaor ondoa içan cen phicatia. Hain sarri euria basi cen eta 
basti cian baster gucia. 

Medicn baten arropao erossiric, bere carossan yarriric, phartitn 
cen guero gure soldado ondoa Italierat. Harbildu cen erregueren 
palaciouri, eta nola aitdnachegui beyoouen, hartu çoan galde- 
guiten ceelaric eya nor cen eta ban cer hari cen? Eroan ceeo 
arrapostia nola yaquin çuen erregueren alhaba en cela ; medicu 
cela eta haren sendorastera beldu cela.Berri liorren enlçutiarequi 
erregucc l>erebala sar eraci caen medicu berri hora eta yuan 
eraci eriaren aitcinera. tfanliatcen du berebala eri haren obeti 
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klienlcia eta lastountciaren hustia. Oxoac orran riien becela 
bacen liaren barnean aplio bat ; erra ruten biciric ela mémento, 
benaii trregueren alhaba iraii cen sendalia. Krreguec esquentu 
çaeon mediquiari saiitaco iiahi guen aberastorsuna ela harequi 
bere alhabaren escuya. 

Escontça içan cen celebratia ederqui. Guero escoiit berriac 
pbarlitu cien Frantciarac içuli baten eguitera. Arribatu cieleric 
lehengo hiri hartani, han harrapaUi cuten ixu guidari leyal hura 
hura arropa char batian. ACuartatu cen galdeguitera prince eder 
bari eya noias ikhusten cian hala bichtarequi, aberax etapuobant. 
Lehengo ixiac errayten daco harec utct gauian cer anibatn CMSon 
eta nola segretia yaquin cituen eta guero aberastu. Erran çaoon 
arayno : t Gaur précisqui dac nrthe bnrua ; babil, eraan hadi 
arbola haren pbunttan, yinen dituc ohioo chiminoa, harxa eta 
oioa ela cerbeyt hic era yaquineft duc. > 

Miseriac yoa cabilan guiçon harec lester egaiten du oihan par- 
tara eta aibola garen gainera. Oyhaneco yaûnec es çaten faltalu 
yitiubitshartacutenbeçalacuela urtbia. Bainan coleran dren 
hirurac eta errayten cuten elgari : « Çoin içan da gutaric segretia 
barreatudiana? Edherriaicanda sendalia.» Hirurec atohiqui* 
ten çuten fermoqui et Qutela segrétia barreatu : c Hori hala bada 
errayten du chiminoac, heben norbeyt bacen gure beba cagona. » 
Hain sarri so eguiten du arbolari eta han ikhusten du guiçon bat. 
< Hora I hora ! gu trahistu gailuena ; es gaitu berris eguinen. » 
Ber demboran chiminoa igan cen arbolaren gainera eta botatu 
çuen beheyti guiçon malurous hura çoin içan baytcen phuscatan 
émana hartças ela oxoaa. 

Transcrit par H. Gonitantin. 

'Jb Le l'ÈCllEUR KT SES FILS. 

heh'm l)aci!çun arranlralc bat. Kgun bâtes liatceinaiten diçu 
arragneti <M rL';.'uia. Arragncii erre^uiac errailen dioçu : « Usten 
balnibanaic, nie liatceman craciren deral nabi dia becain besle 
arrain >. Usten dit;u joiiailera eta sariac betheric arragnes 
idequitcn lira lioinvlk-. Ksmatiari errailen dioçu cer heltu ceron. 

Kla eniasliac errcprotcbatcen dioçu cerlaco utci cian escapat- 
cera arragnen erregue. Bihameniaii berris hatcemaiten diçu. 
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Oïdian ère arragnen enreguiac oUioHu beylcian uts cecao, beepe- 

- ran becalajilen daçu cargataric. 

EmasUao erreprotchu haboro eguiten dioçu. Hirour guerren 
egunian orano ère hutcemaiten diçtt. Ordian erraiten diocu jin 
behar ciala harequi eta badou^jçu etcherat. Etohera oundouaa 
anegnen err<egoiac erraiten dioçu : < Ni jan oundouan eoe 
echurrac eçarilcac lurpian ela jelkhiren gaie bire birour semen- 
tacofairour çamari, birour alano eta hirour espnta ». Hala, hala 
aguitu cuçiin. Erran cioçun orano : • Hirour çuliain sortbuco 

- lue bire etchiaren khanlian eta edcr egonen hire semiac ounxa 
jooaitMi direno ; beoa malurric ukheyteo badie eyartuco lue >. 

Moulhico hayetaric gueliiena abiatcen du<;u fortuna eguitera. 
Jouayten duçu hurrun bere çaniarian, empala saihcxian eta 
alanoua ounditic. Heltcen duçu lieni baletara eta han edilen 
tiçu jentiac oro icigari triste. Galllieguiteii dieu eya cer cien, eta 
errayten die^u ecic ourthe oros obligatu cirela Eren-Sugue bati 
nescatila gaste baten emaitera eta ordian erregueren albaba cela 
Eren-Suguiac jan behar ciana. 

Oherat joueytian ikhouslen diçu leyhotic oyhan batetan argui 
handi bat, eta galleguiten diçu ostalersari eya cer cen arpui 
houra. Ostalersac erraiten dirogu haral jouaitia utcinc oyhan 
hartarat burus abiatcen duçu. Argui houra cen lekhia çuçun 
jauregui bat. liura heltciurequi eiiiasle chahar bat aguertceu 
cioçu. 

Haii galtheguiten diroçu harat sartceco permissionia. « Bai, 
erraiten dioçu emaste cbabarrac, bena saitbu gabe behar duçu 
hor hori hortche estecatu ». 

Esldcatcen diçu gora eta sarlcen duçu; haboro etçuçun 
aguertu. 

Eta ordian berian etcbe khantaco hirour çuhagDetarie bat 
eyharta çuçod. 

BIguerren semia ordian abiatcen ducn ber bidias. Harilehenari 
beçala beçala agoitcen cio^u. 

Hiroorgaerrena abiatcen duçu, ikhouâ cianian bigoerren 
Cohagna eyhartu cela. Heltcen duçu houra ère herri hartara, ela 
arraxen ilchousliarequi aiigui eder houra, galtheguiten diçu eya 
oer cen : t Erran deyçul lehen bietan argui houra cer den », 
arraposto emayten dioçu ostalerBac. Ordian phematcendiça haren 
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bi anaiac han igaran direla eta ostalersac ouste diala bethi bera 
delà. 

Berhala çamariari igaran eta jouayten duçu oyhana biirus. Ber 
emaste cliaharra aguertcen cioçu hari ère. Eta espeytcian utci 
nalii sarlccra berc alaiioua esteca eraci gabe, cbehecasten diçu 
berc baras. Rarnerat gucro sartcen duçu. Edireyten ticu barneu 
bost andeic eta bere bi anaiac inkantaturic. Berhala hourac 
libratu ciliçun. 

Jaureguy houra egunas gallcen çurun eta barri handi batetara 
khainbialcen. Harri liandi harenpian ciagoçun Kren Suguia. 

Nois ère jin beylcen erregueren alhabaren arpbe hartarat 
jouaiteco eguna, mouUiico houra ère jouaylen duçu hara. Ikbous- 
ten diçu Eren-Suguia çaspi buruequin han. Alanouaren ikhous- 
tiari Eren-Sugue houra guibel guibel abiatcen duçu. 

Mouthico gaste harec manhatcen diçu alanoua. Jausten duçu 
Eren Suguiari gagna eta monthicouac bi espata khaldus sei buru 
mousten dioçu. Eren-Suguiac ordian phaussu amigni bat galthe- 
goiten diçu. Bestiac usten diçu phausatcera; bena ikhousten 
diça hain sarri berris buriac sortcera abiatcen drela. Ordian 
berhala erbo urhentu ciçun. 

Arte hartan erregueren alhaba so cuçati. &reii->8iigaia hilic 
ikhotietîareqfoi buillantu çuQun. Mouthico gaate harec galthegui- 
ten diroQu boucanas bat eta erhastuna. Emaiten dioco eet» 
boucanas bat eta cian erhastanie ederrena. Ordian moothiooao 
mousten tiçu çaspi buru her mihiac eta boocanaaian nngunlnric 
sacolan eçarten ticu. Goero hanti phartitcen duçu. 

Erregueren alhabac» eteherat Jouailen celaiic, bateen dieu 
tcharpero bat. Hari erraiten diroçu cer beltu cen «ta nonla 
Ubraturic eteherat baQouen. Tohaiperouajouaiten daçu Ersn« 
Suguia cen lekhiala eta çaspi buru hourac harturic laster eguiten 
diçu erregue gana. Emdten dioçu haren alhaba libratu diala eta 
nabi liçatequiala barrequi escountu. Erreguec, hanits eountent 
beytcen, sinheii ciçun nihis, alhabao eraiten ceron etoela houra. < 

Esteyetaco eguna jin çucun. Egun hartan berian arrançaliaren 
birourguerren sema houra jin çuçun herri hartara. Ikhousten 
tiçu jentîac oro icigarri alaguera. Galdeguiten diçu eya cer besie 
handi cen? Erraiten dieçu noula erregueren alhaba libraturio 
içan cen tcharpero bâtes eta noula ordian barequi esconntcen 
cen. Bascaitaoo demboran igorten diçu alanoua êkfaar diçon 
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erre<5ueren maha^'iieco platic edoneiui. Alanouac ekliarlen dioru 
berhala. Guero igorten di(;u ekhar dirou inahagneco ardou hobe- 
neti bolilla bat Ekharten diroru. Krregaêc gallhepiiiten diçu 
nourena cen alano houra. Erraiten die(.u nourena cen eta igorten 
dieu mouthico haren tcherka. Erregueren alhabac ikhoussi 
daniaii lephouala jaussi ciocun besaarca erraylen dalaric houra 
cela haren libraçalia. Bena tcharperouac beytcioaan bethi houra 
• cela, erregue dudan ^ucun. 

Ordian arrantcaliaren «emiao errayten diocu tcharperouari 
erakhax ditçan Eren-Suguen mihiac. Bena buriac mihi gabe 
CUtaoun. Hain earri idequiten dieu sacolati seta boucanas erre- 
gueren alhabac émana ela erecasten tiçu oaspi mibiac ; eracasten 
diçu ère erhaatuna. 

Ordian tcbarperoua obligatu ican çucun aithorcera oer eguin 
cian. S^hu cicien labe gorri baten barnen eta arrantcaliaren 
eemia escountu cueun erregueren alhabarequin. 

Récité i»ar Linand tJ.-P.)i de Sainli'.-Kngràce, transcrit par M. C«»ns- 
tanlin. 

98. L'aventurier et les animaux sEcouiuiiLES. 

Muthil gaste bat, hvre paqueta biscarian, etchelic pbartitu cen, 
sei ardit ela ganiet char bat sa(iuelaii mutbil plaçatceco nombait. 
Erreconlralcen ditu bideaii 1-cle bat, arano bat eta cbij^nuri bat 
saldi bil baten gaineati pbausaluyac essayaloen dulenac hartaric 
jatea bainan ez dute nehola baslen abal. Galdeguilen diole cer ari 
diren ban. Eresponditcuii diote nalii luquelela haragui hartaric 
jan eta ez dutela iiehontic basten alial. Mutbil ^'aste hunec alhe- 
ratcen du saquelatic bere ganiela eta suldi liura phuscaçatcen 
du ; guero continuatccn du bere l)ldoa. 

Araneac eraiten dio : « Eraçac, adisipiidea, nie ère nabi deiçat 
ene cerbitçuac ofreitu ; seculan indarren bebarlcen babaiz, asijut- 
nac deitcea, socorituco haut. » 

BeUac ère eran cion : « Nie aldiz behara baduçu itehassoric 
edo ur bandiric passatu bertce alderat, airian eramanen çaitut. > 

Chignuriaren tura Jin cen : c Eta nie aldiz, seculan beharlcen 
bacire gorde, asqui duquecu nitçaz orboitcea, lagunduco caiUit. » 

Guiçonac aitcina curilcen du ; harapatcen du arain bat ur bae» 
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teratjina, sorho ttipi hatean, ureat eciii jausis. Pietales, csciirat 
hartcen du eta ureat eçarlcen du. Arainac eraitcn dio : « T.u 
çarela medios, irau riucu salbatua ; bainan seculan eue edo eue 
lagunen heharic badueu, denac (jure cerbilçuco iranen garo. » 

Guiçon gasle iiori bcltcen da eregue egoilen don liiri batea;bere 
buriia esqueintccn du mutbil beçala eta liarlcen dute. 

Handic cembeit demboraren buruan, eregue borec entrulen du 
itcbassoaz bertce alderditic, haren eresurnan Jjudela heren sugue 
bat gende batseman guciac jaten diliiena : pubbrasten du bere 
albaba cmanen duela emastetaco beren sugue bura biltcen due- 
nari. ïlaren etcbengo mutbil borec bori enlcun duenean conjit 
hartcen du bere iiausietaric eta pbarlitcen da animale haren 
hillceco desegnetan ; arribatt-en da itcbaso basterea. 

Oray nola eguir.en du bertce alderat pasatceco ? eraileu du: 
« Ah ! beba, bic eran bautan itchasoric pasalu bebartcen baçau- 
lan, airian erainaneri inntuila, oray bemen babintz, » Ordu be- 
rean, belia aguertcen da ; galdeguiten du kilo bat baragui lebenic 
jateco eta guiçon gasleac ekbartcen de\o. Haraqui bura janic, 
belia aidatcen bere guicona begaletan ; itchassoaren erdira dire- 
nean, beliac eraiten du : « Ab ! llacatuya nue, gosetuanuc ; ehut 
aitcinago eramaiten abal, bortchatua nue erortcera ustea. > Gui- 
çonac otboi/.ten du pacientciatceco icbtanl bat eta bere aspitic 
phusca bat pbicaturic emaiten dio jatea. Belia, holatcbe ascartu- 
ric itcbasoa pasatu çuen. 

Guiçon gaste bori juaiten da heren suguearen edireytea, deitcen 
du bere icenas eta couibalean hasten dire ; pbicatcen dasco hi- 
rur buru, bainan sentilcen ditu bere indarac ttipitcen. Orhoitcen 
da aranoaren proniessas eta haren lagunlça deitcen du. Ber nie- 
mentoan, haren indarac ascartcen dire eta heren sugueari phicat- 
cen dasco bertce laur buruac. Çaspi buruac eta hegalac pbicatu- 
ric eta berequin bec harturic, etcheaco bidea hartcen du. Belia 
haren guaiti bertcen, onxa aseasten du ela baragui probisioneac 
eguinic incas eta l)ebara bada, pbarlitcen da beliaren hegaletan. 
Itcbasoa igan ondoan, beliac usten du eta guiçon gastea eregue- 
ren etcheat buruz ibiltcen da. 

Heren Suguea bil dutelaco beria curitcen da eta badaquite de- 
nec ereguen etcbengo mutbil obi batec hil duela. Bi guiron gastec 
hitzartcen dute bebar dutela rnutliil bura trompatu ; jauquitcen 
dire haren bidea eta mintçatu ondoan hartcen diote heren suguea- 
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ren hegalac : eraiten diote guero ereflexioneac eguinic hil behar 
dutela, ceren bertceiias li;irec salhatuco dituela eta gaMuar diate- 
quela. Hiltceco elhe hoiiec icitcen dule iiiulhil gaclioa ela erailea 
du : « Ah I chignuria, lehen hitzemana orai eguin baheça. > 
Ichtantian, chignuritcen da eta bertcec bistatic galtcea dute. 
Enfin usiez eta espacatu den, guiçon gaste horiec juaiten dire 
ereguen etcherat espantus betheric heren suguea hil dutala eta 
iracuBten dote hegalac. Hec hao direlaric bertce muthicoa arri- 
batcen da ; jaltcen tu saqueletaric caspi buruac eta khondatcen 
du eregueri cer eguin dioten niuthîl hec. Ereguen arestasten diUi 
eta urUiasIen ; guero, bere hitzari Ûdel ecaiteco, anoncatcen du 
holaco egunean escontca içanen delà. 

Eregueren alhabaezbaitceo muthico hartaz agrada, erefusatcen 
du aitari eman nahi dacon partidua. Aita hori aras triste da. E^un 
bâtes, juaiten da bere alhabarequin eta guiçon gaste hareqoin 
promenatcea itchaso basterea. Andere horec baitcoen dianuat 
erhastun baserhian, botatcen du itchasorat eta eraiten du aitari 
muthico harec hatchemaiten badu esconduco delà bertcenas ez 
batere. Aita samurtcen da eta etcherat juaiten muthil hura han 
utdric. 

Hunee othoizten du leheneco araina othoi balia daquion. Arai- 
na aguertcen çaco ; eraiten dio harec bederen ez duela tiatche- 
man, hargatic baditequela haren lagunec îdiren duten. Jinerasten 
ditu denac. Aguertcen da arain chahar bat argui arguia erhastun 
eder bat ahoan. Eremetitcen du eran delaco arainari eta huoec 
emaiton du ichtantian guiçon gasteari. 

Guiçon gastea content juaiten da ereguen alhabaren gana. Eca- 
gutu çuten guiçon gaste harec içan behar cueUi berthute handi 
cembeit eta ereguen guchiagoco diûcuitetaric escondu cen hare- 
quiu. 

Réeit da Balla Piarra, (51 ans), truiaerit ptr M. Jaorégny. 

99. Barbe-rouob. 

Baciren senhar emaste batçii. Baçuteii seine bat. Nola pobriac 
baitciren, seme hura abiatcen da fortuna eitera. 
Mendi bat gainti bagoen. Mendi hura deitcen cen Mendi-Berdia. 
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Batcen du guiçon biçar gorri bat. Guicon horrec errayteii daco : 
< Norat hnat — Fortona eitera. — Nie emanen deat yuan ahala 
dira hits emayten badautae houna yitia urthe eta egan baten bu- 
rian >. Arranyatcen dira eta mathicua etcherat yiten da aberaatu- 
lie. A iras otmxa içàn cen bere etchecaequin urthe bâtes ; bainan 
phartitceco eguna yin celarie arras trichte cen. Halaric ère hits 
eman dan becala abiatoen da. 

Nihon etdan edireylen ahal Mendi-Berdia. Oyhan baten baster- 
rian fkhusten du etchola bat. Hara baduu eya yaquiten ahal dian 
non den Mendi-Berdia. Axo chahar bat aguertcen caco eta erray- 
ten daco badiala hirur ehun urthe oyhan hartan bici delà eta 
estiala secula entçun Hendi-Berdiaren icena. Bena errayien daco 
orayno batuéla ihid suerte gucietaric eta bec badaquitela sokho 
guden berri. 

Hain sarri Axouac eguiten du huchtu bat eta yin erasten tu on> 
dora animale bec gudac. Mihor etcen miru bat baycic Mendi- 
Berdia ecagutcen eienîe. Axouac errayten du miriari : c Guidaçae 
guiçon hau Mendi hartara eta erracoc noia behar dien gobernatu. » 

Nabis arras humin cen hanti, roiriac ichtant bâtes yuan cian 
guiçon hura Mendi-Berdira. Han iracosten daco phuxu bat eta 
erraiten Qaco : c Hic galdeguiten ducan yaunaren hirar alhabac 
yinen tue sarri hana mainhatcera. Hiruetaric biga gorris besti 
icanen tue ; hirurgarrena aldis churis. Nois eta icanen baitira 
magnian, laster eguinen duc eta hartuco tue arropa churiac ; es 
ditncerrendatuco non estean yoratcen andere harec hiri fidel 
iganendela. » 

Hartan miria phartitu cen. Guero yaun bicar gorriaren alhabac 
yin cielaric, niutbico harec eguin cian miriac manatu guisa. An- 
dere harec yuratu cacon fidel egonen cacola eta yuan cen content 
yaun biçar gorria gana. Lehembidco egunian yaun harec erran 
çacon : « Har'çac çuresco aiscora hau eta hautche den oyhan 
hura guda garbituric eman çac arraxeco. » 

Muthicoa yuan cen lanerat triste. Es corayericjukhanes lan hari 
lotceco, eman cen lurraren gainian etçanie eta lokhartu cen. 
Eguerdi yitiarequin yaun biçar gorriac erran cian bere alhaberi : 
c Çoin yuanen da muthico haren bascariarequin ? — Ni seguric 
es, erran cien berhala arropa churidunac. — Preciaqui es du- 
nalacots nabi, hi yuanen his. > 

Arropa churiac etcian bertceric galdeguiten. Yuan cen basca- 
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riartiiui cta liarrai)atij cian nmlliicua lo çagola. Bascolerasleii du 
eta emuiten daco chaharo bat, erraitcn dacolaric : « liorlas nahi 
turun guciac eguinen dilii^u. » Mulhico liorrec, chaliaruaren 
bertliutes eguiUni du l>ere lana. Naussia içaii cen estonalia, 

liigarren eguneco lana ukhan cian baratce eder baten eguilia 
landare suerle guciequin arroca baten erdian. 

Hirurgarrenecoa tchori baten cayola batetaric khcntcia. Cayo- 
la hura cen icigarri gora, airian, aicen gainian. Chaharuaren 
medios eguin cilian bec ère. 

Ordian yaun biçar gorriac erraiten daco : c Ni beeein bat bahis, 
nahideyat eman emastetcat hirur alhabeUric bagno, çoinetas 
hautatcen bis ? » Muthîcua bautata oen arropa cburi dunas. Es- 
condu bibamunian emastiac erraiten daco senbarrari : « Ene aita 
yelosi da ceren ciren hura becein bat ; bil nahi gaitu biac ; espa- 
catu bebar dugu gaoor. Yuanen cira establiara eta ban edirenen 
baitituçu bi çamari, bat ederra, bestia charra ; bartuco ducu char- 
ra. » Establiara yuan celario mutbicuac, ustes bobequi eguin, 
bartu cian abere ederra. Abere eder barec lecua bat eguiten cian 
demboran, cbarrac hamar eguiten citian. 

Abiatu dren senbar emastiac eguin ahala laster. Builta baten 
burian eotcuten dute harrabox bandi bat beldu cela guibeletic. 
Fitephenxatu çulen aita cela abere charraren gainian beldu. 
Beren cbabarruaren berthutes aberia yarri cen hur, muthicua 
arrain eta nechcatua arrantçale. Biçar gorriac galdeguiten du 
arrantcaliari eya ikhussi tian ban phassatcen muthico bat eta 
nechcatoa bat aberes. Arrantçaliac erraiten daco egun bartan 
nihor estda ban phassatu. Guibelerat ordian yuaiten da. 

Bainan etcbeco albabec erraiten deote içan delà trompatia eta 
arrantçale bura cela haren albaba. Berris abiatcen da cbimichta 
beçala. 

Bestiac, ikhustiarequi aita heldu cola, emailen dira aberia 
capera, muthicua aldore eta nechcatua aphes. Birar gorriac 
galdeguiten du apheçari eya nihor ilchussi dian han phassatcen. 
Apheçat erraiten daco egun bartan nibor es delà harat aguertu. 
Ecberat tournatcen da. 

Bainan bertce alhabec erraiten deote aphes hura cela haren 
alhaba. Hirur garren aldian Biçar gorria abiatcen da. Harrapatu 
abantçu citian nois eta bertciac iur sainduan sarthu baitdren. 
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Etcilian giichi;i^'o segnitu uluil ii\in. Mutliicua eta nechalua yuan 
cireu niutchicuaren ctcheral ela haa bici igan cireii lugas uru.s. 

Réeité par AmAlie Barran, de Bamw, transcrit par M. GoiMrfantin. 



iOO. Fleur d*iêpine 

Erregue batec bacian alhaba bat hanis ederra, dèitcen cena 
ElhoiTt-LUia. Egun bâtes, Elhorri-LUia, abereeder batengainian, 
abiatcen da promenatcerat eta yuaiten da mendi bat bonis. Uste 
gabetan yuaiten da huminsco eta edireiten da mitrasco mendi 
iMtian : han aguertcen caco emaslequi chahar chahar bat. Harec 
yuanerasten du bere etcberat. Emastequi chacbar harec bacian 
seme bal mines betliia eta Elhorri-LUiaren lana cen churiqueten 
eitia. Yateco ulchaiten cian astoqui saIxa.Sorguin çaharraceguiten 
cian salxa hura, açascalac icigarri luciac baitcituen, hetas higui- 
tas. 

Erregue hati desolatia çagon beie alhaba galduric. Soldadoac 
igortcen ta baster gucietarat haren cbercatcera. Mitrasco mendirat 
y uay lera nihor etcen ausartatcen . Soldado bat hati ican cen asqui 
liardita hara ère yuayieco eta soldado harec edireiten du Elhorri- 
Ulia ithurrian churiqueten eiten. Erraitendaconolayinacen haren 
cherkha. Hits hartcen date soldaduaegonen delà gorderio biha- 
ramen arte eta ordian Elhorri-Liliac ahal bada bere aberia hartu, 
biac espacatuco direla. Biharamena yin celaric, Elhorri-Liliac, 
churiqaeton eguitera abiatcîarequi, galdeguiten da perroissionia 
bere aberian yuaitecua. Sorguinac eniaiten daco permissionehori, 
bainan erraitendaco haren semiac ère harequi yuan behar diala. 
Anonçateen daco guero bihamenian behar diala haren semiarequi 
esconda. 

Phartitcen dira Elhorri-Lilia eta sorgainaren semia ithorrirat. 
Hara arribatubecain sarri, soldadaa aguertcen da, eta emaitenda 
soiiguinarem semia hurian, tempan, ahua lohis betheric : guero 
aberen gaina igainten dira soldadua eta Elhorri-Lilia eta escapat- 
cen dira ahal becain laster. 

Soiguîn hori, orhoitciarequi Elhorri-Liliac beste aldies baino 
dembora guehiago emaiten çuela burian, badua itharrira. Han 
edireyten du bere semia trempan. Hura librataric abiatcen da 
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la8terreBElhorrt>Liliaren ondoUc. Harrapatu abantcu cttian nois 
etare aberiac erraiten beytaco Elhorci-liliari : « Aurtbiacaçu gui- 
belerat ene escuineco beharrian den tabakera bori.» Eiten du eta 
bain sarri formatcen da bur handi bat bayenetasorguinarenartian 

Sorguina bur bartan ébio pbasatus celaric, bertcec barUi cuten 
abantçu posca bat ; bain an berris ère icbtan baten buruco, aor- 
guina ban çuten. Ordian aberiac erraiten du Elhorri>LiIiari : «Bota 
cacu guibelerat ene esquerreco bebarrian den barri hori. > Botatu 
dan eta berehala formatu cen murru handi bat sorguinaren eta 
bertcen artian. Ordian ère soldaduac eta Elhorri-Lilia abantcu 
pusca bat hartii çuten . 

Hain sarri Elhorri-Lilia orhoitcendaarberarien lephoco chintcha 
thapetiadela. Cliint ha huraençuten cen chun lecuatan bumin. 

Erroguec berehulu eiitçun clan eta igorri citian soldaduc. 

Soi'guina bethi heldu cen Elhorri-Liliaren ondoUc. Bainan 
Elhorri-Lilia snrthu cen lur saindian harrapaturie içan gabe. 
Erregueren soldadunc cre vin ciren. Galdeguiten dute eyacer den 
axo itcliu'^si knra. Flhorri-Liliac erran ceren nolairan cen hartas 
tratatia mitrosco mendian eta nola yina cen hura harrapatu 
beharres. 

Ordian hardi çuten sorguina eta erraeraci çuten biciric. 
Guère erreguec esconteraci cian Elhorri-Lilia soldaduarequi. 

Rédté par Amélie Barran, de Bunus, traotcrit par H. Goiutantin. 
101 L*OtSEAU DONT LE CHANT GUÉRIT. 

Aita batec baçutan hirour Mme, azquena tchaincu. 

Aita eritu cen, eta entcunie tchori Ichantari batee, houra 
bounkitcen cien eriac oro sendatceu çutela, igorri cin bere seme 
çabarrena tchori baren atcamaitera, eman ondouan dibaru 
aooroa handi bat. Molbicoua phartitu cen, eta joun hiri batetara 
noun fttez deapendiatu beitdn bere dibaria bicitce gaichto bat 
eramaiten cilaric. Çabarrena ez jiten içanez aitao igorten du 
bigarren semia, eman ondouan ber guiaan bari ère diham 
banitcb. Bigarren semia phartitu cucun eta errencontratu .biri 
bartan bere anaya cougnequi ligatu beitcen, eta despendiatu ber 
goisan bere dibaria oro. 
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Hirout'garren semiac, ikhoustez etcirela bere anayac jiten, 
erraiten deyo bere aitari houra nahi cela joun tcbori khanta- 
riaren tcherkhara. Etcbia quitatcen du, eta herri batian igaraitian, 
eliça bortban, ikhousten du kborpbitz hil bat gougna ezpeitcien 
nahi ehortd. Galthatcen du cergatic eztien nahi hil houra 
ehortd. Arrapostu emaiten dereye haren bartoe dunec eztirela 
nahi utci eborztera. Ordian tchainquiac erraiten du jin eraz citoen 
hartoe dunac, harec nahi çutila phacatu. Hartce dunac jin den. 
Tchanquiac phartitu cieyen beraqui cin diharia oro, eta hila 
ebortceric içan cen. Bidia gainti jouiten celaric, tchancu harec 
errencountratcen du achery bat couguec galthatcen beteya nourat 
jouiten cen. Tcbanquiac arrapostu emaiten dio badouala tchori 
khantari baten tcherkhara, aita eriaren eendo erazteco. Aoheriac 
gomendatu ciocun etcedln igaran bolaco hiritic, noun haron 
anayac edireiten beitcireu praObeUiric, eci, ikhoualen balimba' 
cien, hilen ciela. Bere anayen ikhousteco esparantchan, eta ache* 
riaren gomendia gatic, tchanquia badoha hiri hartara, eta bere 
anayec apercebitu ondouan, atcaroan cicien eta ourtbouqui 
hourilat. Gaicho tchanquia hourian edireiten cen, çubn baten 
pian, ihour ère jin gabe haren hantic idequitcera! Acheria 
aguertu cioçun eta erran : « Gerl hi hort Eneyana erran ez 
jouiteco hire anayen errencontrila? Horra cer hellcen çayant 
Nahi iça jalki hour hortaric? — Bai t, arrapostu emaiten deyo 
tchsnquiac. Ordian acheriac presentatcen dioçu bere buztana 
eta erraiten atcaman deçan bere esquies, amorecatic eta idoc 
abal deçan houretic. Houretic idequi ondouan, acheriac erraiten 
dioça : « Abiloua holaco lekhila, halaco establiala. Han edirenen 
tue bi caloya, batia berria, çouintan edireiten beita hic atçaman 
behar dian tchoria. Bena ountxa abiaadi ezteçayan houDc lehenic 
caloya berria. beatela tchoria has litaquét khantatcen eta esoapa 
litaquet. Houno egac lehenic caloya caharra, eta ordian aisa 
atcamanen duc tchoria ». Herri batian igaraitian, ikhousten diço 
galeria batian andere gazte eder bat josten ari cela, eta hartaz 
amorostu cen. Berlekhian errencountratcen diçu acheria» Qougnec 
erraiten beteyo eya oountent jouiten cènes tchoriarequi» eta 
etcinez desiratcen beateric deusere. 

Tchsnquiac arrapostu emaiten diocu ikhoussi cila holaco 
lekhian andere gazte eder bat çougna hanitcfa agradatu beitdt- 
ceyon. Acheriac erraiten dio Joun dadiu andere haren bortharen 
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oiten, eraitzeco cela, eta jarraiquico citcayala. Tcbanquia 
bacouan amn elcherut, tclioric<i-e(]ui eta andere gaztiarequi. 

Beriz ère errencountratcen dieu ber achoria, cougnec errailen 
beteyo etcinez besteric dcusere desiratcen. Tchanquiac erraiten 
dioçu liolaco est;iblian ikliousi cila ramari eder bat eta desi- 
ratcen cila. Aclieriac conseil latcen dioru joim dadin establia 
bartara, jouiten delaric lelienic kliantian cen establia çaharrila, 
bestela çamaria ciiikbaz ba^sico cela, eta etcila atçanian ahal 
ukbcnen. Tcbanquiac jarraiki cilirien acberiaren instruclioniac 
etd ulculi tcboriarequi, anderiare(iui eta çamariarequi. 

Igaraiten celaric bero annyac ciren birian crrencoiilratcen 
tituçu, eta anayac gaizki tralatu ondouan, ourlboukitcen (bcie; 
bere batetarat eramaiten tchoria, anderia eta çamaria eta pbar- 
litcen beren aitaren etcbcrat. Acheria beniz aguertccn rayo 
gaicbo tchanquiari eta errailen deyo : « Cer! borra hi orano 
posilione bortan ! Hire anayac deja elchen tue eta esseyatcen tue 
hire aitaren sendo eraztera tcboriaz hounkilcez. Benaeztie erreus- 
sitcen ahal, eta tchoria, anderia eta çamaria icigarri triste dutuc. 
Nahi baduc libra heradan positione hortaric, behar deitadac 
bitceman andere haren ganic ttlchenen dian haorraren er- 
dia ». TcbanquiaG hitceman don, eta bere positione gaichto- 
tic libraturic içan ondouan phartita, eta joun bere aitaren 
elcherat. Elchen sartcian, tchoria jarri cen khantatcen, anderia 
irriz eta çamaria cinkhaz. Tchanquiac hartu ciçun tchoria eta 
hartçaz hounki bere aita cougna osaoqul sendoric içan t^itcen. 
iUtac, jakin ondouan bere bi lehen seinen conduta beren anayaren 
erotcian presounteguian icar eraci citiçun. Aoheriac erran ceyen 
becala, tchanquiac ukhen cîn semé bat. 

Igante bâtez, haurraren ama joun cuçun mecaren entcutera, 
tchanquiac haurra beguiratcen cin demtraran. Acheria jin cioçun, 
eta erran orhitcen cenez eguin don promesaz hari haurraren 
erdiaren emaileco, mementa jinic cela orai emaiteco. Tchanquiac 
arrapostu eroaiten diocu Iwyetz, eta haimbestenarequi, jarten 
ducu nabda baten corrozten, haurraren bi bouchitan mouzleco. 
Bena acheriac erran cioçun : « Eçagutçen diat ord hire fedia, 
eta conserba eça; liire haurra. Ni nue, hic holaco herrian 
igaraitian ehortci eraci hin khorpitçaren arima. Orai baniouac 
cdilat, noun prestatuco beteyat fautuii bat ene sayhetsian ». 

Rédt de Haridor Aroitégav (74 an»), transcrit par M. Dogoé (Sainte* 
Eagrftee). 
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103. La belle aux ciievecx d*or 

Bacen lehenago anderabat, bilhooa urhezbeitcin.Basterorotaco 
erregue ta printce oroc gattbatcen den haren eskia, bena iboorc 
ère etcin gogatcen abaL Bacen, orotangati, erregue bat çouignec 
egain beitcatin phentxa ahalac oro baren ukhelteco, beoa es 
deuietan. Egun bâtez, erregue bori esparantcbac oro galduric 
celaric, baren cerbutcbin cen mouthico cbipi batec erraiten du : 
€ Ni erreguec igor banença, ekhar neikio andere urbe bîlbo. » 
Erregaec galthatcen du : « Ger dio mitbico borrec ? » Ârrapoetia 
emaiten deye « erraiten diçu esstela nessessari andere urbe bilbo 
Couretaco içan dadin.» 

Err^e berbala : > Gastelin ecar décela. » 

Abela deitoen cen mouthico boura. Gaian, gaztelin nigarrezari 
cen erraitez : « Mi heben niz, erran dudaiacoz ni igorlenbanendin 
erreguec, andere urbe bilbo ekbarrico niola. » 

Gastelu caignac, entçunkselbe boric erregueri erraiten deico. 
Ordian erreguec behala jelklierasten du Abela gaztelutic, etaigor^ 
ten andere urhe Ijilhoren cberkliara*, erraiten delaric espadu 
ekharten, bicia galduco dila. 

Phartitcen da. Didin batcen du arraign bat bour baslerin bill- 
cen ari, eta bourilat eçartcen du. Arraignac erraiten deyo: 
« £gun bicia salbatu deitnc, bena nie ère egun bâtez ogtiin bar 
guisan eguinen Ueyat. » Aitcinago ikhousten du bele bat, sare 
baletan atgamanic : libralceii du : harec ère arraignac becala 
erraiten deyo. Aitcinago ikhousten du huiilz bat arrano batec 
ehaiten ; arranoua ohitceii du eta huntza libratcen. Harec ère 
arraignac eta l)elic beçala erraiten deyo. 

Azkenecoz helcen da andere urhe bilhoreii elchera, eta errai- 
ten cerlara gilcn den. .\nderiac eslu nahi hclialu ère. 

Hati Udula belhi .olhoisten l)eilcin, askcniu erraiten deyo : 
« badiat diamant bat itchasso eolan, lioura ekharlen badeitae uklie- 
nen naic.» Abela juuyten da itchasso ba/.terilla, eta hara deneco 
araignac dianianta ekharlen deyo. Diamanta anderiari eramaiten 
du. bena harec: « estuc aski eguin ; beita herri hountan gigan 
batgenlic oro icituric etchekitcen tina, beliar duc boura erho. t 
Joueyten da Abela, eta batcen du bcha eougnec erraiten beilero : 
«Har eçac makhila bat, eta çankhouetau jogac, nie beguiac elkiko 
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ditçoat. > Hala eguiten dio eta Abelac baria eramaiten anderiari. 
Bena barec erraiten deyo : c Estac aski eguin ; beita lece baten 
Colan utharri bat laû alanoc beguiratcen, eta uthurri bartacohou- 
racjentic betbi gazte etcbekilcen beituiu, behar dutac ekhari 
bour bartaric fiola boonen bethia.» Mitbtcoua jouyten da coragia 
galduric, eta ikhoasten du bere buntza couignec erraiten beitero : 
c emac eni fiola bon ; nisartbuco nue leciaren çolala, eta alano 
bourac lo dielaric,gaiaz betheco diat.» Hala eguiten du,eta andere 
urhe bilhoc azkenian erraiten deyo aski eguin dila. 

Jouayteu dira arren erregue gana, couignec biac irous eguin 
beitQutin. 

Récité par Mariane EtchebariM, (74 ans) de Charrite-de-Bas i tnnacrit 
par M. Malet. 

103 L ÉPOUSÉE A LA RECUERCHS DE SON MARI. 

A.ita batec bacituen hirur alhaba, batac bertciacbaino polUtago. 

Egun bâtez, ihioen delarie aguertcen çacoHeren-suguea, icigar- 
rico deo furrian idurri bere bustanas denac bebar dituela fùnditu. 
Mintcatcen da Heren-auguea ihistariari eta erraiten dio : « Eman 
bebar dautac alhaba bat emaatetaco, bertcenaz janen haut ». 
Aita borec barrituric bitz emaiten dio eta juaiten da etcherat 
alhaber pbarte eguitera cer passatcen den. 

Guehienac errailen dio nahi dena arribatuco delà, jan deeen 
nabi badu, hura bederen ez delà nahi heren-suguean emaste 
içan. Bigarrenac ber mintçaya atcbiqui çacon. 

Aita hori tristatcen da; ez daqui cer eguin lieharduen eta 
alainan ez ditu bortchatcen abal ère beren-suguean emaste 
liilhacatcera. 

Gastenac erraiten dio : c Aita, ez gaitela batere trista, ni 
juanen naiz çu jutera utci baino lehen ». 

Erran beçala, hirurgarena phartitu cen etchetic eta bere aitao 
erremetitu çuen Heren-Sugueari. 

Heren Suguea abiatcen da bere emastearequin eta ilhoneco 
arribatcen dire gastelu eder bâtera. 

Ilan bici ciren biciqui unis. Heren-Suguea goizetan goizic 
jalten cen etchetic eta campo egoiten ilhunora draino. 

Cembeit demboraren buman, emaatequi bon jiten c>co etcbe- 
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cœn ikhusteco imbidia; luquctu cen han ceren Heren-Sugue 
hura gauaz jaun eder bat bilhacatcen cen. Senharac erraiten 
dio : « Utcico caitut juaitera, hala desiratcen dncunas gainean ; 
bainan ez çaçula eran nehori ikhusi nuçula jendiaren forman ». 
Em&steac hitzemaiien dio eegratuaen atchiquitcea etajuaiten 
da berazbere aitaren etchera. 

Han, biciqui questionatcendute ; galdoguiten diote heya laquetu 
denez. Hunec erraiten diote baiez, bicitce urusa erematen duela 
eta arraz senbar prestua harapatu duela. 

Ahispecen'aiten diote : « Cer nabi icanic, betbi Heren-Suguea- 
ren emaste bis, ez dun ukhatcen ahal, ez guinduquen nabi 
segurqui hire pUcan ican ». 

Emastequi liori asquenean samortcen da, ilthoustez abispac 
hartcaz trufatcen guisa hartara, ota erresponditccii diote : c Enaiz, 
cz, Iloren-Suguaren emastea. bainaii bui onxajaun ederraena». 
Uori eran ondouan, jiten çaco biiiotzean phena bat, cta odioac 
eguinic bere burbasoequin, pharlitu cen bere gastelurat. Ileldu 
denian, senharrac galdeguilen dio heya etchian salhalu duenez 
erran di'laco segreUui ; erraiten dio ez, c/,. lîaiinn jaunac denac 
badasqui eta erraiten dio cniasteari : « Ah! iiialerousa, ailhortcen 
ahal duçu bai, baUlin cne {^oi jjluitzac scMititcen du tronijiatiia 
iiait'cl.i : oiru gain' titiitccii niiilncH eue doiubora, eue [)lienac, 
ene lunnenla liaïuli. r hehar riiten linilu, bainan ru rarela causa, 
oraino berce raspi urllics curriln boliar dut. Chercatuco naurii, 
ibilico çare inulilijui oiic ikliuslGco ; bainan cz nau(;u causitucOi 
zapclac bunlinas Lacnilu ère, biga cintcas(juc lebcn ». 

Kinaiten did j^wevo urbe ardalz bat, urlie klnlo bat ela urbe 
kliulchera bal ela f^iicro pharlilcen da. 

Emastequi liui a ère pharlitu con senliarraien ondulic cherca ; 
çaspi u»thes ibili i<;an cen batere bcrriric id(|nin gabe ela gau 
balcz arribatcen da akhiluric ihu>i(uian auayaii etciiera ; lian 
galdeguilen du gau harlacu alo\ aniendua. 

Ktcbccandereac erraiten dio : c Gogolic errecibi cinlçasquet, 
ene adisquidea, bainan sarri ene senhara jinen da unhaturic 
ihursuri eguitcn, eta jaquiten badu haren etcbean badela guiris- 
tinoric, janen çaitn ». 

Cer nahi i(.anic, emastequi horec otboizten du bébar dacola 
bederen cbocogno bat nombait emao, ceren ilbuna baila eta ez 
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baiUtaque guehiago ibil, eta asciueneuk eraudtoeo do etcbe barUn 
egoitea. 

Ichtant baten buruan, nausia sartoen da ; usaindatoen hasten 
da eta erraiten du emasteari : c Hemen badun guiriatino Qoinbeit 
nîc sentitcen dinac usaîn liferent bat >. 

Emaateac erreposiu emaiten dip : « Guiçooa, ez duc bemen 
guiristinoric, trompatcen hais; ochtian passatu baitha bortha 
aitcine hunlan guiriatinoen ardi aaldo bat ; befaar bada heyen 
uaaina sentitoen duc ». Holacbic, ahal çueu becela inganatu çueu 
senbaia, eta biharamen goizean, bideyanta phartitucen goizic. 

Arrazeco anibatcen da ihusquiaren etchera ; han idereiten du 
emaate chabar bat dena beltcba, ibusquiac erria ; galdeguiten dio 
aloyatcen abalicanen duenez. Emastequi chaharrac erraiten dio : 
c Bai ; bai ; gogotic eta aise eguin ahal nioque, bainan sarri eue 
semeajinenduçu etaerrecoçaitu. » Cer nahi gosturic, nabi da 
han pausatu eta emaate chaharrac cabinet çabar Isaten bamean 
sarraraaten du. 

Ihusquia jilen da beranchco. 

Amae gaideguiteii dio non egon den teuore hartarano. Semeac 
errespotu emailen dio : c Ama, eno anayac ez baitçuen suie bei e 
ihorsurien eguiteco egon nuçu harlu but-dinin goriaslen , eta 
bihar ère bebar diçut holaco birila junn bulaco jauoaren esleyen 
arguitcea ; ollioi, goi/àc iralraras neçaçu.» 

Haren-Segue bere çaspi urllieac burlliuric escontcea abiatcen 
cen. Emastequi gacboa phenxainendulan hasten da cer eguin 
bebar duen senliarra esconlctMi baçaco bcrlce(iui. Afin, nola dena 
behatu baita, beitacjui senhana iu)ii duen, bUiaiiienean curitcen 
du aitcina eta cembeit egunen buruaii arribalcen da ih barlara. 
Galdeguiten du liulaco jaunaren elchia ; iracuslen diote. Juailen 
da beaz etclie hartara eta ofreltcen du bere burua heyen cerbitQat- 
ceco. llarlccii dute eta emasle buri conlen da. 

Cenibeit e^zunen buruan iruten hasten da bere ardalz khilo eta 
khotchera uilieac harluric. Echecanderea cstunatuya baitcen 
nonti cituen gauça eder bec ; erailen daco omac emanac dituela 
hargati desiratcen badilu, emonen dascola, nabi badu utci haivn 
senharraequin ichtan bat. Elchecandereac concenlilcen du ela 
gure emastequiac bereburua eçagularasten du jaunaii. 

Biharamaneanjaun horrec baiscaita gomitatcen tu inguruoe 
hfliaco guehien guciac. BascarKaa urhentcean jaun borrec pbau- 
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satcen du bè-iï' lagunor i|ue>lioMe liau : « Nt»r baitec, gniron batec 
l'aililu bi ema^lo. I.ehena abandon, ilu çuen ceren meiiuMito bai tari 
ez baiciUuiuei! harequin bici ela giH^ro beris escondu da; orai, 
haiilan, ruen usiez co'm bebar bique liai lu '? » 

Uencc erraiten dule lohenac cla chaharrenac bchar duela pre- 
fèrencia ican. 

Jaunac berris : c Beaz, hautchico emaste irule hura baita ene 
leben emastea, hura hartcen dut » 
Erran beçela eguin çuen etabîgairena despedita. 

Récité par Pierre Aachordoquy, d'Arbansas, trament par M. Jaiiréga|. 

104. La hj::clus£ délivrée. 

Familia batean baciren bi ahispa : bata arras poUita cen eta 
çaharrena arras itchussia. Ez culeo poUit hura sapportatcen ahal 
eta cer nabi soffriarasten cioten. Egun bâtez, Âma vergina 
aguertcen çaco eta erraiten dio : « No, ez behiz batere unis 
etchean, behar dunjuansehi holaco etcheranon bailire Lamignac, 
eta ban hire foiluna eguinen dun. Erraen beteine sucaldea hait- 
zurteco, eltciac bausleco, baurac bilteco, ottiac bareatceco, ez dun 
bolacoric eguinen. Suc aldea garbituco dun, eltcia suan eçanico, 
haurrao oraslatuco eta obeac eguinen ()r;iino eçarrico hute hau- 
tan raidi eder baleu cla tcliar balen : hautaluco dun tcharrena ; 
esquenico deine pegar bat urhe eta pegar bat inkhatz ; bautagan 
pegar bal inkbatz. » 

Nescaloa juau cen eta equiu Ama Birginac nianiiatu beçala. 
Etcherat lite turnatu cen pegar bat urlieequin eta çaldi eder ba- 
tequin. 

liaifu ;diis[ia jelostaric juan cen hua ère I.arnignen etcberat 
nescato, baiiian ,barec sucaldea bailzurtu ruen, etciac iiautsi, 
hauriac hil eta uiiiac baneatu, liautatu çuen oraino pegar bat 
urhe eta çaldietaiic edei rena. 

Kinan cioten pegar bal inkhatz eta çaUii tcharra eta cassatu 
çulen. Klcbeco boriec biciqui tiistedire. Nahiluquete atsubitoqui 
çaharrena lehcnic escondaci. Erartcen dutc bigarrena e-^caler 
aspian, eta lehen hori onxa beâtituric plaçalcen date iuluil eder 
batean nahiz eta norbait agrada daquion. 
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Igande bâtez, berce guciac eliçan direlaric, Âma Bergina 
oguertcen da nescatoco pollit hari eta galdeguilen daco heya cer- 
taco cz den elicaat juan bertciac becala. Nescatoco gachoac er- 
rai len dio ez duela arropa guisacoric elicat juaiteco, etchecoac ez 
diotela batere usten. Ania Birginac emaiteo dasco behar dituen 
aropa guciac eta erraiten dio messa fini eta ordu berean turnat- 
ceco, nehorc ez dueU ilthusico. 

Nescatoa juaiten da beraz eliçaat : han sartu denian arguitcen 
du iusquiac berala. Jnun bat hartaz biciqui agradatcen da eta, 
messa Ûnitu ondoan, cliça borthara presentatceo, andcre hare- 
quin eçagutcen eguiteco, baiiiun liura galdu cen batere phenzata 
gabe. Andcre haren ai'opac dcnac ulli hegalen coloreco ciren. 

riueroco ijîiindcan ère, andere Iiori Itère presondeguian. Ama 
Birgina berri/. aj^Hiei lceii raco : emaiten daco ihuski calorcco aro- 
pac, f>ta erraiten : « Juan beliar dun eiiçat, eta guero messa ûni 
eta liaiij^ui bereliala. ^ 

Nescatoa elirati sarlccan, idiirri du iruskia harat jauslen delà, 
.laiiii liori oiduan ère ainlcrcas agradati-en da cla, messa finita 
gahe alherulceii da cuinporat, bainati oraino ère galtcen du besten 
arlian. 

Lelien igaiidcan Ama Biif^iiia ckliarlceii dasco aropac ceru 
colore, eta erraiten : « Kj^un, jaun hat liit/.as agradatuco baita, 
♦'ta mintçatcea is^eyatu belraiii ; escapadi eta utzaconsapelabat.» 
Nescatoac oln dilu t.ueii ela Ama Ilirgina erran guciac airibatu 
ciren. Jaun bori messa umloan lotcen da andereari ; bau escapat- 
ren dasap.'ta utciric. Jaun borec butic arrangura Ijaiouen nor ceii 
persuna oder bnra ; t t an asten (bi sapeta liori lierrico nescatcha 
eta emaste gucier ; noliorc e/. du doy. 

Juaiten da anderearen etchera ; atchemaiten du haren ahispa 
sucaldean futuil eder batein jarria; haii ère eçarrasten daco, 
barec ère ez du doy. 

Kntçuten du cfaacur bat heussiz enmiten diena : < Ttau, ttau, 
ttau ! içarduna esquelazpian, eta asto barra duna sucaldean. » 
Galdeguiten du cer erraiten duen chacur harec ; beitiz entcuten 
du : « Ttau, ttau» ttau t içarduna. esquelazpian, eta asto barra 
duna sucaldean. » 

Hoy entçunic, juaiten da esquelazpea. Idireyten du erran delaco 
andere ederra, cfaacur bat aldean, arropft char batçuez bestitoa. 
Ëcarrasten daco sapeta eta causitcenonxa dohaoola.Ecagulta cuen 
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harec cliercatcen çuen presuna cela, cremaii çuen elclicrat ela 
esposatu. 

Réeité par Arhanégoity Ignaco, de Tardets, tranacrit l ar M. Jauréguy. 

« 

i05 Lr niciiE noMME (Barde-uleue) 

Behiii l)alez Itacircn r:\/.[n anaye ela aricba l>at. 

liaron ero c-irtieliaii jauii a))êi'ats bat poiigiia c/couutii bt-ilccn 
sei aldi/. ela bere sei emazliar guillot"matu iliiuirc eie deus januiii 
gabe. Jaufi liante gallhdtu çicuii e/Ltjuiil.;a/. çazpi anaye bayon 
arreba ela anbexi. Ezcounlcetic landa, (•(iuinl»ait demboraren 
burian, jaun lioura desj^oustatiiric bere emazlia/., erraiten dioru : 
« Bezli adi ezleyetaco bire arropc/., ela ayj^ii eiiciiui. » Kinazti.ic 
galtbatu cioijun eya ccrlaco bchar rntin erarri e/.teyetai o arropac, 
ela nourat jouan bebarcien. Seiiliai rac errailea diotjulebia dadin, 
eta jaquiiicn cila nourat jouan behar cin. 

Ordian emaztiac gallbateen dioçu orem bat dembora arropetan 
eç.arico ein esqudima Itakliotcbarenlaeo, orembat arropa pbeça 
bakhotcharenleat, eta bcste orembat escaler marlcha igaran be- 
larco cin ItaRbotcbareiilral, ceien beileutin razpi escaler igarai- 
teco. Krnazliac bere senbarrari galthatcen cion denibora uccorda- 
turic iran cioçun. 

Dembora bartan emaztiac erran craci cirini bere i;azi)i anayer 
cer igaiten cen baren clcben, eta jin bakbilron baren secoursiala. 
Emazle harec baciçuii lilla de chambre bat Clera deitceii c ena. 
Asquenecoz noiz ère beztiluiic içan beitcen, pbarlilu cirini bere 
«enbarrarequi. 

Lehen escalez martchala lieltu ceniii oihu cguin ciçan Clorari : 
« Cer dembora ari du ? — Eurieta tenipesta dembora, Madama. » 
Escaler bakholchian bethi oihu eguiten ciorun ber guisala Clera- 
ri, ela Glerac are belhi arrapostu emaiten ber guisala. (.'azpi esca- 
letaric azquenila belduric çucun noiz eta ère oihu eguin beitcen 
botz azcarrago balez ; « Clera I Clera 1 Cer dembora ari du '? » 
Ordian Clerac arrapostu eman ciocun : c Çoharbi, Mad;^roa, çou- 
re anayac bassa-courten sartcen turu. » 

Senharrac entçutez bere kugnatac houna ciela beren arrebaren 
sokhorila, pressât lupii igaran cilicun esqualerac goity, abandon- 
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natoen celaric bere emaztia. Emaztia jgaran çuçun ber goisan, 
eta anayec atçaman ondoaan hareii senharra, eho cicien, eta tchi> 
Untchautu çaspi esqualer hen çolan bere sei lehen emazten say- 
hetxian. 

Ordian anayec bilaici cicen jauregaia oro, eta monturac caiiga* 
tu eta eraman aberat starçunac oro eta arreba ère bay berequi. 

Réeitde Marianne Gastarriel (54 ans), transcrit par M. Duque, de ftte 
Engnee. 

106. La mère jalouse. 

Baciren nma alhaha halçu hiriqui propiac. Nescatoro liaren 
amatcliia, roina liaitcen sorguina, juan cen t^gun batcz hen" alha- 
batcliiart'n ikliustora. Marcn aniari ogiiit»Mi (li«;oo laiidarioac 
ceren duen liain alliaha pdera. Aniii lioroi- galdegiiileu deyo hcya 
hura baino cderrago denez, pheiia luqucla liala hali/. eta galaras- 
tea isseya lileqnila, sobera If. raiitii galie. Sorguinar crraiten dio 
segunjui alhaha bera haino propiago delà, eta nahi hadu, hura 
cargatrt'ii delà liaren galarastea/.. Aina lioroc <>/, du hcrh-eric gal- 
deguiten eia Immmz ig(H-tcen du bere alliaba pruiueiiati era araxaldi 
bâtez ber»' aiiiatcliiietpiin. Ililtceai en bortrhnz arribateeu dire 
asf[ucnei'uz lece hatidi l)alera ; liau neseatoeo gasie iiori, burua 
aphalduric, curiositatez sos basten da silo h inui liari, iioi/. cla bat 
liatean ainatcbiac pussaeo bâtez bùtatcei) b;tilii Sdlaradraitio eta 
espacatcen colpia bere ustez eguiiiic, di'siraleeii çuen lieeala. 

Ilinir egunen buruan, neseatoci» p iclioa haiidi alh^ ratcen da 
ahal duii) Iteeula, gosoac hilti'on. Jiiailen da ))ide tchar liatruetan 
gaiiili eta idireyleu du gastelu edei' bat. aleguoralcoii da behar 
hada janregui hartaco uaii^-i^e hartra/ i>ieta1f i(;aiieu dutela. bloya 
horequin, barnerat sarleen da eta e^lui'ylou du hababi couberl 
eçarriac mahain eder l»alcati luui h aita plat suerte gucietario, 
bainau nehorozda agueh. b iti-o?i da eta ehoeo bateau gordatcen. 
Gauberditan, ikbusten tu sarteeu liatiiabi uhuiu ; ohoin lioiiec 
mahainian pharateen dire eta ouxa alaitau ; guoro bihanien goi- 
zcan, (arauz presaluac baitciren , [iharlitii eiteu goizic lialere 
prestatu gabe jiu oiuloeo jaleeoriv'. Iluae {)barlitu oudoan, ne>ea- 
toeo liorec garbileen tu bacliei'a eiquinac, oliiai' eguiten, deuac 
ordrelan eçarlceu eta afaria mahainian prest preàta pharalceti ; 
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guero gosiac alacdtren bîiitciifii, aresletaric puclii bal jan çain. 
Guero, iiorbail jiten bada ère, gordatcen da bortha guibol batean 
eta ber tenoran, ohoin horiec sartccMi dire. Kstonaluac dire behar 
duten gucien prest causiteez ela bitzartcen dute bat egonen delà 
guaitatcen nor den languile hura. 

Eran beçala eguiten ditte ; eta bat aalbu bereee guciac campo- 
rat jaaiten dire ohointca eguitera. Nescatoco horec aldiz, bere 
chocotic 808 ohoinen khondatceco ez du ikhuaten jalten hameca 
baitcic ; afin, bere buroaTeqnin eraiten du behar bada trompât» 
delà eta hasten da ohen eguiten. Bigarrenean eguitean, matala- 
Baen eguitoean aspîUc Jalten c8co guizon bat ; haritcen da eta 
belbaunicatcen barkhamendu galdeguiteco. Ohoinac eraiten dio 
tranquil egon dadin, ez duela pbitxic erichcatcen, ez delà hari 
gaitiqui eguiteco ban egona, bainan bai eçagutn nahiz heyen 
ongui eguilea. 

Lagunac heidu dienean, khondalcen dicte afera guciac eta nes- 
catoco haren bicia ; galdeguiten do, c^barrena becala, harequin 
egoitcco libertatea. Acordatren diote eta handic arat lian egon 
cen nescatocoarequin bertciac ebastera juaiten dren demboran. 

Amatchi horee eniçuten du haren alhabatchia holaco gaste- 
luan delà biciqiii urus bici dena ; juaiten da haren amari eraitera. 
Hunec erraiten dio guti importatcen diela, urun delà eta uz decan 
bicitcera ahal bada. 

Bainan amatchi sorguin han ez da bola content eta ophil bat 
harturic juaiten da alhabatchiaren ikhustea ; icigarrico compli- 
meiiduian hartcen dn eia osqiionitcen dio ophil hartaric puchi 
bat. Albabatchiac ez du nabi bartu, n<:qiienean placer egniteco 
bere senbarari, accelatcen du pucbi bat ; aboan eçari duen beçain 
lasler, loac bartccn du eta, ichtant berean, Borguina galtcen da, 
neliorr ikhusi gabe. 

Hirour liilabele hartan lo (;a<î*iii ; ez çaquiton cer eguin oz cer 
pensa. Ohoin lietaric IkiIoc, licriciac baino abilla^'o baifcen, 
ekliarlccii ilii eLTim batoz loinlm i)af vitres eguina ; haren barnen 
ef;;n tccn dute aiiderea eta uliaitz baster batean phausatcen, behar 
bada iiorbaitec hantic libra ela sendaracico duela. 

.laun gastc bat, bere niulhilt'([iiin ihii:en ari celaric ikhusten du 
tomba hiua ur baslerean arguilceii dufua ; manatcen du bere 
sehier halcbeinun deccten gauca eder luira, nabi duela jaquin 
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haren barnean cen den. Bertcec obeditcen dute ; ur bastereat 
ekharri ondoan, çabaltcen dute eta causitcen andere ederbat. 

Jaun horec enimaiten du bere etcherat, eta fotutl batean bere 
khamberan eçailcen. Egun guciez, ihicerat juaitean, bortha ga- 
khoz hesten çuen eta nehor ez usten bere khamberan sartcea. An- 
dere eder hori ez baitcen seculan iraçartcen, jauna peritcen ba- 
çuen. 

Goiz bâtez, nausia campoan delaric, gobernanta jaaitcn da 
gakho falxu bat harturic behar duila jaquin cerc heyen Jauiia 
hola ni^arasten duin. Ikhusten du haren khamberan arras eder 
andere bat lo fotuil batean jarria ; khechatcen c^co eta auderea 
iracartcen da eta chutitcen, ahalguetua da eta khondatcen dasco 
gobemantari eguin diosquiten miseriac. Jauna, etchea denean, 
content da çoin guthi&go jaguitez anderearen libratcea. Escondu 
ciren eta haur bat ican çuten. 

Amatcbi horec jaquiten du oraino ère haren alhabatchia, mira- 
culusqui llbralua, bolaco jaun aberaxaren emaste delà ; eguina- 
rasten du burdinasco ichplingu bat eta phartitcen da haren gala- 
rasteco ideyetan. Bortz egunez ibili ican ondoan, heltcen da bere 
albabatcblaren etcbera ; ecagutarasten du bere burua etu onxa 
caressatcen dute certaco den etchecandere.nren amatchia. Nola 
han ez baitcen oraino jaiquitcen, galdcguileii du haren ikhustea 
juaitea. Guidatcen dute kbamberala eta bakharric usten eti^he' 
candearequin. Sorguinac oopelatic sartcen daco ichplingu hura 
eta Madania leihotic camporat botatu eta sarcen da haren plaoan ; 
iduri du niutchurdin çahar çaliar bat. 

Jauna jin denean harapateen du haura nigarrez eta emastea 
biciqui raharlua. Kf^uilen du pharte lioro <'^^tollaInlnldua7,. Haur 
gacho liori, esne fallan, nigai rez ari cen eta f»olM rnantac hur eta 
esnc .sucratu cniancz, ahal Ix-çula consulatcon rueii. Urclio bat 
agucrtcen du baratcosainari l)ellii jaunareii eta hauraren berien 
galdeguiten. Baratcesainac ustc/. madaiiia inintco den erraiten 
dio jauna ihicin delà eta haura nigarre/. ari delà. 

l'^gun l)atcz nausiari craiten dio : « Jauna, liellii ctchctic urruii 
iliiein cnre t-ta jiten railaru iiiri aldiz cgun gucie/. bara'cila iircho 
bal onxa cnannanla; nain l»adurii, ai-a lialchenian cenecaque . » 
Bihuratiienean, jauna juaiten da baratcea eta urcho polH bal pau- 
satcen da liaren esi)aUlean gainoaii. Ilatchemaitcn du eta eremai- 
ten eacustera madarnari oliera. ilunec eraiten dio bcliar dueia hil 
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eta salda li;iri eguiii hareiiuiii. .l.aiiiac, nalii bada liarec pena cgui- 
ten iltû, lv. du (knisic bore cnia^lcMi'i ercfusalceo» eta ereinait ii du 
gobernaii tari, llunec eraiten diu baduula jcsioric as(jui bero emas- 
tearc"]ui ; hartcen du urchoa escua eta pbcecatcen ari delaric 
liari doliiz, senlitcen du buruan baibiela l)urdina bat. Pietatez 
atheratcen daco l)urdiiia liura burutic eta mémento borean, denen 
esloiianuMiihira, urcbo bartaric ikbusten da jalten beren etcbe- 
canderea. Ktcbecanderca kbuudatccn du nola bere amatcliic gale- 
raci (;uen hirur gancu aldiau eta othoilon ditu liaura ekhar Ueço- 
ten bainan hareii ainatcbiri eran galje bura ban delà. 

Sebiec, et i falxua Ironjpaturic ekharlcen du liaura bcre amari 
eta buiipc dithia ernaitcn dio. Jauna sartcen da ilbuulcean ; go- 
bernatitac kbondatcen dasco pa.satcen diren guciac, etanola haren 
emasteari bi aldiz bicia cinan dacon. Nausiac erecompensatcen 
ditu largoqui gobernuiila eta jardinera ; goriasten dute labe bat 
eta han ereasten da sorguina, eri malina. Handic aitcina, biciqui 
unis bici ican ciren. 

Récit d'Ignace Arhanegoity (7C ans), transcrit {lar M. Jauréfuy. 

107 La NAl'I'E NOURUICIKRE 

Baçntocun hirour anaye. Egun bâtes merkhatialat phartitcen 
tue», çaharrena lehenic abiatcen ducu maxahes cargatiiri. Bidia 
gainli jouayten celaric batcen diçu emaste chahar bat. Emaste 
chaharracerraiten diocu : « Nouât jonaiten his? — Merkhatialat. — 
Cer due saltceco? — Adar. — Adar balinbadac, adar salac ». 
Herkbatiala helta cenian, mouthico barec ediren cicun bcre çaria 
adarres betheric. 

Bigoerren anaya abiatcen duça aagarres cargaturic. Batcen 
diçu haree ère ber emaste chararra. Emaste chaharrac errayten 
diocu hari ère : « Nouai jouayten his? ~~ Merkhatialat. — Cer duc 
saltceco? — Apho. ~ Apho balinbaduc, apho salac >. Merkbatiala 
beltu cenian, caria aphos betheric ediren cicun. 

Guère anaye gastepa abiatcen duçu frutus caiigaturic. Seculaco 
emaste chaharra harec ère batcen diçu. Hari ère errayten diocu : 
« Nouât houa? — Merkhatialat. Ger duc saltceco? — Fruto. — 
Çoumbana? — Çouri nabi baduçu emanen deyçut çounibayt 
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douliagnic. — Estiai lieharric, eta hire borontlialeliomiaren sari, 
tholca hiroiir goyça : Servieta bat , asqui duquec horren liedatcia, 
jateco nahi tianac oro ukhenen tue ; tchulula bat , hori sona 
eta jinacico tue khantiala nahi tianac oro ; nabela bat, hori idoqui 
eta hire exay nahi tianac ehoren tue >. 

Mouthicoua jouayten duça alaguera bere birour gaiceqoi. Nahi 
cen becala bici çuçun eta ihouren etçacun loxa. Harec egaiten 
Cutian miracuilles mundia estonaturîc çuçun. 

Herri bartan baçuçun naussi hanits aberax cen bat. Nausst 
harec galtcen ciçan bere saldotic egun oros ahari bat. Etçaquîçan 
cer eguin. Mouthico hara hartcen diçu mithil eta igorteo diçu 
artçain. 

Mendialat jouan denian artçagna jarten duçu lo. Iratçar 
ondouan, ulhuna abantçu beytcen, tchulula joiten diçu eta hain 
sarri ahari saldooa tarrapatas jiten cioçu. Bena aharien artian 
ikhottsten diçu jiten Eren-Sogue ikharagarrri bat. Nabela ide* 
quiten diçu berhàla eta Eren^Suguia baratu çuçun bain sarri 
hilic. Goero etcherat jouayten duçu bere saldouarequin. 

Arratsen naussiac khountatcen tiçu ahariac eta ikhousten diçu 
batere etcela falta. 

Bihamenian, eguna lo i^^an ondouan, artçagnac guisa benan 
ji'iti ri dioii tchulula. Ordian ère ahariac oro jiten riot^u, bena 
aharien artian besperaco Suguia beno haiiitches handiago bat, 
hirour buruequi, ahouac çabalturic, Ikhusten diçu jilen. Berhala 
nabela r;iballcen diçu eta Eren-Suguia ban lierian hil çuçun. 
Arlt.'aui hori jouaiten û\i(;u elcherat bere saldoua osoric, 

Hirourguen en egunian jouaiten duçu mendialat. Ordian tchulula 
jo ound(uian entcuten diru herox bat duruuda bc'alaco bat. 
Ikliousten di<:>i mendia beliora jileu oyhcrarria beçalaco bat. 
lloiia ruçun Kren-Suguia binbili ;:luiic jilin uiigurura. Naliela 
ideijuilen diru «'ta Suguia hil ruijun berhala. Bere saklotic bati 
bat falta (;u«;uii. Soj^uiten diçu }j;agnf'ro aldialat eta ikhouslcn tbt;u 
aharia arphc liai\di Itaten khuiUiun marracaa. Jouaiten duçu hara 
ela aliaria librat 'CU tlirii. 

Arpbiari'u .>îolan ikhouslcn di»;u andere eder bal iracourten. 

iluillanlcen cioçu eta so eguitcn dioru eya cer luburu cian. 
iVndere eder harec erraiten dioru iracour deçan haiec erc amigni 
bat. Hasten duçu iracourten ela mement baten burian andere 
ederrac jeiqui eta erraiten dioçu : « Baciçun ehun ourthe heben 
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nintçala Kren-Suguec incantatuhc ; jincoua delà laidatu I oray 
libre nu ru ». 

Andere eder lioua çuçun moulliico lioua cf^oiten ccn eti lienco 
prima bat. Ktcherat jouan çutuçun algarrequin eta combayt egu- 
aen burian algairequi escountu ^utuçun. 

Récité par Fierre Espel de Sainte-Engràce, transcrit par H. Constantin. 

106. Le prince et le moine 

Pierra crodela, Esgpaflaco erreguc phassatcen calorie aldi bâtez 
Sarragossan, yuan cen hango cotnenduaren ikousterat. Edirey- 
ten da comendu hartaco gueliiena fresco eta gulcen. Galdegui- 
ten daco nolasden halahainonxaekhartcenhurabetipenitentcian 
den guiçona : nie, erraii clan oraino, nabi beçain onxa nis «ta 
halare bethi mehe eta flaco. Guehienac arrapostu egdin çacon 
tranquil bici cela eta hartaootz onxa ekhartoen cela. 

Pierrac erraiten daco : «Behar duçu çuc ère ispiritoa opucato ; 
hirur gauga etnanen dauçut phentsaceco urthe baten bamian; 
espaituçu phenxatcen, çure bicia içanen da ene escutan. Hirur 
gaoçahorîec hauc dire : 1* Çombat dembora eman baça>|ue gui- 
con batec ene caldiric hobenaren gainian lurraren itçuliaren 
eguiteco? 2* Nie combat balio ditut? 3* Phenxatu beharco ducu 
nie çuri mincatcian cer duquedaii gogoan eta frogatu nie gogoan 
dudan hura gueçurra delà. » 

Hartan Pierra crudela phartito cen. Gomendaco guehienac 
ikhusten clan urthe gucta phasatcen hirur gaucetaric bat choilqui 
pbensatçu gabe. Akhabatia cen eta hil hurran asquen egunetacoa. 
Cegoelaric phensaqoeta egun bâtez camporat yalquia, comen- 
duco cherri çaina yiten c^co galdeguiterat cer cuen hain triste. 
Guehienac erratiarequi cer cen haren phena ; cherri çatnac errai- 
ten daco : « Etçaitela ici; ni yoanen nia çure phartes eta es ça- 
cula ican beldurric.» Eguna yin cenian, cherri çaina guehienaren 
arropan presentatcen da Pierra crudela gana. 

Erreguec erraiten daco erreusitu diala hanti haren khambiastea, 
eci es duela eçagutcen : «Asqui lan eman cinerautan, yauna, eta 
hanibs akhitu nis ». Pierrac errayten du: « Eya lehen gauça. — 
Tanna, çure aberiarequi cabalier bat yartcen bada iguaquiaren 
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gainian hogoi eU lau orenez eguinen da lurraren itçalia. -^nxa ; 
bertcia. — Yauna, gure Salbaçailea erreguen erreguea, ican cen 
saldia hogoi eta faamar dira phecetan eta iduri çaut çu çarela 
paatiabederen hogoi eta bederaxi eta erdis. — Onxa, hirur gar- 
rena. — Yanna çuc uatedaçu Saragossaco comenduco gaebiena 
mintco cauçula ; eta comendu hartaco cherri caîna caucu mînt* 
ço. — Ouxa, hi hia guîQona, erraiten daco erreguec ; baduc ia- 
piritu eta nahi but aberastu eta altchatu. — Yauna, cherri çainao 
egttin cion arrapoatu, ni content nia ene oiflcioas eta banoa ene 
cberrien beguiratcerat ; beguirasquitçut çuhorentçat aberastarsa- 
nac, bainan hitz enian daçut utcico duçula gure gaehieoa oray 
bethicotz tranquil. > 
Pierre crudela hitz eman cacon eta atchiqai cian bere hitça. 

Transcrit par M. Comtiintin. 

i09. LES ASTRONOMES D'ESPAGNE. 

Bi aslrologo espanol, munduco lioberenac bere ustes, heldu 
ciren Francierat l>eren yaquilaliaren eracusterut. Gauac harrapatu 
cituen hen i char balian eta yoan ciren etche Uipitto baten bortha- 
ren yoytera. Kmustequi pobre bat bakhai'ric çagon etche hartan, 
galdaguiten diote aloyia. 

« Nor ciesle ciec '? > emastecjui harec galdeguin cezten, « Gu 
guira Espanaco bi astrologo, munduco guidon handienetaric, Guc 
ceruari so eguin eta badac|uigu cerdembora eguinen dian guero. i 
Ço harbi ederbal cen gau hartan. Einustequi pobre harec erraylen 
ceelarir gaua phassaluco <;ulela liaren etchian, othoisten ditu 
erratias eya rer denibora eguinen çuen biliaramenian. « Igosqui 
ederra eta beroa iranen da bihar », erran çuten aslrologoec. 

« Es daquit, dio atchoac; ene astoa arican da itchaistacailhuntce 
huntan, eta hola eguiten duenia, euria heldu da bertan. » 

Hortan yoan ciren etçalerat. Gauaren erditan, astrologoetaric 
bat yaiquiten da eta atlieratcen borlhara. Euria ari cen Ihira 
ahala : « Laguna ! erraUen daco bertciari, itcul gaiten hemendic 
Espaùalat; Franciaco astoec badequie Espaùaco aslrologoec, baino 
guehiago ; yaicr liadi, espaça gaiten arguia gabe, aniorea gatic 
alcho hori gutas trufa es dadin. » 
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Eia sinhexirie Francian astoac hobequi escolatiac cirela ecîDes 
EspaAian astrologoac, etcherat yuan dren. 

Transcrit par Bf. Constantin, J'Ispoura. 

« 

110. LES CONSEILS OU DEVIN. 

Guiçon batfortuna eguitea juuiten celaric, sarthu ceii asti baten 
eUdiea conseiiu guldeguitea. Hunecconseillatu ceyon elecen secula 
bidechquetarîe cberca ibiltcea, bethi bide handiari jarequiteco; 
cer nabi ikhusiric edo eutcunio ez ladin aguer curios ; ez deuaic 
Qguiteco cplera mementoetan, behar baçueo mendecatu, calera 
passata'ondoan ^uiteco. 

Conseiiu horic entçunic, bidean pharaicen da eta bonin 
juaiten, bainan fortuna ez baitcen harençat aguina, phixicez çuen 
^in eta etcheaco bidea beris hartcen du. 



Arribatcen da ilbuneco jauregui eder balea, sartcen da barneat 
eta galdeguitan, behar dena pagatus gaur hartaoo afària eta 
aloyamendua. Ez du ban causitcen jaun bat baicic, bi buruequin 
eta birour beguiequin eta c^ngoac baltceirus. Ger nabi icanic, 
ichiltasuna beguiratcen du, ban denaz gainean bebar du. 

Àperentcia gabeco jaun horec afaria prestatcen du eta hirur 
cubert ecartcen ; eçarten dttu bi baso eta buru casco bat; eta 
andere eder bat caminet batetic jalten. 

Hiruracmaiiainianpbaratcen dire, andereaburucascoari buruz, 
haren barnetic edaten çuen ; guiçon bideyan eta icbilic dago, 
jateti ichilic dago, jaten du eta phixic ez galdeguiten. Afjidu 
direnean, jaunao besten du anderea hannoiriaii eta juaiten dire 
etciitera. 

Biharariienn, guiçon-hori jaiquitcen du lohanderic eguin j^abe; 
ascaitan du bertcequin besperaco ber ceremonialuequin ela ez du 
ahoa çabaltcen ; galdeguiten du bere kliondua. Jaunac ez daco 
batere pagasten ela crraiten dio : « Ole, gni/.oii aradoa ! Ehaîz 
bederen curiosa : ez dautac gaUleguiu solamenle cer ceii andere 
hau, ez certaco buru casoo huntan edanarasten naçon. Onxaeguin 
duc c/. bchaiz curios aguerlu, berUenaz, hire nialuretan çucan; 
bertce Iraogo ez dire eguin hic beçala eta hil igan tue. » Eta 
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iracusten dio khambera bat dena gaiçon hilez berthea : c Andere 
hau infidel içan dtac eta ene exaia assassin aturic, haren cascoan 
edanarasten dacoat eta harmoirio hortan ceratuic atcbiquitcen. 
Juaiten ahal bîz orai hire etcherat, ez duc phîxic pagatuco. » 
• 

Récit de Jean Bidat, â^é de 16 ans, transcrit par M. Jauréguy. 

111 La charité basqoe 

Aldi bâtez bacen Hescual Hcrrian guiçon bat deithia Phettîri. 
Bici cien lanetic, bera, Cattulin haren emastia eta haren haur 
Itipiac; nola ossagarri hiina baitcien, eta besoac ascar. Hatco- 
roaiten çueii lana aiseki, eta sobera akhitu gabe familiaren behar- 

rer buru egiiiten rueii. 

Beiia guerlatc icigah liatalchatu ccn Franciaren eta Espagnareû 
artian elacailiera iran ceii cliahuliirir. 

Guiçon gat-lio harec ez (.-ut'ii giiehi.igo lariic hatcernaiten ahal. 
File basterrerat ccarri cilien, bereii igauci tlii)iac igorri cilien eta 
cilien saidii bere hatu guciac aidian aldisca, eta hola buluci 
ondoan khausilu cen bekhos bekho gosiarekin. 

Bacitien bi aiço bici cionac aisian. Joan ceiihctai ic baten hatce- 
maitea. Espagnol bal cen carlierreiat jina bacielaiic (jonfibait 
urtlii-. K.la erraiten daco : « Oro tulta lugu, khausitcen guira 
orotaz buluciac, ni, ene emaslia, ela ene haun ac ; i^açu urricari 
gutaz. » 

Anlonioc, Espagnoulai icena ceu, arrapostu hau eman çaçon : 
c Cer eguiten ahal dut nie ? F^.netaco lanian ai i içan cienian, ez 
tauçuta eman çure alokhairia ? Çure beharrec hukitcen nute, 
bainan, holaco dembora gaicbto hotan, bakhotcbac behar du 
bere buriari pensatu lehenio. » 

Gare Phettiri guichoac boria aphaldu cien eta'icbilda cen. 

Bihotca tristeciaz betheric, ctcherat joiten cen emeki, emeld, 
eta hatzemaiten da bere beste aiçoco Manech. 

Hunec, ikhustiaikilan pensaketa, erran çacon : 

« Cer duçu, Phettiri ? Iduritcen cataçucare beithartea ilhampe 
delà eta çure beguiac boustiic. » 

Guiçon gaicho harru erran çacon, botça aphalic, cer posicions 
tristian guerthatcen cen. 
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Finitu cienian, Manechee erraiten daco : Cendaco cira hola ? 
Ez guira oro anayac *t Jin cite gure etcherat eta nie ditustanac oro 
Jaincoaren boronthatearen ganic pharthituco ditugu. 

Phettiri onsa liartu cien hura eta olacbe familia hura ican cea 
sokhorriturîc bera berrilz bicitcen bas artino. 

Jaincoac benedicatu cien Manecb eta haren fiuniUa, eroan don 
bicitcen luce bat eta irousa, bere obra hunaren errecompensetcat 

Transcrit par U. Guicbandul, dllharre. 

112 Les cinq sous des Buhéuiens 

Judeaco eregucc, jakin cienian Jésus haura soi lhu cela, man- 
halu cicun bere soldadouac eho liteen haren eresoamau 
ciren ïn ourtiiez petico haurac oro. Bcri hori jakin cienian, Arna 
Birgina eta Joseph escapi çuluijun bere karlieletic. Hiri hatetan 
igan bebar beiçuten, etçakicien noula gorda bere haura. Bohe- 
miena bal aguilu çuçun ber bidian joueiten, eta ikhousiric hen 
phena erraiten dieçu : « Eçar eçadacie cien haura bie.sa hoietara, 
nie iganen deiciet hiri hortan, soldadouec ikhousi gabe «. Gogo 
hounez eçarten duçu haura bieseUm. Ilirian igaitian, soldadouec 
eraiten dieçu : « Ger dun biesa hoietan? — Haur bat» ; arapostu 
emaiten dieçu Bûhemienac; — Haura balin babu ehioeran », eraiten 
dieçu, eta uzten dicie bere bidian jouaitera. 

Jinco hounac eman cieçun ordian Bohamier, Jésus haura gorde 
cielacoz, egunian bost sosen ebaxteco libertatia ; bagna berec 
hartcen dicie hamaren ebaxtecoua, balin badic abantailla. 

Récité par U. Âgaor, transcrit par M. B. Laiague, inatitateur dé 
Uusculdy. 

114. Les finesses du renard 

Lehenago, aUinaliac iiiinl/.at/.en /iren deinboran, hacheri bat 
0X0 batzu eta bart/. liât zoha/.elaric behin baie/, bide batian elgar- 
rekin, \n\7. barlzcn dicie ahuntz batzu ikliussiric behar ziitela 
caillalu/ asse bal cguiii. Ilacheriac ahunlzac deilziric caillatia 
eguileii (lizu eta jaleii gaina alhera du. Caillatia izan ondoan 
abelhongarriz onlcia belbelzen dizu, ezarten caillatiaren gaina, 
eta bilceu bere lagunac jaterat. 
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Bildu direnean elgari galdeguiten dizie nondic nahi zui/.ten 
norc bere phartiac : tt Nie gaina, erniten ilizu tiachcriac; — Nie 
erdia, erailen di/.u liart/.ac ; — Nie zola, eraiten dizuoxuac. » 

Hacheriac gaina jaii ondoaii, kiartza iiasteii duzu erdiaren jaten 
eta eniiten dizu ez zeUi luira ona, batzuec edn 1»' t tzec cailiatia 
jan zutela, beliar zutela aroila batian jauzi egain et i jnuzieguitean 
airia handienic eguiten zuenac jana izanen zela ela hura punitti 
behar ukhanen zutela. 

Hartza jauzten diizii eta ez dizu aireric ei^uiten. Giiero oxoa, 
hunec ère ez. Hacheriac aldiz bana aire .india eguiten dizu ela 
eraiten diacozie lajTunec :« Hic jan duc ela behar hugti aroila, 
horlan ezari harriz csluleric. > Duinan liacheria escapatu zailzie- 
zun. 

Hurunchiagogno oxuac ela harizac erecontralzen dilzie alnuilz 
batzu ela erraitcn diezie : 'i S;u'ri janen ziuzlej,'U. » Ahuntzac 
Iristalcen ditu/.u eta triste zaudelaric hacheria han passatcen 
duzu eta galdeguiten diezu . « Zcr duziie hoin triste? -0\o b.itec 
erran diaukigu(;u sarri janen guiluela. — Ahugna !jal eniaiten 
badauladazuet nie escusaluren zilutzel.» Aluigna ernaitcn iliaco- 
zie, eta hacheriac azi.tparrez athcraiic czarten diezu burielati 
oruldi phusca barna, salbu bati, eta g u detzen duzu ahuntzen 
ondoan. Oxua jiten delai ic erailen diezu aliuntzcr : « Cer diluzue 
buruetaco horiee ? — Hoc oxo Luriac. — ilau gabe da? Hunec 
hiria beliar die », erailen diacozu hacheriac gorderic zagoen 
lekhulic. Ordian o\oac ilies eguiten dizu buria Leldurez gai. 

Hacheria juainten duzu hurrunago eta etclie baten corralian 
ikhusten ditzu oillo batzu, eta oillar bat kukurukuz muni baten 
gidnean. Oillarari erraiten diacozu : « Hire atla zenac beguiac 
zerraturic eguiten zican kukuruku.»Oillarac ère beguiac zerratzea 
ditiza eta ordian hacheria jautzten duçu eta ahoan hartzen dizu. 
Hori ikhttsteanemazte batzu oihuzhasten dituzu: «Hacheriac oUluat 
Hacheriac oillua !» — c Errec ez ducaia oillua, oillara ducala»* erai- 
ten diacozu oillarac. Hacheriac zabalzen dizu ahoa horren errai- 
teco eta oillara escapatzen ziacozu, eta juaitân inuru baten gai- 
nerat eta han kukurukuz hasten, eta eraiten diacozu hacheriari : 
« diat batic aita zenac beyala kukuruku ^uitia gatic beguiric 
hexico.— Ez eta nie ère emazter eraitia oillara dudala, ahoric 
zabalduco >. 

Récité par Mme Gath. Bilaûii de Mcndive, traDscrll par H. Prnt. 
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115. Les MÊBAVBimiiUES du loup. 

Ozo batec erecontratu cituen hinir asto oihan batean. Erran 
cioten : < Agur, ene adisquideac, egan ene phesla baita, jan 

behar ciustet. » Astoetaco çaharrenac eraiten dio : < Çure boron- 

dntcnri ez gare bihurlcen ahal, gure nausia çare, bainan gracia 
bat galdeguiten dauçugu, aspaldian ez baitugu meçaric entçun, 
behar gaituçu olhoi utci hortchico eliça hortara batcn onlçutera. » 
Oxuac acordatcen diote fagorc hori eta juaiten da ber.i liirur asto- 
ac aitcinean eliçara draino. Astoac sartcen dire eta bortha sudu- 
rea hesten oxuari. 

Hanichro egoiten baitciren, oxua irapacientatu cen eta oihu 
eguin çuen : « Hauche da meça lucia 1 Egun, cer egun da, ala 
eramu eguna da ? » Barnetic astoec eresponditcen diote : « Ez 
duc, ez, crarnu eguna, bainan bai hire trompa eguna : Jincoac 
placer badu, ez duc gure odolean trempatuco mutura. > Oxo ho- 
ri, desespeaturic ez direla seculan bandic jalico, cuhtcen du 
aitcina. 

Causitcen du behor bat bere umiarequin, eta afin hari ère erai- 
ten dio jan behar duila. Behorac eraiten dio : « Bai, bai. Bainan, 
jan baino lehen, çangoan baitut elhori handi bat eta biciqui sofria- 
rastcn baitaut, behar dautagu atlieratu, guero eguineu duçu nitçaz 
nahi duçuna. » 

Oxoac cunsenlitcen du eta çangoa altchaturic preparatcen da 
operacionearen eguitera. Behorac eniaiten dio ostico bat tcençor- 
deastecoa eta bere umiarequin escapatcen da galopan oxua col- 
paturic. 

Ozo hori, puchi bat bere baithatu denean, aitcina juaiten da 
eta edireyten du puxu baten aldean chéri ama bat bederatci urne* • 
qoin. Etchequitcen diote ber leoguaya ; ez da mintço jateaz bail- 
cic. Gheri amac erraiten dio : c Çore dlsposidonèeo îçàooù goiot- 
eu, bainan; chéri euuohent horiec denao ciquignac baitire, pharta 
hortan itculican ari igan baitire, behar ditugu gaibita eta behar 
nuçu lagundu, othoi, nausia. » 

Oxua borondate onez l>ethea da eta hasten da leheuic chéri 
baten garbitcen puxu hartan. Gberamac» trompatoen duelaric 
baren alendonea, guibeletic jiten çaco eta muthur calda bâtes 
botatcen do phuxor» ; guero espacatu cen bere umequin. 

18 
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0x0 tristea. haiMlift athsratcon da mgiMWMWin 6ta bdtcen da hfiri 
bâtera. 

EUcaren aUean, Ikhusten dita ahimU saldo batjhajpeii gosia 
ei da ttipitu, ceren oray arttno ex du ifiatu cbantc«ric« beas eni- 
ten diote jan behar dituela. 

Ahnnbec ereaponditoen diote : c Gure eragoea, esperanlça 
dugo, nabi içanen guiUiQola utd egoitera abiatu dagan deboeio- 
nea ; beri bontan ei baita ican aspaldian me^a cantatoiic, baguât* 
ci egun cantatcera ; othoitza eguinen duga ère çoreoat içan deca- 
ÇQQ amoreagatic apetita otia gare Jateco. » Elbe eder boriec bun- 
<Iiiitiirie, uaten dita juaitera eta bera goélditoen elica bortan. Icb- 
tant balen baraan, eraiteo dn bebar ditnèla abantsac can t atcan 
lagonda eta ohoguz hasten da. Heri bartaoo tebacurac, omaren 
obognetara bildu dreo deoao, eta ecari caten mila pbaacatan. 

Récité par Uên» Eyhéragaray, d'Arh«ntas, transcrit par M. Jauré^u^ . 

110 Lê Loup, lis Goftvia» cr ub Renaud 

Primaderaco goiz eder bâtez, çaspi ahuntz alhan çagotçan 
mendi batean eta otso bat, gosiac erabiaturic jiten da heyea 
paosiaren nahasterat. Batere guehiagoco esplicacioneric gabe, 
otsoac eraiten diote jan behar ditiela. Ahuntz horiec nigarres 
hasten dire eta othoiaten dute otaoa emaileco bederen egun batan 
bicia, hiltcera preparatceco. 

Otaoa hunquituric beyen nigarrez, accordatceu diote gracia 
hori ; bainan cor.dicionetara bederen biharamenean, beren iidtan, 
ekharico dituslela beren ahugniac. 

Holacliic elgar quitatcen dute, eta ahuntz horiec tristeric tumat- 
cen dire etcherat. Erecontratcen dute bidean hacheri bat çoin 
ostonatuya beyen icbiltasunaa eta tristeciaa nabi baitu jaquin 
cer duten. 

Abuntzec eraiten diote : « To, hatcheman diagu otso bat, jan 
nahi guiniian, eta bebar diotçagu bibar ekbari abugniac eta pena 
eguiten daucute ». 

Haclieriac eraiten diote : « Nie trompatuco diat otsoa, asqui 
dnçue bihar goizean goizic hunajitia». Ahuntsec ez dute hutzic 
eguiten tenorari eta juaiten dire hacheriac eran beçola. Huuec 
attieratcen du aei çotbal pbusca eta bedera eçartcen, aei abuntzeri 
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adaren «rim ; intan da cMpi gveiia 0Bbe; ortiteD diote gnero : 
« Nola otBoa cariM içanen baita oer duQnen ad«fen artian, galde- 
guinen beitanoote: Ger toçae horicY Ennra dfoçate: Otso 
Iramae. Eranen baito : gdbeleco hoiec es die; enuxKSue: Horec 
hirîa die ». 

Holachic escolataric, ahuntsao aitcina juaiten dire leroan, se 
çothaldiinac aitcinean, eta gabia guibelean. Otsoa jiten da ; icitoen 
da cer duten adaren artian ; gald^guiien diote : « Cer tucue 
horic? > Ahuntzec : c Otso boruac ». Otsoac beriz : c Guii)eleco 
horee ez tic ». Âhuntzec : ■ Horec hiria behar die ». 

Otsoac bon entçun dienean, loxatcen da eta laster espacatcen 
eta guiaa bortara ahuDtzacJibratuciren. 

Récité par Maria Naguila (64 ans), de Bustince, transcrit par M. Jau- 
fégoy. 
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